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Préface. 


X  ar  un  usnge  consacré  en  Allema- 
gne et  en  général  dans  toutes  les  vil- 
les du  Nord  de  l'Europe,  des  hom- 
mes, chargés  de  veiller  à  la  tran- 
quillité publique,  appellent  à  grands 
cris  les  paisibles  habitans  qui  som- 
meillent et  leur  crient  : 

L'heure  qui!  est,  le  tems  qu'il 
fait,  qîiaad  se  couche  la  Lune, 
quand  doit  se  lever  le  soleil. 

L'expérience  a  prouvé  sans  doute 

que  tant  de  précautions  n'étoient  pas 

inutiles  et  qiiil  valoit  mieux:  risquer 

de  réveiller  quelques  dormeurs,  que 
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de  laisser  ignorer  à  tout  le  monde 
l'état  du  Ciel,  et  la  connoissance  du 
tems,  sur  lequel  chacun  calcule  d'a- 
vance remploi  sage  Je  sa  journée. 

Mais  ce  qu'on  fait  la  nuit  dans 
les  rues,  n'est-il  donc  pas  applicable 
à  la  politique  désastreuse  du  mo- 
ment? et  si  la  tranquillité  des  villes 
demandent  des  Veilleurs  de  Nuit,  la 
sûreté  de  l'ordre  social  n'exige- t-elle 
pas  aussi  des  Veilleurs  de  jour  ? 

Le  crime  se  repose  moins  que 
jamais,  mais  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui,  s'assoupit. 

Nest-il  donc  pas  à  désirer  que 
quelqu' honnête  homme,  armé  du 
bâton  et  sur- tout  de  la  lanterne,  se 
mette  à  crier? 

Le  temps  qu'il  fait. 

On  sait  d'avance,  et  l'on  doit 
s'attendre  que  cet  homme  court  le 
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risque  de  s'égosiller  sans  être  en- 
tendu; qu'au  milieu  des  ténèbres 
chacun  vient  d'éteindre  le  peu  de 
lumière  qui  lai  restoit,  et  cherche 
dans  r  obscurité  parfaite  à  s'  endor- 
mir, non  de  ce  sommeil  doux  et 
paisible  d'une  bonne  conscience  qui 
se  repose,  mais  au  contraire,  de  ce 
sommeil  d'épuisement  et  de  falig'ues 
de  gens  qui  redoutent  de  se  ré- 
veiller. 

Mais  parmi  tous  ces  dormeurs 
de  mauvaise  foi,  de  ces  gens  dont 
l'Europe  abonde  et  qui  disent:  j^en- 
>5core  le  jour  de  demain ,  peu  nous 
>nmporte  celui  d'après, ce  il  en  est 
plus  d'un  qui ,  se  masquant  dans  la 
journée  de  l'extérieur  de  la  sécurité, 
la  nuit  quand  il  est  seul ,  se  tourne, 
et  se  retourne  inutilement  sur  son 
oreiller. 
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En  vrAn  le  lit ,  dans  lequel  il  est 
inolîement  étendu,  est  enveloppé  de 
rideaux  pompeux ,  surmonté  d'un 
dais  magnifuiue ,  environné  d' une 
balustrade  imposante ,  placé  dans 
un  appartement  somptueux,  le  mal- 
heureux qui  s'y  couche  n*y  peut 
plus  trouver  le  sommeil  ;  toute  la 
nuit  il  l'attend ,  et  toute  la  nuit  il 
fuit  de  ses  3'eux,  car,  si  le  souve- 
nir de  la  veille  le  tourmente ,  l'ap- 
préhension du  lendemain  le  glace 
d'effroi.  Eh  bien!  tandis  qu'il  ré- 
fléchit ;  qu'il  repasse  ses  fautes  ;  qu'il 
se  rappelle ,  qu'il  eût  évité  l'orage, 
s'il  avoit  consulté  Thorizon;  qu'il 
balance  sur  ce  qu'il  doit  faire  ;  qu'il 
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est  honteux  de  ce  qu'il  a  fait;  que 
rhomme  à  la  Lanterne  passé,  il  ob- 
tiendra peut  -  être  d'en  être  écouté. 

Que  ce  dernier  prenne  donc 
courage  ,  si  la  course  doit  être 
pénible  ,  le  but  est  utile  ,  et  son 
coeur  est  déjà  payé.  Qu'il  s'ache- 
inine  lentement,  mais  qu'il  marche 
et  qu'à"  chaque  pas  il  s'arrête 
et  crie  : 

L'Astre  qui  protège  les  Sou- 
verains et  les  Empires  se  cache; 
celui  qui  préside  aux  désordres 
de  la  société  est  au  plus  haut  de 
«on  cours.  L'heure  qu'il  est,  est 
*  4  cel- 
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celle  où  les  honnêtes  gens  n'ont 
plus  un  moment  à  perdre;  s'ils 
■veulent  savoir  combien  de  minu- 
tes il  leur  reste  qu'ils  apprennent 
te  tems  qu'il  fait^ 
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.Introduction. 


Un  fystême  défastreux  a  bouleverré  la 
France;  un  fystême  déplorable  a  perdu 
TEurope.  Le  mal  qu'ils  ont  fait,  dispenfe 
d'en  attaquer  les  principes  ;  il  ne  s'agit  plus 
d'ouvrir  des  livres  pour  en  être  convaincu, 
îl  n*y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux. 

Ce  n'est  donc  plus  à  combattre  des 
idées  faulles  qu'il  faut  perdre  fon  temps  ; 
l'expérience  les  a  démasquées  ^  et  l'expé- 
rience ,  qui  parle  à  tout  le  monde ,  en  dit 
plus  que  les  raiformemens.  A  quoi  fervent 
A  a  t&U' 


toutes  ces  brochures  dont  on  rions  Inonde^ 
tous  ces  pamphlets  qui  s'attachent  à  prou- 
ver qu'elles  font  les  caufes  morales  de  tant 
de  maux?  A  rien,  qu'à  faire  gémir  la  près» 
se,  qu'à  défoler  les  Lecteurs,  à  qui  nos 
prophètes  du  temps  passé,  apprennent 
pourquoi  ils  font  malades,  fans  jamais  leur 
indiquer  comment  ils  pourront  guérir. 

Quand  on  lit  tous  ces  traités  au  moins 
tardifs,  n'est -on  pas  tenté  de  penfer  à  la 
fable  de  l'enfant  et  du  maître  d'école,  et  de 
crier  au  pédant  auteur?  .  .  .  Mon  ami, 
quand  je  me  noyé,  ce  n'est  pas  un  discours 
fur  l'équilibre  et  l'hydraulique  qu'il  me 
faut,  c'est  un  bras  pour  me  fauyer. 

Certes,  il  a  fallu  accumuler  bien  des 
fottifes  pour  arriver  où  l'on  en  eu;  îl  a 
fallu  une  grande  foiblesse  dans  le  gouver- 
nement ,  une  grande  immoralité  dans  les 
peuples,  une  grande  corruption  dans  les 
coeurs;  mais  à  quoi  fert  de  le  répéter  jus- 
ques  au  découragement?  ce  n'est  pas  à 
peindre  tant  de  vices,  qu'il  fiiut  perdre  des 
momens  aussi  précieux  que  ceuxqui  nous 

restent 


.reHlent;  c'eft  a  ramasser  le  peu  de  couran 
ge  et  de  vertu,  qui  peuvent  encore  exiiter, 
et  c'eft  à  indiquer  Tcmploi  que  Ton  doit 
..en  faire,  que  l'écrivain,  qui  veut  être  uti- 
le, doit  employer  fa  plume  et  fon  temps. 

On  l'a  répété ,  on  le  répète  tous  les 
jours,  à  force  de  vouloir  rafmer  fur  tout, 
nous  retournons  à  la  barbarie  ;  m.ais  c'efh 
à  fortir  de  cet  état  anti-focial  qu'il  faut 
s'appliquer,  et  non  à  dire  pourquoi  nous, 
y  fommes  venus;  la  maifon  brûle,  c'eft 
à  la  pompe  qu'il  fiiut  courir,  et  non  à  la 
bibliothèque,  pour  y  chercher  le  traité 
contre  les  incendies. 

Remettons  donc  à  un  jour  plus  heu- 
reux à  nous  chapitrer  fur  nos  fottifes; 
laissons  là  1^  passé  fauf  à  y  revenir;  par- 
lons du  préfent  qui  nous  appartient,  et  de 
l'avenir  qiii  dispofera  de  nous,  si  nous  n'e 
voulons  pas  dispofer  de  lui. 

Pour  parler  de  la  France  d'aujourd'hui, 
il  eft  aussi  inutile  de  retourner  à  la  convo- 
cation des  Etats  généraux,  que  pour  dé- 
A  5  crire 


crîre  l'embouchure  d'un  fleuve,  de  remon- 
ter à  fa  fource. 

Hâtons-  nous  de  parler  du  jour  où  nous 
fommes;  celui  de  demain  ne  lui  ressem- 
blera pas  plus,  qu'il  ne  ressemble  à  celui 
d'hier ,  et  fans  noyer  des  faits  d'un  grand 
intérêt  dans  de  petites  réflexions,  cher- 
chons à  réfoudre,  avec  cette  impartialité, 
feule  digne  de  l'hiftoire,  ces  deux  [ques- 
tions : 

Quel   est   VEtat   réel  de  la  France 
à  la  fin  de  l'année  1795  -^ 

Quelle  est  la  situation  politique  de 
l* Europe  à  la  même  époque  ? 


Quel 


Quel  est  l'Etat  réel  delà  France,  à  la 
fm  de  Tannée  179^? 


De  ia  nécessité  de  mieux  observer  la  France 


Les  anciens  Perfans  croyoîent:  que  denx  gé- 
nies puissans  fe  disputoienc  et  fe  parta- 
geoient  le  monde,  legéniedu  mal  et  le  gv^nie 
du  bien.  S'ils  vl  voient  de  nos  jours, s'ils  pou- 
voient  jeter  un  coup-d'oeiifurk  malheureu- 
fe  Europe,  avec  quel  effroi  ne  verroîent-ils 
pas  triompher  de  toutes  parts  ce  génie  du 
ma!,  qui  ne  veut  et  ne  refpire  que  h  de- 
struction de  la  fociété? 

Pourquoi  depuis  six  ans,  le  crime  feul 
a^t-il  de  l'audace?  Pourquoi  fuifit-ilde 
vouloir  tout  renverfer,  pour  réussir  ?  Pour- 
quoi ne  trouve- 1- on  de  vastes  conceptions,. 
de  grandes  idées ,  que  là,  où  il  existe  des 
desseins  pcnuics?  Pourquoi  les  talens 
A4  n'ap- 


n^appartiennent  -  ils  qu'à  des  factieux? 
Pourquoi  tout  ce  qui  veut  le  bien,  ne  fait- 
il  plus  que  le  désirer,  fans  avoir  le  coura- 
ge de  l'entreprendre?  Pourquoi  les  hon- 
nêtes gens  font-ils  foîbles,  indécis,  timides, 
honteux  pour  ainsi  dire  de  leur  vertu? 
Pourquoi?  c'est  que  le  Génie  du  bien  suc- 
combe, et  meurt  étouffé  fous  les  vices 
d'une  génération  corrompue. 

Les  novateurs,  qui  veulent  le  désordre, 
parce  que  le  désordre  feulpeut  leur  conve- 
nir, ont  profité  du  penchant  que  tous  les 
hommes  ont  à  préférer  le  mal  qu'ils  necon- 
noilTent  point  encore,  au  bien  dont  ils  ont 
l'habitude;  perfuadés  que  le  fuccès  fait 
tout  pardonner  ;  imbus  de  cette  maxime  ter- 
rible ,  qu'il  n'y  a  de  vraie  fagesse  que  le 
bonheur ,  ils  ont  marché  et  marchent  droit 
à  leur  but. 

Leur  grande  fcience  est  d'étudier  leur 
ennemi,  leur  feule  force  de  bien  connoî- 
tre  fa  foiblesse,  et  de  ne  juger  les  hom- 
mes que  parce  qu'ils  ont  intérêt  d'être  ;  ha- 
biles à  profiter.de  tout,  ils  ne  négligent 


jamais  la  plus  petite  circonstance;  Vain- 
queurs, parce  qu'ils  ont  été  dédaignés,  ils 
ne  doivent  leur  triomphe,  qu'à  la  connoîs- 
san ce  parfaite  qu'ils  ont  toujours  eu  des  ob- 
stacles qu'ils  avoient  à  renverfer. 

Les  amis  de  Tordre  au  contraire  dé- 
fendent avec  chaleur  leurs  principes,  avec 
maladresse  leur  caufe;  convaincus  que  fa 
moralité  en  doit  assurer  le  fnccès,  ils  négli- 
gent ces  précautions  fages,  quiferoient,  fé- 
lon eux.  injure  à  la  providence;  en  garde  con- 
tre les  idées  dangereufes  que  les  fectes  phî- 
loOjphiqiies  ont  jetées  dans  le  monde,  ils 
ne  favent  s'en  garantir,  qu'en  confondant 
et  repoussant  toute  idée  nouvelle;  pre- 
nant l'honnêteté  de  leurs  fentimens  pour 
tine  arme  de  défenfe,ils  font  toujours  les  vic- 
times du  choc  le  plus  inégal,  et  ressemblant 
à  des  Héros  de  Chevalerie,  qui,  par  mépris 
pour  rinvention  de  la  poudre, voudroient  en- 
core combattre  avec  la  lance  une  artillerie 
formidable ,  ils  baissent  la  tête  en  s'enve- 
loppant  dans  leur  confcience,  comme  si 
A  5  ce 
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ce  manteau  refpeccable,pouvoit  leur  fervîr 
de  bouclier. 

Depuis  six  ans  que  les  François  fe  mon- 
trent à  découvert,  on  n'a  pas  encore  de 
bonne  foi  cherché  à  les  bien  connoître.  On 
a  discuté,  jusques  à  la  fatiété,  les  principes 
qui  font  la  caufe  de  la  révolution ,  fans  fui-» 
vre,  jour  par  jour,  les  i.  mées  de  ceux  qui 
Tont  fiiite.  Les  rouvernemens,  qui  avoienfe 
un  intérêt  direct  à  pénétrer  dans  l'intérieup 
des  factions,  ont  préféré  en  attifer  les  hai- 
nes, à  en  diriger  les  mouvemens;  latis- 
faits  d'étcrnifef  des  maux,  qu*ils  ne  pré* 
voyoient  pas  alors  pouvoir  les  atteindre, 
ils  ont  joui  trop  long -temps  de  l'étac  con- 
vulsif,  dan$  lequel  ils  ont  maintenu  la 
France  ;  trompés  fur  les  caufes  morales 
qui  les  font  agir  depuis  quatroj  ans,  ils 
lie  combattent  qua  des  chimères:  iis  cher- 
chent le  mal  où  il  n'est  pas,  le  négligent 
là,  où  il  est ,  portent  le  fer  fur  des  extrcA 
xnités  faines  et  robustes,  fans  s'attaquer  à 
des  entrailles  loihles  et  corrodées ,  et  ne 
marchent  d'erreur  en.  erreur,   que  parce 
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Qu'ils  ont  toujours  dédaigné  d'étudier  lé 
caractère  et  les  progrès  de  l'opinion  cberi 
un  peuple, qui  n'a  plus  aujourd'hui  d'antre 
Dieu,  ni  d'autre  Souverain  qu'elle, 

Sii'cncounoît  mal  la  France  en  ce  mo- 
ment, si  la  plupart  du  temps  on  n'a  que  des 
idées  fausses  de  l'intérieur  d'un  pays  dont  on 
est  si  près,  ce  n'est  pas  faute  de  l'avoir  ob- 
fervé,  c'est  faute  de  l'avoir  fiiit  avec  fc^gesse  ; 
Eflrayé  delà  blessure,  on  n'a  point  voulu 
la  fonder;  Etonné  des  changemeiis  rapi- 
des qui  dérangent  les  calculs  de  gens,  qui 
n'en  ont  fait  que  de  fuperiTciels ,  on  n'a 
point  embrassé  tout  Tenfemible  ;  clia^ 
cun  n'a  peint  qu'un  coin  du  tableau.  Par-» 
tant  du  principe  le  plus  faux,  celui  de 
croire,  ou  que  laRépublique  fera  éternelle, 
ou  qu'elle  va  à  l'instant  s'écrouler,  perfon* 
ne  encore.n'a  voulu  fuppofer,  que  le  temps 
feul  pnvjvoit  détruire  ce  qu'il  a  formé,  et 
l'impatience,  fervant  mal  la  raifon,  on  n'a 
forgé  que  des  hypothèfe?,  au  lieu  d^écrire 
des  vérité^ 

Oui, 
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Ouï ,  ce  font  des  rapports  contradîctoî-  • 
res  et  menfongers  de  Gazettes;  ce  font  des 
lettres  que  la  peur  ou  l'enthoufiasme  dictent, 
qui  dirigent  ces  Cours  et  ces  Ministres, 
qui  jadis  gouvernoient  l'opinion,  et  c'est  fur 
de  pareilles  données,  qu'on  forme  des  plans 
ou  des  traités.  On  en  croit  des  écrivains, 
dont  le  plus  fage  est  celui  qui  cache  le 
mieux  le  parti  qu'il  veut  fervir,  ou  qui  le 
paye;  on  stable  fur  les  récits  de  gens  que 
le  malheur  a  aigris,  que  l'espérance  trom- 
pe fans  cesse,  qu'il  feroit  mieux  de  croire 
moins  et  de  plaindre  davantage  ;  c'est  tou- 
jours, toujours  le  tableau  le  plus  exagéré 
que  Ton  préfère,  l'opinion  la  plus  exaltée 
que  Ton  adopte  ,  et  partout  le  langage  de 
la  passion  est  le  feul  que  l'on  veuille  écou- 
ter. 

Sans  doute  qu*au  milieu  de  ce  délire 
tmîverfel,  qu'à  travers  cetefprit  de  vertige, 
il  faut  du  courage  pour  fe  dépouiller  de 
tout  ressentiment;  A\ns  doute  qu'il  faut 
aimer  le  bien  pour  parler  avec  fang-froid  du 
mal  qui  fe  fait,  et  qu'à  plaiiiir  on  laisse  faire  ; 

mais 


—     ï3     — 

maïs  la  nécessité  împérîeufe  commaniîe,  et 
malgré  les  cris  et  les  clameurs  de  tous  les 
gens  passionnés,  l'honnête  homme,  qui 
fait  la  vérité,  doit,  en  dépit  du  danger 
qu'il  entrevoit  pour  lui  à  la  faire  connoî- 
trej  fe  hâter  de  l'écrire  avec  ce  ton  cahue 
et  persuasif,  qui  ne  sied  bien  qu'à  laraifon. 

Bien  des  gens  ont  dans  ce  moment  deux 
manières  d'envifager  la  France,  ou  comme 
une  République  invincible  et  menaçant  tou- 
te l'Europe  humiliée,  ou  comme  un  Royau- 
me, formant  des  voeux  pour  le  Gouverne- 
ment qu'il  regrette ,  et  qu'il  brûle  de  réta- 
blir; ces  deux  hypothèfes,  adoptées  géné- 
ralement, font  également  fausses  etdange- 
reufes;  la  première  mène  à  cet  abandon 
fitupide,  qui  fait  tout  céder  aux  vainqueurs  ; 
la  féconde  a  une  prévention  aveugle,  qui 
fait  tenter  de  ces  entreprifes  folles,  qui  ne 
fervent  qu'à  afFoiblir  le  parti  qu'elles  ont  l'air 
de  fervir. 

Si  la  manie  des  faifeurs  de  révolution  a 
été  de  détruire,  celle  des  prétendus  restau- 
rateurs de  Monarchie  est  de  bâtir  fur  des 

chi- 
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çaîmcres  et  de  rever  à  des  plans,  auxquels 
il  ne  manque  qu'une  bafepour  être  folides. 
Cette  bafe,  fans  laquelle  on  n'édifie  que  fur 
tm  fable  mouvant,  est  la  connoissance  ex- 
acte de  rintérieur  de  la  France,  de  refprlt 
qui  la  domine,  et  des  factions  qui  la  gou- 
vernent. 

Si  les  Puissances  veulent  encore  faire 
quelques  derniers  efforts  pour  fauvcr  l'Eu- 
rope, elles  ne  peuvent  rien  tenter  fans 
cette  connoissancc  utile  ;  comme  la  fcène 
change,  comme  le  tableau  varie,  cTies  doi- 
vent faire  tout  au  monde  pour  le  procurer 
fouvent  un  apperçu  aussi  fideile,  que  celui 
que  nous  allons  mettre  fous  leurs  yeux,  et 
écouter  du  moins  ceux  qui,  fonnant  la 
cloche  d'alarme,  appdilenc  au  fecours,  en 
indiquant  les  progrès  et  le  véritubie  lieu 
où  est  rincendie. 


Df 


De  !a  Soumission  du  peuple  au  Qouverne- 
ment   républicain* 


C'est  detlnlgner  Tes  vraies  ressources  que 
de  fi'entêter  ù  méconnoitre  la  véritable  si- 
tuation de  la  France;  c'est  s'expofer  à  d'é- 
tranges erreurs;  c'est  prolonger  à  plaifir 
{es,  maux;  c'est  perdre  tous  les  avantages 
dont  il  est  encore  possible  de  profiter. 

Médecins,  qui  ne  voulez  point  étudier 
le  malade,  quel  remède  voulez- vous  donc 
lui  donner!  croyez -vous  que  depuis  six 
ans  la  maladie  foît  toujours  la  même,  et 
ne  favez-vous  pas  que  ce  qui  auroît  été  d'a- 
bord remède ,  en  ce  moment  peut  être  un 
poifon.  Soit  m.aladresse  ou  infouciance^ 
foit  même  mauvaife  volonté,  il  est  impos- 
sible d'avoir  plus  fait  contraster  les  moyens, 
que  Ton  a  employés,  avec  les  circonstan- 
ces auxquelles  on  a  voulu  les  adapter;  pre- 
nant toujours  l'esprit  public  à  rebours,  par- 
ce que  toujours  on  l\i  méconnu,ona  fans  ces- 
se contrarié  les  eiîbrts  «t  renyerfé  les  efpé- 

ran- 
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tances  cle  ceux,  qui  dans  l'intérîenr  cher- 
choient  à  être  utiles,  et  les  gaucheries  perpé- 
tuelles dans  ce  genre  ,  ont  tellement  dé- 
goûté les  honnêtes  gens,  qu'ils,  fe  font  lassés 
de  n'avoir  jamais  à  féconder  que  des  plans 
abfurdes,  ou  des  tentatives  chimériques. 
Sanslaconnoissancelaplus  exacte  des  faits, 
tous  les  raifonnemens,  tous  les  calculs  font 
en  pure  perte;  c'est  pour  avoir  fubsHtué 
aux  esquisses  vraies,  des  tableaux  menteurs, 
à  la  réalité,  des  romans ,  aux  obstacles  re- 
connus, des  espérances  exagérées;  c'est 
fK)ur  n'avoir  jamais  désiré  ce  que  l'on  au- 
roit  pu  obtenir,  qu'entraîné  de  faute  en 
faute,  on  est  arrivé,  je  ne  dirai  plus  fur  les 
bords  de  l'abyme,  mais  bien  dans  le  fond 
du  goufre. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  la  Fran- 
ce vit  dans  Tanarchie;  il  y  existe  une  au^ 
torité  haïe,  méprifée,  mais  redoutée  et 
abfolue,  c'est  l'autorité  du  gouverneinent 
que  la  Convention  vient  d'enfimter,  gou- 
vernement parricide  qui  peut- être  un  jour 
dévorera  fa  mère. 

S'il 
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S'il  ne  régne  pas  encore  par  la  terreur, 
déjà  il  en  impofe  par  le  fouvenlr  de  l'em- 
ploi que  Ton  a  fait  de  cette  arme,  qui  n'est 
pas  tellement  brifée,  qu'il  ne  puisse  enco-^ 
re  s*en  fervir  ;  il  régne  enfui ,  parceque  le 
peuple,  fatigué  de  la  Souveraineté,  hébété 
de  fes  malheurs,  n'a  plus  la  volonté,  ni  la 
force  de  disputer  le  pouvoir  aux  mains 
^ui  s'en  trouvent  faisies. 

Pour  furtir  de  cet  état  d'apathie,  dans 
lequel  la  très -grande  majorité  du  peuple 
françois  est  plongée,  il  faudroit  encore  une 
de  ces  fecousses  violentes,  qui  ne  lui  ont 
jamais  apporté  que  de  grands  maux,  et  pas 
un  feul  remède;  fon  énergie  s'est  ufée 
par  treize  mois  d'appréhension  de  la  mort, 
et  presque  deux  ans  entiers  de  mifère  et 
de  famine.  La  Convention  a  réduit  ce 
peuple  turbulent  au  silence,  qu'il  n'auroit 
jamais  ofé  rompre,  si  la  foibiesse  du  gou- 
vernement en  1789,  ne  lui  avoît  pas  fait 
entrevoir  en  même  temps  le  crime  et  Tim- 
punité;  elle  s'est  fervie,  pour  maintenir 
nue  autorité  ufurpée,  de  tous  les  moyens 
B  dont 


—     î8     — 

dont  auroît  pu  fe  fervir  alors  une  autorité 
légitime  ;  la  différence  du  temps ,  a  été 
toute  en  fa  faveur,  car  en  1789  on  couroît 
aveuglément  au  devant  d'un  autre  ordre  de 
chofes,  tandis  qu'aujourd'hui,  corrigé 
par  Texpérience ,  on  est  dégoûté  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  une  révolution  nou- 
velle. 

L'épreuve  que  le  peuple  a  fait  de  cette 
prétendue  fouveraineté  dont  il  ne  jouit 
qu'au  fein  du  trouble,  et  qu'il  est  forcé 
d'aliéner  dès  qu'il  veut  être  tranquille,  a 
tourné  au  profit  de  l'autorité,  qui  trouve 
dispofée,  à  la  foumission  la  plus  aveugle, 
une  nation  brifée  par  tous  les  genres  de 
calamités. 

La  lassitude  a  remplacé  l'esprit  de 
vertige;  le  désir  de  conferver  le  peu 
qu'on  a  fauve  du  naufrage,  a  fuccédé  a 
la  passion  de  tout  envahir;  l'amour  de 
la  paix,  la  honte  qui  réfulte  d'une  lon- 
gue ivresse,  le  befoin  du  repos,  l'espé- 
rance d'être  moins  malheureux,  la  certi- 
tude   d'un    changement  quelconque,    qui 

naî- 
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naîtra,  non  de  la  volonté  des  hommes, 
mais  de  la  nature  des  choies  ;  toutes  ceg 
caiifes  morales,  jointes  à  l'affoiblissement 
des  anciennes  idées,  à  l'habitude  des  nou- 
velles, à  l'oubli  de  tous  les  devoirs,  plon- 
gent le  peuple,  et  furtout  la  classe  des 
propriétaires  dans  une  fervitude  léthargi- 
que, dont  rien  ne  peut  en  ce  moment 
le  tirer» 


B   2  £>« 
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Du  Gouvernement   actuel* 


Le  Gouvernement  (c'est- à -dire  une  fois 
pour  toutes  la  majorité  des  membres  qui 
le  compofe)  le  Gouvernement  n'a  de  rival 
que  dans  lui,  d'ennemis  dangereux  que 
dans  fon  fein  ;  tout  ce  qui  n'est  pas  lui, 
tremble,  ou,  s^il  ne  tremble  pas,  n'a  pas 
du  moins  l'énerî^ie  d'agir.  Attaché  à  la 
forme,  parce  qu'il  y  trouve  fon  avantage, 
il  alTectera  de  s'en  rapporter  refpectueufe- 
ment  à  la  majorité  de  la  Nation,  tant  qu'il 
croira  l'avoir  pour  elle ,  mais  du  jour  où 
il  verra  l'opinion  contester  fa  toute -puis- 
sance, retombant  dans  le  cercle  vicieux, 
qu'ont  parcouru  toutes  les  républiques 
de  l'univers,  il  reprendra  fuccessivement 
les  formes  qu'il  a  condamnées,  et  recréera 
pour  fe  foutenir,  ce  qu'il  a  renverfé  pour 
s'élever. 

Divifé  en  trois  pourvoirs  dont  l'inégalité 
de  partage  fe  fait  déjà  fentir,  il  s'apperçoit 
fihaque  jour  des   vices  de  fa  constitution, 

voit 
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voit  dès  les  premiers  pas  fa  marche  s'en- 
traver, et  n'avance  qu'en  tâtonnant,  par- 
ce qu'il  a  déjà  la  confcience  de  fa  foiblesse. 

Reconstruit  des  débris  même  de  la  con- 
vention, qui  presque  toute  entière  a  refor- 
mé le  confeil  des  anciens  et  celui  des  cinq 
cents,  il  renferme  dans  fon  fein  tous  les 
vices,  toutes  les  cabales,  toutes  les  fac- 
tions de  la  législature  qu'il  remplace,  et  res- 
semble à  ce  malheureux  Eson  que  fes  filles 
crédules  crurent  rajeunir  en  le  déchirant, 

Envain  toute  la  France  a  jeté  un  cri  d'in- 
dignation au  décret  despotique  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers;  envain  a -t- elle  senti 
un  moment  l'humiliation  dans  laquelle  elle 
est  plongée  ;  retombée  bientôt  dans  l'avi- 
lissement stupide,  où  Robespierre  l'a  habi- 
tuée à  fe  tenir  courbée,  elle  a  obéi,  et 
Tordre  le  plus  tyrannique ,  qui  jamais  ait 
été  donné,  a  été  exécuté  par  toute  une  na- 
tion qui  fe  dit  fouveraine  et  libre.  A  l'ex- 
ception de  Fréron,  il  n'existe  pas  un  feul 
membre  marquant  de  la  convention  qui 
n'ait  été  réélu,  et  Ton  apperçoit  aifément 
B  $  â 
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à  la  composition  du  directoire  et  des  con- 
feils ,  quelle  force  le  parti  des  républicains 
a  puifj  dans  l'attaque  précipitée  des  modé- 
rés, renforcés  des  imprudens  et  toujours 
trop  confians  royalistes. 

Pour  fe  faire  une  idée  juste  des  factions, 
qui  compofent  le  Gouvernement  d'aujour- 
d'hui, c'est  à  la  convention  qu'il  faut  remon- 
ter; occupées  à  fe  mefurer  en  ce  moment, 
elles  comptent  et  ramassent  leurs  forces 
avant  de  les  faire  agir,  et  ne  font  en- 
core que  des  branches  éparfes  qui  tien- 
nent à  ce  trône  commun. 

Tant  que  Paris  a  été  aveuglément  fou- 
rnis à  la  convention ,  elle  a  fait  ramper  les 
Départemens  devant  cette  ville  fouveraine, 
mais  depuis  que  cette  Capitale  a  ofé  penfer, 
ofé  s'exprimer  avec  hardiesse  ;  fcrupuleu- 
fe  obfervatrice  de  la  loi,  qui  donne  la  fou- 
veraiheté  au  grand  nombre,  elle  affecte  de 
ne  plus  la  compter  que  comme  une  autre 
commune;  trop  habile  pour  attaquer  de  front 
tout  ce  qui  fupportoit  fon  joug  avec  impa- 
tience,  fuccessivement  elle  a  frappé  tous 

les 
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f es  partis ,  égorgé  les  Royalistes ,  les  con* 
stitutionnels,  les  fédéralistes,  défarmé  les 
Jacobins,  et  réduit  ces  factions,  jadis  si 
menaçantes,  aii  silence  et  à  la  foumission. 
-.  Depuis  long- temps  fa  politique  étoit 
de  fe  fou  tenir  toute  puissante  entre  les 
royalistes  de  toute  dénomination,  et  les  ter- 
roristes qu'elle  feignoit  d'écrafer,  tandis 
qu'elle  les  menageoit  en  fecret  ;  perfuadée 
qu'il  existoit  dans  fon  fein  le  germe  d*une 
faction  qui  pou  voit  la  renverfer,  elle  préfé- 
foît  fe  réferver  pour  ressource  dernière,  ou 
la  Vendée  qu'elle  haïssoit  moins  que  fa  mi- 
norité même,  pti  ces  Jacobins  qu'elle  rete- 
noit  dans  les  prifons,  comme  des  tigres 
qu'elle  devoit  un    jour  lâcher  contre  fes 

ennemis  *). 

B  4  Pour 

•}  L'anecdote  fuivante  convaincra  de  la  vérité  da 
cette  assertion,  et  à  quel  point  la  convention  a  fenti 
après  avoir  triomphé  des  Jacobins  au  douze  Ger- 
minal et  au  vingt  et  un  Mai,  le  befoin,  de  fe  con- 
ferver  les  principaux  d'entre  eux  pour  maintenir 
l'autorité  qu'elle  venoit  de  leur  ravir. 

Le  nommé  Maj,gnet,  dit  Briitus,  étoit  Président 
du  tribunal  révolutionnaire  de  Reaues,  digne  Lie»- 


pour  ne  laisser  à  aucune  de  ces  facfcîo^^ 
qu'elle  fouffroit  comme  troupes  auxiliaire* 
au  befoin,  le  moyen  de  s'établir  dans  To-. 
pinion ,  elle  les  oppofoit  fans  cesse  Tun  à 

Tau- 
tenant  de  Carri»r,  il  avpît  fécondé,  quelquefois  fur- 
passé  en  cruautés  fon  modèle;  la  tête  du  férocd 
repréfentant  tombe ,  on  fait  venir  Brutus  à  Paris, 
un  simple  Gendarme  lui  sert  d'escorte  ;  Brutus, 
couvaincu  qu'il  va  mourir,  veut  encore  un  feul 
jour  jouir  de  la  vie  ;  en  entrant  dans  la  ville  où 
il  doit  bientôt  la  perdre,  il  propofe  au  Gendarme 
qui  l'accompaRne  àe  le  laisser  libre  quelques  heu- 
res ,  et  s'engage  fur  fa  parole  à  venir  le  rejoin- 
dre à  minuit  à  la  porte  du  Comité  de  fureté  gé- 
iKfrale;  frappé  du  ton  c^e  franchi fe  de  Brutu»» 
le  Gendarme  accepte,  et  le  tépublicain,  fidelle  à 
fa  parole ,  vient  à  Theure  fixe  livrer  fa  perfonnç 
fe  fon  garde ,  et  fa  tête  à  fes  ennemis.  Le  cor 
tnité  est  instruit  de  cette  action;  le  procès  tpm» 
pience.  Brutus,  qui  déjà  s'apper(5oit  que  la  con- 
vention regrette  de  s'être  laissé  entraîner  à  de» 
niefures  qui  la  compromettent  chaque  jour,  prend 
le  parti  de  développer  avec  énergie  tpus  fes  cri- 
mes, de  les  augmenter,  s'il  est  possible,  et  il 
parjfient  à  eflCrayer  taémc  le  tribunal  de  fang  qui 
le  juge.     Conraincu  ie   l'iniportance  de  confer- 

ver 


^SLUtrèf  faifoit  craindre  aux  royalistes  le 
retour  de  la  terreur,  aux  terroristes  celui 
de  la  monarchie,  et  par  cette  tactique  adroi  te, 
foit  qu'elle  voulut  étouiFer  les  germes  de 
la  royauté,  foit  qu'elle  voulut  ramener 
le  fansculotisme,  elle  pouvoit  compter  fur 
tous  les  partis.  Mais  fl  la  Convention  a  lais- 
sé exister  ces  deux  factions ,  elle  veîlloit 
fans  relâche  à  les  empêcher  de  prendre  une 
prépondérance  allarmante  ;  afm  de  déchaî- 
ner contre  elles  la  masse  des  républicains, 
elle  affectoit  de  croire  à  la  possibilité  d'une 
réunion  monstreufe  entre  Jes  terroristes  et 
les  partifans  de  la  royauté,  et  travailloit  à 
les  rendre  également  odieux  en  les  asso- 
ciant de  vues  et  d'entreprifes. 

Quelqu'extravagante  que  foit  cette  îm- 

putation,  la  foule  des  indécis  fe  rattachoir 

B  5  « 

vpr  vm  pareil  monstre  on  le  trouve  trop  crins ;- 
Bel  pour  le  confendre  avec  des  innocens  ;  Brutu- 
est  acquitté,  et  porté  eu  triomphe  aux 'quatre 
nations,  priion  où  on  le  garde  avec  foin ,  où  on 
le  truite  avec  égard,  aHn  d'être  bien  fur  de  re- 
trouver dans  l'occasion  un  liomme  d'une  pareille 
éneTQ.p  ...  i  et  Robespierre  ne  régnols  plus. 
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a  la  convention  par  la  crainte  de  cette  pré- 
tendue coalition  des  royalistes  et  des  Jaco- 
bins. X)e  toutes  les  calomnies  employées 
contre  la  royauté,  nulle  n'a  été  plus  perfé- 
vérante  et  plus  dangereufe,  car  tout  ce 
qui  a  été  opprimé  par  les  terroristes  a  pris, 
en  horreur  tout  ce  qui  peut  leur  fervir 
d'auxiliaires. 

Ce  qui  fe  dit  ici  de  la  convention,  qui 
n'est  pins,  peut  s'appliquer  au  nouveau 
Gouvernement  qui  n'est  encore  que  la  con- 
Tention  reproduite  fous  d'autres  for- 
mes et  qui,  femblable  au  phénix,  a  pré- 
paré elle  -  même  le  bûcher  où  elle  s'est 
confumée,  afin  de  renaître  de  fes  propres 
cendres. 

Qu'un  peuple,  que  le  malheur  a  pour 
ainsi  dire  abruti,  croye  avoir  changé  de  con- 
stitudon  et  de  loix,  qu'il  fe  rejouisse,  par- 
ce qu'au  degré  de  mal  où  il  est  des- 
cendu, il  a  le  droit  d'espérer  d'être  mieux, 
et  qu'ilfait  être  dans  l'impossibilité  d'être 
pis,  rien  déplus  naturel;  mais  que  ceux 
qui  obfervent  defang-froid  la  France  ne  re- 
trou- 


trouvent  pas  anjourd'hui  tout  ce  qui 
existoit  il  y  a  quelques  mois,  qu'ils  es- 
pèrent, qu'ils  comptent  fardes  changemens 
quand  il  n'y  en  a  que  dans  les  mots  et  dans 
les  costumes,  c'est  ce  que  la  raifon  aura 
de  la  peine  à  fe  perfuader. 

Avant  donc  de  passer  au  Gouvernement 
d*aujourd'hui,  fur  lequel  on  ne  peut  avoir 
que  de  très  -  foibles  apperçus,  puisque  lui- 
même  ne  fait  pas  ce  qu'il  est  encore,  il 
est  important  de  jeter  un  coup-  d'oeil  fur 
celui  d'hier;  c'est  dans  la  convention  mê- 
me que  l'on  peut  le  retrouver  tout  entier  ; 
et  ce  n'est  qu'en  remontant  à  fes  derniers 
jours,  que  l'on  peut  arriver  auxcaufes  réel- 
les, qui  deux  fois  l'ont  fait  triompher  par 
les  deux  moyens  contraires,  la  modéra- 
tion et  la  terreur. 

Eclairée  par  l'exemple  du  Souverain 
qu'elle  avoit  détrôné ,  la  convention  avoit 
atténué  le  danger  d'en  appeler  aux  assem- 
blées primaires,  en  les  convoquant  à  la  mê- 
me heure  dans  tout  le  royaume,  et  ens'oc- 
cupant  de  les  influencer.  Laissant  à  des- 
sein 
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sein  les  Monarchistes  et  les  Jacobins  f* 
montrer  à  découvert  dans  ces  assemblées, 
elle  a  fait  fentir  aux  Républicains  le  danger 
de  fe  réparer  d'elle;  c*est  par  cette  manoeu- 
vre adroite  que ,  profitant  de  la  confiance 
des  monarchistes,  de  l'audace  des  terro- 
ristes ,  de  la  maladresse  de  tous ,  elle  a  di- 
vifé  pour  régner,  et  réuni  cette  masse  de 
fuffrages  qui  -en  a  impofé  tellement  à  Pa- 
ris ,  que  cette  ville ,  qui  a  renverfé  la  Mo- 
narchie par  le  feul  effort  de  fa  volonté,  s* est 
foumîfe  et  rampe  fous  un  joug,  qu'elle  avoit 
cru  un  moment  que  les  Départemens  lui 
aîderoîent  à  fecquer. 

Sans  doute,  il  étoit  permis  d'espérer  que 
le  peuple,  corrigé  ou  du  moins  instruit 
par  fes  malheurs,  feroit  plus  fage  dans  le 
choix  des  nouveaux  députés  qu'il  alloît  en* 
voyer  à  cette  assemblée;  mais  né  fait -on 
pas  aussi  par  expérience,  que  la  multitu- 
de ne  fait  jamais  ce  qu'elle  veutV  et  qu'a- 
■^■oit-on  le  droit  d'attendre  des  assemblée* 
primaires,  quivengicnt  de  fç  laisser  gouver- 
ner 
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n^r  au  point  d'adopter  un  décret  qui  rend 
leur  fouveraineté  dérifoire? 

En  fappofant  cependant  que  la  raifon 
l'eût  emporté  dans  tous  les  Départemens 
far  lés  intrigues,  les  cabales  ,  les  menées 
du  parti  dominant ,  il  faudroit  encore  at- 
tendre du  temps  les  progrès  que  peuvent 
faire  deux  à  trois  cents  membres,  qui  d'a- 
bord ifolés,  vont  tour  à  tour  être  caressés 
et  menacés  par  toutes  les  factions:  mais 
pour  former  quelques  conjectures  qui  aient 
des  bafes  plus  folides  que  tous  les  romans 
politiques ,  il  est  temps  de  faire  connoître 
les  différens  partis  qui  compofoient  cette 
convention  fouveraine. 

Divifée  de  vues  et  d*opînîons  fans 
rêtre  d'intérêt,  elle  fe  rallioit  au  nom  du 
falut  commun ,  qu'il  ne  faut  par  confon- 
dre avec  le  falut  public.  Délivrée  des  ter- 
roristes ,  elle  renfermoit  une  multitude  de 
miférables,  fans  but,  fans  principes ,  fans 
talens  qu'on  appeloit  Ventres  pawris ,  et 
qui  étoient  constamment^ dévoués  aux  pjus 
forts. 
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Elle  renfermoît  quatre  vingts  membres 
qui  n'ont  point  voté  la  mort  du  Roi  ;  Mo- 
narchistes fecrets  dans  le  fens  des  con- 
stitutionnels. 

Elle  renfermoît  encore  les  Thermido- 
riens, tels  que  Talllen^  Fréron^  Carnier 
de  l^  Aube  y  Rouere^  qui  n'eussent  point  été 
éloignés  de  fe  réunir  aux  Monarchistes, 
s'ils  eussent  trouvés  parmi  eux  un  plan,  efc 
furtout  une  fuite  dans  les  idées. 

Révolutionnaires  par  fpéculation,  ces 
derniers  désiroient  de  mettre  à  couvert 
les  richesses  qu'ils  ont  acquifes  et  étoient 
prêts  à  donner  la  préférence  au  Gouverne- 
ment qui  leur  offriroit  le  moyen  le  plus 
sûr  de  les  conferver.  Perfuadés  que  le  ré- 
gime républicain,  qu'ils  aimeroient  par  goût, 
ne  peut  convenir  à  la  France ,  ils  auroient 
voulu  fe  faire  un  mérite  de  fon  retour  vers 
la  royauté,  fauver  leurs  vies  et  leurs  fortu- 
nes des  vicissitudes  des  factions  ,  rache- 
ter leurs  crimes  par  le  rétablissement  du 
trône,  et  recompofer  la  Monarchie  de  façon 


—     31     — 

•Ir  trou  ver  dans  un  pouvoir  limité  une  garan- 
tie de  l'impunité  qu'ils  auroient  le  droit 
d'exiger, 

A  ces  trois  factions  il  faut  joindre  les 
républicains, c'est-à-dire  le  parti  delaGi- 
%*onde;  c'est  celui-là  qui  entraînoit  les 
Apostats  du  Jacobinisme,  et  quelques  fcé- 
lérats  hypocrites,  qui,  ne  pouvant  obte- 
nir une  république  de  fansculottes,  vôu- 
loient  au  moins  une  république.  C'est  à 
la  tête  de  cette  faction,  en  ce  moment 
toute  puissante,  puisque  réunie  aux  indé- 
cis qu'elle  gouverne,  elle  fait  la  majorité, 
que  l'on  trouvoit  Chenier^  Louvet ,  Bourdon 
de  VOise^  le  Gendre^  Caniot ^  Letour- 
neur,  Lareveilliere  •  Lepaux  ^  et  tout  ce  qui 
fait  encore  montrer  des  talens  et  de  l'é- 
nergie. 

Ce  parti ,  le  plus  fort  de  tous,  n'étoit 
cependant  pas  le  plus  adroit,  et  il  étoit 
possible  de  préfumer  qu'il  feroit  celui,  qui 
feroit  le  moins  de  conquêtes  parmi  les  mem- 
bres, qui  dévoient  entrer  dans  la  nouvelle 

le- 


Jegisîalure,  si  la  journée  du  cinq  Octobre, 
en  forçant  les  GIrondistes  et  les  Thermi- 
doriens à  fe  rthinir,  n'avoit  pas  fervi  de 
piédestal  à  la  constitution,  ù  laquelle  on 
chcrchoit  une  bafe. 

Ce  n'est  pas  que  ces  Thermidoriens  ne 
haïssent  ce  parti,  mais,  féparés  des  mo- 
.dérés  auxquels  ils  ont  été  attachés,  par- 
ce que  ceux  -  ci  ont  voulu  aller  trop 
loin ,  ils  fervent  la  Gironde ,  les  con- 
jonctures ne  leur  permettant  î  pas  en- 
core de  s'en  éloigner;  le  premier  le  plus 
direct  intérêt  étant  d'échapper  d'une  part 
aux  terroristes  et  de  l'autre  à  une  révolu- 
tion brusque  et  illimitée,  qui  les  livreroient 
au  ressentiment  des  royalistes  émigrés. 

On  fe  tromperoit  donc  grossièrement,, 
si,  calculant  fur  la  haine  que  fe  portoient 
ces  différens  partis,  on  fe  croyolt  en  droit 
de  compter  fur  le  plus  mécontent  de  tous, 
pour  fervir,  foit  les  intérêts  des  puissan- 
ces, foit  ceux  de  la  royauté,  telle  que  l'on 
l'entend  hors  de  la  France;  le  jour  viendra 

où 


'©ù  ron  pônrra  peut-être  s'appuyer  de 
•quelques  uns  de  fces  républicains,  plutôt 
dégoûtés  que  convertis;  mais  ce  jour  n'ar- 
rivera que  quand  ils  appercevront  fureté  à 
ie  faire  et  tant  que  Ton  menacera  les  cou- 
pables, tant  que  l'on  écartera  le  repentir, 
les  factions  asservies  aimeront  encore 
mieux  ramper  fous  un  Gouvernement  qui 
les  ménage ,  que  d'attendre  un  pardon  hu- 
miliant dont  l'idée  feule  les  révolte. 

Il  n'y  a  à  efpérer  aucune  infurrectîoa 
ipontanée  dans  Paris  ;  cette  ville ,  purgée 
d'une  î^rande  partie  des  vagabonds  que  les 
deux  premières  assemblées  y  avoîent  atti- 
rés, et  dont  Robespierre  s'étoit  fait  une 
armée,  est  aujourd'hui  gouvernée  par  une 
classe  d'hommes  plus  éclairés  que  braves, 
plus  dispofés  ù  bien  penfer  qu'à  bien  agir; 
hardis  à  la  tribune,  leur  énergie  peut  s'élever 
encore  à  quelques  pétitions  oratoires,  mais 
elle  n'ira  point  au  delà;  propriétaires  pour  la 
plupart,  ils  restent  attachés  à  leur  fortune, 
à  leur  famille^  et  bien  loin  d'imiter  le  ûms- 
G  eu- 
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culotte ,  qui  dans  une  infurrectîon  n'a  rîea 
à  perdre  et  tout  à  gagner,  ils  préféreront, 
long  -  temps  encore  du  moins,  foulTrir 
fous  une  autorité  qu'ils  détestent,  que 
de  provoquer  le  retour  d'une  autorité  qu'ils 
regrettent,  s'il  faut  courir  le  risque  d'une 
crife  ou  d'un  nouveau  combat. 

Cet  éloignement ,  pour  toute  infurrec- 
tîon générale  dans  le  fens  monarchique, 
prouve  le  danger  et  furtout  l'inutilité  des 
înfurrections  partielles;  elles  ne  feront 
jamais  qu'attester  la  puissance  du  Gouver- 
nement, et  rallier  tout  ce  qui  feroit  prêt  à 
fe  détacher  de  lui.  Funestes  à  la  royauté 
qu'elles  ne  fervent  pas  et  qu'elles  ren- 
dent odieufe,  elles  ne  doivent  jamais 
devancer  l'opinion,  mais  l'attendre.  Loin 
de  les  provoquer,  c'est  à  les  empêchée 
d'éclater  que  l'on  doit  s'attacher  avec 
prudence;  que  Ton  ne  craigne  pas  de 
perdre  les  amis  qui  voudroient  fe  mon- 
trer pour  la  monarchie;  qui  n'est  pas 
lié  par  des  places  importantes,    par  une 

for- 


—     35     — 

fortune  franduleufe  ou  par  enthonfîag* 
me  à  la  république,  n'y  reviendra  plus 
désormais,  La  révolution  a  perdu  cet» 
attrait  de  la  nouveauté  qui  précipitoit 
tout  le  monde  vers  elle,  et  l'homme,  qui 
penche  vers  la  monarchie,  redevient 
chaque  jour  d'autant  plus  royaliste 
qu'il   est  plus   contraint    de  fe   cacher. 


De  la  Guerre  civile  et  étrangère* 


I_)a  guerre  civile  est  encore  une  chimère; 
la  variation  des  pouvoirs,  et  fur -tout  des 
chefs,  en  écarte  la  possibilité.  Il  faut  des 
grands,  des  généraux  puissans  et  ambi- 
tieux, qui  tout-à-coup  entraînent  des  mas- 
ses ,  des  Provinces ,  des  armées  pour  faire 
la  guerre  civile  avec  fuccès,  et  la  France^ 
morcelée  et  découfue,  offre  peu  de  res- 
sources dans  ce  [^enre;  Il  faut  attendre 
qu'elle  retombe  sous  le  régime  aristocrati- 
que, vers  lequel  doit  toujours  tendre  un© 
C  %  vaste 


vaste  république,  car,  tant  qu'elle  fera  fou$ 
le  Gouvernement  populaire ,  on  ne  verra 
que  des  cabales  démagogiques  éphémères, 
des  brigandages,  des  massacres ,  des  deux 
Septembre,  des  trente  et  un  Mai,  des  neuf 
Thermidor,  et  des  cinq  Octobre. 

La  ressource  de  la  guerre  étrangère 
est  ufée  au  point,  que  difficilement  au- 
jourd'hui on  pourroit  la  relever.  Rien 
n'égale  le  mépris  que  Ton  porte  à  la  po- 
litique des  Alliés,  si  ce  n'est  la  haine  gé- 
néralequ'ils  ont  infpirée.  La  France,  divi- 
fée  fur  tous  les  points,  n'a  qu'un  cri,  qu'une 
volonté  pour  s'oppofer  à  toute  invasron 
fur  fon  territoire;  et  le  jour  où,  par  une 
ambition  bien  mal  éclairée,  onaprisCon- 
dé  et  Valenciennes  au  nom  de  tout  autre 
que  de  leur  Souverain  légitime,  on  a  pro- 
longé les  malheurs  de  l'Europe,  et  fait 
renaître  l'enthousiasme  des  François  déjà 
presqu'éteint.  *) 

Que 

♦)  Les  Cages  réflexions  préviennent  bien  peu  de  maux  t 
ii  faut  l'avouer   à  la  honte  des  livres  ou   de  ceux 

qui 
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r;.  '  Que  Ton  ne  croie  pas  que  les  Républî- 
caîns  feuls  offrent  leurs  bras  pour  repous- 
ser les  armées  étrangères  ;  les  monarchis- 
tes égaletnent  fe  dévouent  et  combattent 
à  leurs  côtés;  non  pas  qu'ils  ne  fervent 
avec  répugnance  leurs  plus  cruels  enne- 
mis, mais  ils  obéissent  à  ce  fentiment 
d'orgueil,  qui  leur  fait  espérer  qu'un  jour, 
fans  le  fccours  des  étrangers ,  ils  parvien- 
dront à  délivrer  leur  patrie.  Si  les  Sou- 
verains, qui  un  moment  ont  fait  le  rêve 
extravagant  de  conquérir  ce  vaste  pays, 
3ie  s'étoient  jamais  montrés  que  comme 
.  les  ennemis  de  la  révolution,  et  ncn  corn- 
C  3  me 

qui  les  lisent;  maîs  les  malheurs  fervent  de  le- 
çons, et  les  malheurs  qni  corrigent  ont  «u  moins 
leur  utilité.  La  campagne  de  1794.  en  a  plus  dit 
au  cabuiet  de  Vienne,  que  tous  les  prophètes  po- 
litiques qui  lui  crioient,  de  renoncer  à  ses  conquê- 
tes, d'ajouter  à  de  bonnes  armées,  de  bons  procé- 
dés et  des  plans  exécutables;  la  proclamation  du 
Général  Wurmfer  aux  Alfaciens  vient  de  le  prou- 
ver ;  et  du  moins  est- il  permis  de  croire  que  l'ott 
a  l'air  d'ctre  revenu  du  pays  des  chimèies. 
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me  les  ennemis  de  la  France,  îls  n*auroîent 
pas  éternellement  rencontré  cette  anîmo^ 
site,  qui  femble  avoir  redoublé  dans  les 
François  tontes  les  ressources  de  la  guerre. 
Que  l'on  renonce  donc,  et  pour  jamais,  à 
combattre  la  France  autrement  que  par  fes 
propres  armes;  la  menacer,  c'est  le  feul 
moyen  d'éternifer  fon  délire,  et.  de  l'em- 
pêcher de  tomber  dans  cette  apathie,  dont 
il  feroit  aifé  de  la  faire  fortir,  pour  la  ra- 
mener doucement  à  la  plupart,  du  moins, 
de  fes  anciennes  idées. 

Il  faut  laisser  ufer  la  République,  sî 
l'on  veut  faire  des  tentatives  heureufes  en 
faveur  de  la  Monarchie.  S'oppofer  à  la 
marche  d'un  gouvernement  inapplicable  au 
pays  pour  lequel  il  est  fait,  c'est  avoir  l'air 
de  croire  qu'il  peut  y  réussir.  On  ne  parle 
de  la  Constitution  de  1791,  que  parce  qu'el- 
le a  été  renverfée  par  un  coup  d'autorité, 
au  moment  où  elle  alloit  s'affaisser  de  foi- 
blesse  ;  fes  partifans  réclament  et  en  appel- 
lent à  l'expérience,  tandis  qu'encore  quel- 
ques 
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qnes  mois,  et  elle  tomboit  d'elle-même  à 
jamais  dans  l'oubli. 

Perfuadé   de  cette  grande  vérité,   que 
Ton  renonce  donc  à  la  force  ;  que  Ton  cesse 
donc  de  féconder  l'ennemi  et  de  réparer  par 
des  maladresses  les  pertes  qu'il  fait  tous 
les  jours  ;  que  l'on  fe  rappelle  que  ces  pré* 
tendus  fticcès,  dont  on  a  si  follement  et  si 
peu  de  temps  joui ,  ont  toujours  confolidé 
la  puissance  chancelante  d'un  gouverne- 
ment,   qui  ne  feroit  plus,    si  l'on  l'avoit 
laissé  mourir  ;  que  bien  convaincu  que  les 
«projets  de  conquêtes  rapides,  d'expéditions 
brillantes  et  chevaleresques  ne  font  plus 
que  des  rêves  extravagans,  on  fe  condamne, 
pour  expier  tant  de  fottifes ,   aux  moyens 
lents,  mais  furs,  qui  feront  rebrousser  la 
révolution  vers  la  Monarchie.     Cest  à  fé- 
conder les  caufes  qui  exiftent,  à  les  déve- 
lopper,  à  en  augmenter  l'intensité,   que 
doivent  tendre  tous  les  efforts;   et  si  l'on 
est  effrayé  du  temps  que  femble  exiger  une 
marche  fage,  et  si  contradictoire  iavec  les 
idées  reçues,  les  espérances  conçues ,  que 
C  4  Voa 


Ton  fe  confole  en  fongcant  anx  vîces  réels 
de  la  Conftitution  que  la  France  vient  d'a- 
dopter, et  que  Ton  fc  perCuade  des  progrès 
rapides,  que  doit  faire  le  dégoût  chez  une 
nation,  qi^î  commence  à  fentir,  qoe  le  gou- 
vernement que  l'on  Ini  donne,  n'a  pas  pins 
de  rapport  à  Ton  caractère,  qu'il  ne  con- 
vient à  l'étendue  de  fon  territoire. 

Ne  cherchons  plus  la  caufe  des  fuccès 
Conftans  de  la  République  françoife,  et  des 
revers,  difons  mieux,  des  désaftres  de  fes 
ennemis,  autre  part  que  dans  le  plan  ab- 
furde,  qui  avoit  préfenté  la  France  aussi 
facile  à  conquérir  qu'à  affamer.  ^)  L'ex- 
périence à  tout  dit,  n'ajoutons  pas  un  feul 

mot 

*}  Que  ceux,  qui  feroieut  tentes  d'ctre  étonnés  de 
trouver  îci  le  mot  désastre,  au  moment  mîme  où 
Ctairfait  a  replacé  celui  de  Victoire  dans  la  bouche 
de  tout  le  iuonci«,  fe  rejettent  par  la  pensée  en 
arrière,  qu'ils  oublient  où  l'on  en  étoit,  il  y  a 
dffux  mois  ,  pour  fe  rappeler  d'où  l'on  est  parti, 
il  y  a  dtux  ans,  et  qu'ils  avouent,  fans  fe  dé- 
courager pour  cela,  que  Ton  a  le  droit  encore  de 
parler  de  désastres,  quand,  des  portes  de  Cam- 
brai ,  on  eu  est  à  fe  disputer  Us  rives  du  FhiQi 
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mot  aux  réflexions  qu'en  ce  mott;enfc  elle 
fait  faire;  mais  à  l'époque  où  Ton  aban- 
donne un  plan  malheureux,  faut -il  renon^ 
■  cer  à  profiter  des  ressources  qnî  restent, 
et  qu'il  efc  si  facile  de  multiplier?  quand 
on  revient  à  la  raifon;  qcand,  éclairé  par 
des  erreurs,  on  cherche  la  vérité,  on  n'a 
point  encore  tout  perdu.  Au  inoment,  où 
Ton  fe  détache  d'idées  fausses,  on  fuît  un 
grand  pas  vers  les  idées  vraies»  Faut -il, 
parce  que  l'on  renonce  à  faire  inal,  tomber 
•dans  Papathie  et  ne  plus  rie  -  entrepren- 
dre? non,  que  Ton  change  é.i  syPjêine  et 
que  l'on  adopte  celui,  qui,  fe  liant  avec 
la  situation  réelle  de  la  France,  non  feu- 
lement ne  peut  plus  nuire  à  fon  retour 
vers  la  Monarchie,  mais  encore  peut  luf 
en  frayer  la  route,  difficile. 


C  $  De 
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Ve  Paris  et  des  Département* 


Il  y  a  deux  ans,  que  le  tableau  de  l'intérieur 
de  Paris  étoit  celui  de  toute  la  France;  au- 
jourd'hui l'on  feroit  sur  de  fe  tromper,  si 
l'on  adoptoit  une  pareille  erreur.  Les  Dé- 
partemens ,  revenus  de  cet  hommage  stu- 
pide  qu'ils  portoient  à  la  Capitale,  en  per- 
dant de  leur  enthousiasme  pour  la  révolu- 
tion ,  ont  diminué  de  leur  reconnoissance 
pour  fes  auteurs.  Le  fouvenir  des  horreurs 
du  deux  Septembre  et  du  trente  et  un  Mai, 
le  silence  féroce  des  Parisiens  à  la  mort  de 
Louis  feize,  mort  dont  la  France  est  hon- 
teufe,  tout  a  fervi  à  rouvrir  les  yeux  des 
provinces,  humiliées  de  rendre  une  espè- 
ce de  culte  à  une  populace  sans  cesse  en 
délire. 

Paris  est  le  siège  du  Gouvernement,  et 
cette  ville  ayant  l'avantage  d'être  le  foyer 
d*où  partent  les  loix,  les  Départemens  ne 
peuvent  encore  fecouer  un  joug,  dont  ils 
lentent  la  pefanteurj  mais  ce  n'est  plus 

cette 
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cette  Capitale,  qu'ils  regardent  comme  Sou- 
veraîne ,  et  si  demain  les  pouvoirs  qui  y 
font  entassés,  fe  disperfoîent  dans  d'au- 
tres communes,  il  ne  resteroit  à  Paris  que 
rinfluence  qu'on  ne  peut  ôter  à  une  ville, 
dont  la  population  feule  fait  un  vingt  cin~ 
quième  de  la  république.  Que  l'on  n'ait 
donc  pas  les  yeux  fans  cesse  fixé  fur  Paris . 
si  long -temps  il  a  dû  fervîr  d'échelle  pour 
juger  les  vrais  progrès  de  l'opinion,  au- 
jourd'hui il  ne  poùrroit  qu'égarer  et  faire 
prendre  de  fausses  mefures  ;  c'est  la  Fran- 
ce entière  qu'il  faut  obferver,  et  furtout  fe 
garder,  comme  on  le  fait  fans  cesse,  de 
prendre  la  façon  de  ^penfer  de  tel  canton, 
de  .telle  commune,  pour  celle  de  la  ma- 
jorité. 

On  ne  remarque  point  assez  peut-être, 
que  dans  cette  nation  moins  légère  que  l'on 
ne  Tavoit  d'abord  foupçonnée ,  si  les  pas- 
sions révolutionnaires  fe  font  amorties, 
les  opinions  qui  les  ont  enfantées ,  ne  font 
pas  détruites.  Le  délire  de  la  démocratie 
ii*excite  plus  que  du  dégoût,  mais  les  pre- 
mier 
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iiiîeres  idées,  propagées  avec  tant  d^adresse, 
rcstentencoreaufond  du  coeur  de  bien  des 
gens,  qui  voient  dans  les  malheurs  qu'ils  ont 
foufferts,  les  dangers  d'une  exaltation  qui 
a  outrepassé  toutes  les  bornes ,  et  non  la 
fausseté  des  principes. 

Que  Ton  cesse  donc  de  confondre,  si 
Ton  veut  connoître  la  vraie  marche  de  l'es- 
prit public,  l'horreur  générale  que  Ton 
porte  au  fystéme  de  la  terreur ,  avec  toute 
idée  de  retour  à  la  monarchie  ;  et  que  fur- 
tout  on  s'attende  à  la  fubdivision  infinie 
^'opinions  chez  un  peuple ,  auquel  on  n'a 
ouvert  le  vaste  champ  des  dissertations  po- 
litiques, qu'afm  de  Ty  mieux  égarer.  Ouï, 
il  y  a  en  France  des  opinions ,  des  voeux, 
des  intérêts  différens,  mais  nul  parti,  pro- 
prement dit  réuni,  et  ayant  la  force  ou  la 
volonté  d'entreprendre  de  fecouer  le  joug. 
Il  n'y  a  plus  réellement  de  factions,  car 
le^  républicains,  qui  en  ont  bien  le  carac- 
tère, font  une  puissance,  et  repréfentent 
l'état;  tandis  que  les  Jacobins  disperfés, 
fans  chefs,  fans  ressources  apparentes,  ne 

peu- 
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peuvent  plus  fervîr  que  d'înstrumens  au» 
premiers  factieux,  qui,  ramassant  leurs  de- 
bris,  auront  befoîn  de  ressusciter  le  flmscu- 
lotisme,  et  de  le  faire  régner  parla  terreur. 
Les  royalistes,  il  faut  entendre  par  ce 
mot  tout  ce  qui  préfère  une  monarchie 
quelconque  à  la  république;  les  royalistes 
forment  la  majorité  passive  de  la  France. 
On  peut  compter,  comme  leurs  auxiliaires 
fecrets,  la  multitude  des  Egoïstes  y  des 
Incertains  y  des  Indifférens  ^  gens  dont 
rînclination,  l'habitude,  les  intérêts  fe- 
roient  des  royalistes,  si  la  m.onarchie  pa- 
roissoit  reprendre  faveur,  et  s'ils  entre- 
voyoient  fureté  à  fe  montrer  un  jour  pour 
elle  ;  mais  les  royalistes ,  monarchistes, 
aristocrates,  répandus  fur  le  vaste  terri- 
toire de  la  république,  cachent  leur  façoa 
de  penfer  au  fond  de  leur  coeur,  ne  com- 
muniquent que  difficilement  entre  eux,  et 
ne  font  point  revenus  de  cette  terreur 
dont  ils  ont  été  treize  mois  frappés. 
Que  Ton  fe  méfie  donc  des  rapports 
exagérés,  que  Ton  ne  cesse  de  faire  des 

pro- 
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proférés  de  l'opînîon,  tant  qu'il  fera  impos- 
sible de  faire  le  recenfement  des  gens  qui 
lu  professent.  Que  Ton  fe  garde  également 
d'un  découragement  inutile,  et  d'une  çon-< 
fiance  trop  funeste,  et  que  Ton  fedifebien, 
que  les  royalistes  dont  les  lettres  parvien- 
nent à  l'extérieur,  et  donnent  fans  cesse 
les  plus  belles  espérances,  ne  parlent  ja- 
mais qu'en  leur  nom,  et  au  nom  d'un  très- 
petit  nombre  d'amis  dont  ils  peuvent  à  peine 
répondre.  C'est  faute  de  fe  pénétrer  de 
cette  idée,  que  Ton  a  fou  vent  jusqu'ici  va 
des  départemens  eninfiirrection,  là  où  il  n'y 
av^oit  que  des  individus  en  délire,  et  fub- 
stituant  toujours  le  tout  aux  parties  ,  for- 
mé fous  la  foi  de  gens  égarés ,  et  non  pas 
coupables,  de  ces  beaux  plans  qui  n'ont 
jamais  fervî  qu'à  livrer  des  corps  entiers, 
des  armées  mêmes,  à  des  démocrates 
furieux. 


Deê 
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Des  Républicains  et  des  Monarchistes» 


La  France  est  donc  partagée  en  deux  gran- 
des divisions  ;  Républicains  et  Monarchis- 
tes ;  si  ceux  -  ci  ont  pour  eux  le  nombre, 
le  retour  de  l'opinion,  l'expérience,  les 
autres  ont  le  pouvoir,  les  emplois,  les  ré- 
compenfes  à  donner ,  les  châtimens  à  in- 
fliger, les  armées  à  faire  obéir,  l'habitude 
de  vivre,  de  gouverner  au  milieu  des  cri- 
fes  populaires ,  et  la  certitude  d'être  fou- 
tenus  au  befoin  par  toutes  les  créatures 
qu'ils  fe  font  attachées  dans  le  nouvel  or- 
dre de  chofes  ;  créatures  abjectes  pour  la 
plupart ,  mais  qui  défendront  la  caufe  qui 
les  paye,  avec  bien  plus  d'énergie  que 
l'on  n'en  mettra  à  l'attaquer. 

Au  nombre  des  armes  dont  fe  fervent 
les  républicains ,  que  l'on  ne  foît  point 
étonné  de  trouver  la  liberté  illimitée  de  la 
presse  ;  liberté  fur  laquelle  on  a  trop  comp- 
té, et  qui  n'a  jamais  osé  s'attaquer  encore 
qu'aux  individus  et  non  aux  principes ♦ 

pans 


Dans  cette  tentative  hardie  de  la  Conven- 
tion, qui  a  provoqué  ainsi  l'esprit  public 
en  lui  promettant  de  fe  développer,  l'iiom- 
me  y  qui  \oudiT  profondément  réfléchir, 
trouvera  le  but  qu'elle  a  osé  s'en  promet- 
tre; c'est  celui  d'accoutumer  le  peuple  à 
tout  entendre  ,  à  tout  discuter,  à  ne  plus 
ajouter  de  prix  ni  de  fens  aux  phrafes,  aux 
mouvemens  oratoires  ;  à  renoncer ,  de  dé- 
goût à  ce  combat  éternel  de  plumes,  si 
funeste  à  tous  les  pouvoirs,  et  enfin  à  fe  je- 
ter de  lassitude  dans  les  bras  de  l'autorité, 
faute  d'entendre  une  question  ufée ,  avant 
même  d'être  définie. 

La  république,  une  et  indivisible^  ne  mé- 
rite ce  titre  que  fous  deux  tapports;  elle 
€st  une  pour  obéir  stupidement  à  Tautorité 
qu'elle  a  créée;  indivisible  pour  s'oppofer 
à  tous  les  efforts  de  Tes  ennemis  extérieurs, 
mais  fûus  tout  autre  point  de  vue  que  l'on: 
veuille  la  considérer,  il  faut  bien  se  gar- 
der de  rien  préjuger  en  faveur  d'un  Dépar- 
tement, parce  que  l'on  auroit  quelques 
données  fur  celui  qui  i'avoisine.  Pous- 
sant 
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sant  plus  loin  Une  circonfpectîon  nécessaH 
re,   ii  faut  s'attendre  que  chaque  individu, 
qui  n'a  plus  le  courage  de  fe  révolter  con- 
tre une  autorité  quilui  pèfe,  n'a  plus  ce- 
pendant la   complaifance  de  fe  foumettre 
aveuglément   à  adorer  ce  qui  lui  déplaît; 
que  chaque  ville,   chaque  famille  est  divî- 
fée,  non  fur  Ja  manière  d'obéir,   maïs  fur 
le  Gouvernement  qu'on  doit  désirer;  ain- 
si^ il  y  a  partout  des  républicains,  des  mo- 
narchistes, des  royalistes,  et  non  pas  feu* 
lement   dans  tel  district,    ou   dans   telle 
commune;    qu'en  les   laissant  pêle-mêle 
enfemble,  puisqu'il  est  reconnu  qu'en  Fran- 
ce on  discute  à  préfent  fans  aigreur  et  fans 
danger,  les  républicains  s'alToiblissent  cha- 
que jour ,   par  cette  raifon  que  le  retour  à 
la  monarchie  redevient  une  idée  nouvelle,  et 
qu'enfui,  fuivant  ce  tableau  vrai  du  moment, 
il  est  peut-être  plus  avantageux  de  faire 
des  progrès  lents ,  dont  on  ne  fe  méfie  pas 
fur  mille  points  diiTérens  à  la  fois,  que  dé 
rassembler  toutes  fes  forces  dans  m  même 
D  lo- 
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local,  en  oppofant  à  fes  ennemis  une  ré- 
sistance,  qui  les  îrrîce,  et  redonble  tout 
à  coupleur  attachement  à  une  caufe,  qu'ils 
cesseroient  d'aimer  êux-mumes,  si  Ton  ces* 
soit  d»  la  pourfuivre. 

Sans  doute,  quVn  dépit  de  la  nouvelle 
division  qu'il  a  plu  â  des  Législateurs  in- 
génieux de  faire .  l'habitude  n'a  pas  telle- 
ment confacré  kur  ouvrage ,  queleshabi- 
tans  de  la  France  niaient  confervé,  en  par- 
tie, ces  nuances  de  caractères  que  Ton  s'é- 
toit  fiatté  trop  -  tôt  d'effacer.  Sans  doute, 
le  républicain  de  Marfeille  fera  toujours 
plus  bouillant,  plus  prononcé  dans  fa  vo- 
lonté ,  que  le  Flamand  ou  le  Champe- 
nois ;  mais  encore  une  fois ,  qu'on  fe  gar- 
de d'en  conjecturer  d'avance ,  que  tel 
pays  fait,  plutôt  qu'un  autre,  des  voeux 
pour  la  monarchie;  que  Ton  espère  dans 
la  France  entière;  que  l'on  ne  compte 
fur  aucune  de  fes  Provinces  en  particulier; 
cette  manière  d*envifager  les  ressources 
générales  éloigne  de  tous  faux  calculs,  et 
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mène  droit  au  feul  but  auquel  il  faut  ten- 
dre; miner  fourdement l'opinion,  et  lami- 
ner à  la  fois,  fur  -  tout  le  territoire  de  la  ré- 
publique ;  laisser  à  un  Gouvernement 
vicieux  le  temps  de  Ce  trahir  lui-même, 
et  compter  fur  luifluence  morale  et  poli- 
tique que  peuvent  acquérir  les  r03.alîs. 
tes  de  toutes  les  classes,  si  la  nécessité 
un  jour  parvenoit  à  les  réunir. 


Des  Royalistes  et  Monarchistes. 


Mais  il  est  temps  d^aborder  une  ques- 
tîon  délicate,  et  de  chercher  à  définir  ce 
que  l'on  entend  en  ce  moment  en  France 
par  royalistes  ou  monarchistes;  réunis 
fur  un  feul  point,  celui  de  renverfer  laré- 
publique,  ils  font  loin  de  former  entr'eux 
les  mêmes  voeux,  et  d'être  prêts  â  con- 
courir aux  mêmes  chofes.  Cette  divifion, 
que  Vou  fe  plait  à  éternifer,  fert  plus  le 
I>  2  Gon. 
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Gouvernement,  habile  â  en  profiter,   que- 
toutes  les  charlataneries  qu'il  invente  pour 
loutenir  une  admiration  ufée. 

Les  monarchistes,    royalistes   ne  for- 
ment aucun  parti  proprement  dit,  puisqu'un 
parti  est  une  réunion  de  gens,  qui  ont  un  but 
et  qui  s'entendent.  Ce  font  des  branches,  qui, 
féparées  du  tronc,  joncîient  la  terre  et  y  pous- 
sent  encore  quelques  rameaux.     Ce^t  une 
multitude  d'unités  qui  ne  donnent  aucun  to- 
tal  ;  ils  nont  ni  pouvoir,  ni  forces  physiques, 
ni  chefs,  ni  point  de  rassemblement  et  de 
contact;  oppressés  autrefois  par  Robespier- 
re, ils  font  aujourd'hui  obfervés  et  mainte- 
nus par  la  faction  qui  domine,  etilsn  échap. 
peut  aux  mefures  de  ri-ueur  que  fouvent  elle 
est  tentée  de  prendre,    que  par  l'appui  in- 
direct d'une  partie  des   membres  du  Gou- 
.vernement  actuel,   que  les   Girondins  ont 
encore  befoin  de  ménager. 

Les  monarchistes  ont  eu  plusieurs  plans  ; 
nn  moment  ils  ont  espéré  d'essayer  leurs 
forces,  de  fe  glisser  dans  les  Comités,   et 
de  ramener  vers  eux  l'esprit  public,  très- 
flot- 
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ilofctaafc  à  l'époque  de  la  destruction  des 
Jacobins,  mais  ils  ont  un  peu  trop-tôt  mon- 
tré l'étendue  de  leurs  ressources,  et  tom- 
bant dans  h  faute  éternelle  que  commet- 
tent les  royalistes  de  toutes  les  classes,  ils 
ont  eu  la  maladresse  de  croire  que  les  Sou- 
verains ne  fe  fépareroîent  jamais  de  lacau- 
fe  des  Rois.  Forcés,  par  Tabandon  mêm.e 
d'une  partie  des  Princes  coalifés ,  de  cber- 
cher  en  eux  feuis  leurs  propres  ressour- 
ces, ils  aIJoient  peut-  être  embarrasser  leurs 
ennemis,  quand  la  mort,  au  moins  extra- 
ordinaire du  jeune  Roi,  a  prouvé  que  les 
Girondins  n'avoient  point  vu  leurs  efforts 
fans  en  être  effrayés. 

Ces  monarchistes,  nous  le  répétons 
avec  affirmation,  forment  la  m.ajorité  de  la 
République;  mais  cent  individus  nefontpas 
d'accord  fur  la  recomposition  de  la  monar- 
chie. Les  aristocrates,  royalistes  purs, 
adhérant  à  l'ancienne  constitution  du  Royau- 
me, font  tout  au  plus  le  quart  de  cette  ma- 
jorité. La  raifon  en  est  bien  fenfible  ;  la 
plupart  des  individus  de  cette  classe,  ap- 
D  3  pa^- 
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purtemnt  aux  deux  premiers  ordres  de  l'é- 
tat, font,  ou  dehors  du  Royaume,  ou  péris 
far  les  échaffauds,  le  reste  échappé  des  pri- 
fonsiie  Robespierre,  épars  dans  Tintérieur, 
brifé  par  le  fouvenir  des  douleurs  qu'il  a 
endurées,  tremble  et  cherche  à  faire  ou- 
blier une  existence,  dont  depuis  long-temps 
on  lui  a  fait  un  fardeau. 

Cest  à  regret  que  nous  ajouterons,  que, 
fatigués  d'une  attente  vaine ,  quelques 
uns,  furvivant  à  un  dévouement  ufé  dans 
les  privations  et  les  craintes,  aigris  aussi 
par  les  tortures,  et  perfnadés  qu€  les  mal- 
heurs des  Emigrés -Royalistes  ont  caufé 
leurs  maux,  fe  font  rendu  coupables  d'un 
égarement,  dans  lequel  la  honte  les  fait 
fe  plongef  en  furieux.  Point  de  Départe- 
mens  où  l'on  ne  trouve  des  nobles,  apos- 
tats dangereux ,  prêts  à  prouver  par  tou- 
tes fortes  de  crimes  que  leur  changement 
est  sincère  ;  enrichis  des  biens  de  leurs  fa- 
milles, héritiers  des  vivans  qu'ils  outragent, 
ce  font  eux  qui  achètent  avec  le  plus  de  har- 
diesse,  qui  fpolient  avec  le  plus  d'effrpn- 

te- 


eerie  ;  que  Ton  fe  garde  donc  bien  de  s'ea 
laisser  impofer  par  le  nom,  et  de  cofnpter, 
dans  les  calculs  que  Ton  peut  faire,  fur 
des  gens  qu'il  feroit  tout  simple  de  ranger 
dans  la  liste  des  royalistes,  si  l'on  n'en  étoît 
pas  averti. 


Des  Constitutionnels* 


1  ous  les  Monarchistes  font,  ou  desRepubli' 
caîns  convertis,  ou  d'anciens  fectateurs  da 
régime  de  170,1  ;  aussi  peu  réunis  entr'eux 
que  les  Royalistes  purs,    ils  ont  déplus 
que   ces  derniers,    Topinion  générale   où 
Ton  est  qu'ils  forment  un  puissant  parti. 
Annullés  comme  les  autres,  ils  font  dans 
ce  moment  sans  plan  fixe,  fans  idées  arrê- 
tées, et  quoique  l'on  en  dife  fans  chef;  et 
s'ils  partagent  avec  les  royalistes  la  haine 
du  parti  qui  domine,    ils   ont  l'honneur 
plus  qu*eux  d'être  l'objet  d*une  furvéillance 
D  4  d*au- 
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d*autant  plut;  exacte  qu'en  fait  de  revoltlW 
tion  on  connoît  déjà  leur  talent. 

Tout  ce  qu'on  débite  en  ce  moment  att 
dehors ,  tout  ce  qu'on  ne  cesse  d'écrire,  dç 
colporter,  de  commenter  fur  les  mouve- 
mens,  le  crédit,  les  projets  des  Consti* 
tutionnejs ,  font  des  poèmes  politiques. 
Trop  long; -temps  froissés  par  le  régime  de 
la  terreur,  les  anciens  feuillans  ont  trop 
peu  d'énergie,  trop  peu  d'alentours,  de 
ressorts  pour  fonger  à  agir,  mais  ils  fa- 
vent  attendre  et  ramasser  fur  le  champ  de 
bataille  les  combattans  qui  tombent  de  tous 
les  côtés.  Leurs  Chefs,  enfermés  au 
dehors  *)  font  fans  crédit  au^cjedans,  ef-^ 

fa. 

*)  Le  Cabinet  de  Berlin,  vient  enfin  ^e  faire  un  acte 
de  justice,  en  relâchant  un  de  ces  Chefs  des  Feuil- 
lans, depuis  long-teJDps  prifonnier  à  Magdebourg  t 
ïl  a  ftnti  avec  raifon  qu'en  f^ifant  I4  pai:ç  avec  les 
factieux,  qui  ont  renveifé  çt  détruit  la  monarchie, 
il  per-^^it  le  droit  de  punir  ceux  qui  les  premiers 
l'ont  ébranlé  ,  ,  .  .  aussi  la  liberté  de  Mr.  de 
Lameth  ne  laisse  VeWe  rien  à  préfager  fur  celle  du 
général  lu  Fayette,  le  cabinet  de  Vienne  ne  fe 
trouvant  pas.  obligé  d'pbéir  aux  mênaes  raifens 
politiques. 


faces  de  la  fcène  des  événemens,  ils  font 
tellement  en  oubli,  que  Ton  peut  assurer; 
que  Lafayette,  à  peine  reconnu,  ne  ré  uni- 
rojt  pas  cent  bourgeois  de  Paris.  Dumou- 
riez,  après  Barrère  le  Caméléon  le  plus 
adroit  de  la  révolution,  en  horreur  aux 
Fayettistes,  et  à  tous  les  Constitutionnels, 
cherche  envain  à  sy  racrocher,  les  autres 
enfoncés  dans  l'obfcurité  vont,  à  l'abri 
d'un  décret  qui  leur  facilite  les  moyens  de 
faire  amende  honorable ,  tenter,  en  encen- 
fant  un  moment  l'idole  du  jour,  de  recou- 
vrer les  débris  de  leur  patrimoine,  et  dô 
fe  mettre  en  mefure  de  profiter  de  tout, 
ce  qui  promet  à  l'homme  patient  et  ré- 
fléchi, la  chute  de  la  republique. 

Cependant  les  Constitutionnels,  répan-» 
dus  partout,  ont  été  depuis  la  chute  da 
Robespierre  rétablis  dans  le  plus  grand 
nombre  des  administrations  de  Départe- 
mens,  de  districts,  de  Municipalités.  La 
garde  nationale  de  Paris,  épuifée  de  tous 
les  terroristes  que  Ton  en  a  chassés ,  a  été 
presque  en  totalité  rccompofée  par  eux } 
D  )  Gel, 
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celles  des  Provinces  fe  forment:  fur  le  mô- 
me modèle;  ainsi  les  Constitutionnels  fe 
trouvent  placés  civilement,  comme  ils  l'é- 
toient  au  commencement  de  1792,  à  cette 
dilTéren-^e  près,  qu'ils  étoient  alors  lesfoî- 
bles  foutiens  d'un  Gouvernement  plus  foi- 
ble  encore,  et  qu'aujourd'hui  ils  attendent, 
comme  les  républicains  d'alors ,  la  chute 
d'une  conftitution  inapplicable  à  une  vafte 
monarchie.  Totalement  écartés  de  toute 
influence  dans  le  Gouvernement,  les  auto- 
rités fubordonnées  fe  trouvent  cependant  en 
otage  entre  leurs  mains  ;  tel  a  été  Teifet  de 
lajaloufe  politique  de  la  Convention ,  lors- 
que les  Thermidoriens  et  les  Gîrondistes, 
fe  réunissant  pour  écrafer  les  Jacobins, 
préférèrent  d'appeler  anx  emplois  les  Con- 
ftitutionnels,  quittes  à  les  yfuryeiller,  qu'à 
remettre  tant  d'autoritcs  et  de  moyens  ac- 
cumulés dans  les  mains  d'un  de  leurs  deux 
partis.  C'est  trop  tard  que  l'une  et  l'autre 
de  ces  factions  fe  font  apperçues  de  la 
faute  que  leur  jalousie  refpective  leur  a 
fait  çoipmettre;    pour  y  porter  quelques 

re- 
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i^mèdes  les  Girondiites  ont  ajourné  leur 
animosité  contre  les  Jacobins  ,  et  la  per- 
féciition  commencée ,  a  été  tellement 
fufpendue,  que  ks  plus  grande  monstres 
de  cette  fecte  facrilège,  déchargés  d'accu- 
fation  devant  les  tribunaux,  ont  été  long- 
temps détenus  pour  leur  propre  fureté,  dans 
des  maifons  d'arrêts  où  Ton  les  con- 
fervoit,  afm  d'intimider,  parla  feule  cçr- 
titudede  leurexiftence,  le  premier  parti  qui. 
oferoit  essayer  fes  forces. 

Les  conféquences  de  cette  conduite  im- 
prudente font  assez  faciles  à  faîsir;  elles 
font  telles,  que  si  la  Convention,  en  per- 
dant fa  considération,  eut  perdu  tout  à 
coup  fon  pouvoir,  Paris  fe  retrouvoît  fous 
la  main  de  ces  tigres,  dernières  ressour- 
ces des  Girondins,  ou  livrés  à  la  faction 
Thermidorienne  ,  qui  trop  foible  pour . 
fe  foutenir,  eut  appelé  les  Constitution- 
nels à  fon  fecours;  ceux-ci  en  premiè- 
re ligne,'  restés  les  plus  habiies  par- 
mi les  moins  adroits,  renforcés  de  cet- 
te  opinion,    trop  généralem"çnt  adoptée, 

que, 
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que,  da  Gouvernement  républicain  à  l'an- 
cien régime,  la  transition  eft  trop  rapide, 
auroient  pu  par  la  situation  feule  des 
efprîts  et  des  cliofes,  fe  retrouver  portés  à 
la  tête  du  Gouvernement  plus  brusquement 
encore  qu'ils  n'en  ont  été  cliossés. 

:  Mais  il  eft  à  propos  de  s'expliquer  fur 
ce  mot  de  Constitutionnel,  auquel  tant  de 
gens  attachent  une  idée  peut-être  trop  dan- 
gereufe.  On  fe  tromperoit  bien  fort,  si 
Ton  croyoit  que  Ton  entend  aujourd'hui  en 
France  par  ce  nom,  désigner  les  amateurs, 
fectateurs,  auteurs  de  la  Constitution  de 
1791.  Point  de  royaliste  perfécuté,  ruiné, 
qui  ne  la  préfère  au  régime  de  fang 
dont  à  peine  il  fe  croit  forti  ;  compara tive-. 
ment  ù  la  grue  qui  a  tout  dévoré ,  on  re* 
grette  cet  inutile  foliveau;  mais  perfonne 
n'est  plus  assez  fou  pour  défendre  un  code 
de  loix,  aussi  bizarres  qu'inutiles,  et  à 
l'exception  àe  quelques  brouillons  ente* 
tés  de  leur  propre  ouvrage,  ceux  qui 
fongent  à  la  ressusciter,  font  convaincus 
d'avance  qu'elle  ne  doit  fervir  que  de  pas- 
sa- 
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sag;e  entre   Tanarchie   et  une  monarchie 

limitée. 

Mais  cette  Constitution  défectueufe  est 
aux  yeux  de  bien  des'gens  un  point  de  ral- 
liement;   les  royalistes  timides,    et  c'est 
aujourd'hui  la  presque  totalité,  la  regar- 
de comme  le  premier  échelon,   d^où  gra- 
duellement on  peut  élever  la  France  à  la 
monarchie,    ûms  courir  le  danger  des  fe- 
cousses  et  leshazards  d\m  choc  meurtrier. 
On  dit  aussi,  que,  fidelles  à  Fenvie  défai- 
re encore  aux   dépens  de  toute   une  na- 
tion   de  nouveaux  essais  philantropiqnes, 
quelques   amis  s'occupent  à  Londres  des 
moyens  de  donner  à  la  France  la  Conttitu- 
tîon  de  r  Angleterre,  mais  ce  font  làlesrê. 
ves  d'une  fociété   et  non  les  plans   dai- 
ne  faction  puissante. 


De 


De  V ancienne  Constitution  du  Royaume* 


AfTaissées  fons  le  poids  du  malheur ,  les 
frielllenres  têtes ,  désorganisées ,  ne  con- 
çoivent plus  comment  on  peut  revenir  tout 
à  coup  à  un  gouvernement  faîn  et  vigou- 
reux. Condamné  aux  tâtonnemens,  on  n'a 
plus  môme  la  force  de  désirer  le  retour 
d'un  ordre  de  chofos,  que  Ton  s'est  îiabi- 
tué  à  regarder  comme  impossible,  et  dont 
on  s'eft  fait  une  idée  monftrueufe,  faute  de 
chercher  à  l'a ppro fond ir. 

Dès  l'aurore  de  la  révolution,  toute  k 
France  a  partagé  deux  idées  également  faus- 
ses et  funeiles  :  c'eil  que  cet  empire ,  qui 
ileurissoit  depuis  treize  cents  ans,  exiftoit 
fans  une  Conftîtution,  et  que  cette  Confti- 
tution  étoit  en  outre  furchargée  d'abus, 
dont  les  racines  ne  pouvoient  être  extir- 
pées fans  la  renverfer.  La  première  de 
tes  deux  erreurs  ne  pouvoit  séduire  qu'un 
peuple  délirant,  et  poussé  par  une  fatalité 
fans  exemple  dans  un  ab3^me  de  maux  ;  per- 

fuadé 
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fuadé  qu'il  faîloitune  révolution  au  Royau- 
me le  mieux  organîfé  ae  l'univers,  ce  peu- 
ple n*étoît  plus  en  état  de  réfléchir,  qu'un 
assemblage  de  loix  quelconque,  qui  treize 
cents  ans  foutient  une  vafte  contrée,  et 
lui  procure  une  fuite  de  prospérité  fans 
exemple,  par  cela  feul  eft  une  Conftitution 
parfaite.  Décidés  à  facrifîer  l'expérience 
des  siècles  aux  pnrafes  du  moment,  les 
François  ont  cru  tout  ce  que  des  brouil- 
lons, devenus  bientôt  des  factieux,  ont 
ofé  leur  dire. 

C'eft  ainsi  que  la  mauvaife  foi  a  peint 
aux  yeux  de  la  fottlfe  cette  foule  d'abus, 
dont  on  fe  plaîgnoit  comme  adhérente  à  la 
Conftitution  du  Royaume,  tandis  qu'ils 
n*étQÎent  que  des  branches  gourmandes  et 
parasites ,  qui  vendent  en  détourner  les 
fttcs. 

Etrangers  !  qui  regardez  à  préfent  fans 
passion  et  fans  colère  ce  pays  malheureux, 
qui  n'excitera  plus  votre  envie;  Ecrivains  j 
qui  de  bonne  foi  voulez  écrire,  et  qui  por- 
tez dans  le  fond  de  vos  coeurs  le  désir  d'é* 

çlaî- 
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claîrer  votre  patrie,  ayez  le  courage,  â 
travers  ces  vaftes  ruines,  au  milieu  de  tant 
de  décombres  ,  d'aller  rechercher  les  loîx 
qui  conllituoient  la  Monarchie  françoifc  ;  et 
apprenez  ù  ceux  qui  vous  liront,  combien 
U  eil  facile  avec  quelques  mots  d'égarer, 
jusques  à  la  fureur,  la  multitude  toujours 
prête  î\  échanger  fa  tranquillité  contre  le 
défespolr. 

Si  cette  recherche  n'écartoît  pas  du  fu- 
jet,  avec  qu'elle  fatisfâctîon  on  aimeroit  à 
prouver  jusques  à  l'évidence,  qu'il  n'éxis- 
toit  pas  un  abus,  un  feul  abus  en  France, 
qui  ne  fût  prévu  et  défendu  par  la  loi. 
Sans  doute ,  la  légèreté ,  avec  laquelle  on 
réludoit,  étoît  bien  coupable,  mais  c'étoîfc 
la  faute  des  individus ,  le  malheur  attaché 
à  toute  inftîtutîon  florissante,  et  non  la 
faute  de  la  loi.  Le  gaspillage  des  finances 
ne  tenoit  point  à  la  Conftitution  ;  la  recette 
que  Ton  amélioroit  tous  les  jours  ,  n'étoit 
ainsi  que  la  dépenfe  qu'une  mefure  înté^ 
Heure,  et  si  les  lettres  de,  cachet,  feules 
ont  paru  à  tous  les  yeux  tenir  trop  à  Tar- 

hU 


fcîtraire,  les  ruines  mêmes  de  la  Baftille  în- 
terrogées  ont  attesté  la  douceur  de  ces- 
Rois  accufés  de  tyrannie?. 

Si  l'on  s'eft  attaché  à  attaquer  la  faci- 
lité que  les  Rois  de  France avoîent  à  mettre 
des  impôts,  c'eft  que  l'on  a  toujours  abor- 
dé cette  queftîon  de  mauvaife/oî,  et  que 
l'on  s'eft  plu  à. dessein  à  confondre  le  gou- 
vernement et  la  Conflitution  du  Royaume.- 
Une  preuve  frappante  que  cette  Confcitu-* 
tion  veilloit  aux  droits  du  peuple,  c'eft 
la  nécessité  où  l'on  s'eil  cru  d'appeler  le^ 
états  généraux  pour  apporter  du  remède 
dans  les  finances.  Si  le  pouvoir  du  Roi 
eût  été  arbitraire,  auroit-îl  eu  befoin  de 
recourir  à  ce  moyen?  Les  parîemens  ont 
dit  vrai,  quand  ils  ont  avoué,  qu'ils  n'avoient 
aucun  droit  de  repréfenter  la  nation^  en- 
tière, ils  fe  font  remis  à  leur  place  par  cet 
aveu;  mais  ils  en  ont  appelé  à  la  Conftitu- 
tîon  du  Royaume,  et  cet  appel  formel  eft 
lUie  preuve  qu'elle  exiftoit  ;  le  refte prouve 
qu'en  France  on  éludoit  tout,  que  fans 
doute  ilyfalloit  des  réformes,  mais  que 
E  c'eil 
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c'eft  une  abfnrdlté  de  dire  qu'il  n'y  nvoit 
pas  de  pacte  entre  le  Souverain  et  fon  peu- 
ple, dans  un  pays  dont  ja  prospérité  feule 
prouve  une  harmonie,  qui,  tans  elle ,  ne 
peut  exifler. 

Mais  ce  n"ef[  point  Tancien  régime  que 
l'on  redoute  en  France,  ce  font  ceux  qui 
veulent  le  ramener.  Inftruits  de  ce  qui 
ie  dit,  s'écrit,  fe  colporte  au  dehors,  les 
François  n'attendent  des  émî<^rés  royalis- 
tes qu'une  haine,  que  ces  derniers  n'ont 
même  pas  l'adresse  de  dissimuler  ;  *)  perfua- 

dés 

•}  C'eat  ainsi  que  les  préjugés  éternifeut  les  haines 
tt  ^-rolùHgent  tant  de  maux.  Aigris  par  leurs  j.ri- 
v;(t=oiîS,  une  partie  des  émigr«rs  ne  voit  dans  vingt 
'  quatre  millions  de  François  que  de*  coupables,  et 
ce»  François  à  leur  tour  ne  volent  dans  ceux  qui 
tarent  leurs  compatriotes,  que  des  ennemis  impl«_- 
«ablrs,  tandis  que  de  part  et  d'autre  ,  ai  l'on  favoit, 
ai  l'on  pouvoit  le  rapprocher,  on  trouveroit  tant 
d'honnêtes  gens,  dignes  encore  de  vivre  fous  les  n;ê- 
mei  loix  .  .  .  mais  tel  eft  le  malheur  attaché  avx 
temps  orageux,  c'elt  que  la  raiTon  se  tait  ou  f« 
cache,  «t  que  les  passions  feule»  fe  montrent  ez 

•1^ 
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dés  qu'ils  leur  ont  fait  trop  de  mal  pour 
jamais  pouvoir  faire  avec  eux  une  paix  sin^ 
cère  ;  indignes  de  Tidée  d'un  pardon  qu'ils 
îie  demandent  point  et  qu'ils  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  la  nécessité  de  recevoir,  ils 
préfèrent,  s'il  faut  abandonner  un  gouver- 
nement inapplicable ,  transiger  arec  des 
gens,  qui ,  n'ayant  pas  des  droits  réels ,  fe 
montreront  moîr.s  difficiles.  C'eii:  ainsi 
que  cet  efprit  d'intolérance,  pardonnable 
à  bien  des  égards  à  d'honnêtes  gens  aigris 
par  le  malheur,  écarte,  ou  pour  mieuxdire 
éloigne  à  jamais  l'espoir  de  voir  la  P'ranre 
retourner  vers  la  Monarchie,  telle  qu'il  la 
faudroit  pour  fon  bonheur  et  furtouc  pour 
fa  tranquillité. 

Ce  n'cft  donc  plus  par  attachement  pour 
laConflitiition  de  179 1,  que  les  Monarchis- 
tes en  France  désirent  y  revenir  ;  ils  ne  la 
E  2  con- 

élèvent  la  voix  ,  .  .  hclas!  il  faut  en  cenvPîUir, 
si  le  plus  grand  noinbre  eft  aujourd'hui  le  plii« 
f}»ge,  le  plus  petit  elt  celui  cjui  fait  le  plus  d* 
bruit,  et  les ,  Royalides ,  tHiMnue  ie»  Rvi-ub.i- 
cains ,  ont  awiisi  Iturs  Tersoiitir». 
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considèrent  que  comme  un  havre,  capable 
de  les  mettre  un  moment  à  l'abri ,  et  dans 
lequel  ils  veulent  entrer,  afin  d'éviter  deux 
écueils  qu'ils  redoutent,  le  gouvernement 
populaire  et  l'ancien  régime;  c'eft  là  qu'ils 
veulent  refpirer  un  moment,  ravitailler  le 
vaisseau  de  l'Etat ,  baloté  par  tous  les  vents, 
et  gagner,  s'il  eft  possible,  le  port. 

Mais  quel  eft  ce  port  que  tout  le  monde 
désire,  que  chacun  indique,  et  que  per- 
fonne  ne  connoît?  oi\  eft-il?  quelellle  na- 
vigateur habile  qui  la  déjà  fréquenté?  quel 
eft  le  pilote  qui  en  a  fondé  les  roches  dan-, 
gereufes  ?  Après  tant  d'années  de  malheurs 
va-t- on  fe  rembarquer,  pour  recommen- 
cer des  découvertes?  et  pourquoi  faut -il 
que  les  passions  trop  exaltées ,  de  tous 
les  partis,  ne  permettent  pas  de  rentrer 
dans  celui ,  d'où  tous  enfemble  on  étoit 
forti. 


De 
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De  la  TossibUUé  du  retour    à  la  Constitution 
de    l'j^i*    . 


jVlaîs  c'esfc  assez  maiiifeiler  un  voeu  que 
la  situation  du  moment  rend  iiluibire;  c'est 
de  la  vérité ,  quelqu  aixligeante  quelle 
foit,  dont  il  faut  s'occuper,  car  ce  n'est 
que  fur  ce  qui  est,  que  Ton  peut  calculer,  et 
non  fur  ce  qui  devroit  être.  Les  Monarchis- 
tes, jusques  a,u  jour  où  la  France  cessera 
d'être  une  république,  feront  maîtrifés  par 
-les  factions  dominantes,  au  point  qu'il  leur 
fera  impossible  de  rien  prévoir,  de  rien  cal- 
culer, ni  de  convenir  duGouvernement  qu'ils 
désirent  adopter;  etdanslacrife,  qui  les  re- 
placera au  timon  des  affaires,  il  eil  à  parier 
que,  n'ofant  pas  contrarier  le  voeu  du  peuple, 
qui  les  y  aura  reportés ,  c'est  à  cette  Con- 
stitution de  179 1  que,  faute  de  mieux,  on 
aura  recours,  parce  que  ce  peuple  croit 
qu'il  faut  pour  retourner  à  une  bonne  mo- 
narchie retraverfer  cette  fondrière. 

Si 
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Si  l'on  doutoit  de  cette  marche ,  si  Ton 
pouvoît  encore  fe  flatter,  le  choix,  qu'ont 
manil-eflé  quelques  départemens  en  faveur 
des  Coriphées  de  cette  faction,  annonce  les 
progrès  qu'elle  fait  dans  l'opinion  ;  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  l'adresse  reconnue  de  ces 
premiers  meneurs  delà  révolution,  con- 
fommés  dans  les  intrigues,  habiles  à  pro- 
iiter  de  refprit  public,  il  est  aifé  de  calcu- 
ler l'avantage,  que  peut  leur  donner  une 
tactique  foupie  et  insinuante  fur  la  roideur 
des  véritables  royalistes.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant, que  la  plupart  des  premiers  au- 
teurs de  cette  révolution  ne  fentent  une 
partie  des  fautes  qu'ils  ont  faites,  et  ne 
foient  portés  à  en  convenir;  ce  n'est  pas 
quf  Texpérience  et  l'oppression  ne  les  aient 
éclairés  trop  tard  fur  Ja  fausseté  de  leurs 
idées  regénératrices,  mais  prêts  à  faire  un 
aveu  péniMe,  prêts  à  manifester  un  utile  re- 
pentir, l'ii:fli'xibilité  des  Emigrés  les  repous- 
^,  et  Tamour  px*opre  achève  de  les  retenir.  Si 
perfouiie  ne  les  obfervoit,  si  les  autres  roya- 

lifte^ 


listes  que  cette  malice  venge,  ou  plutôt  un 
moment  Coulage^  ne  remarquoient  pas  leur 
embarras;  s*il  s'élevoit  tout  à  coup  une 
nouvelle  génération  à  qui  leur  conduite 
fut  inconnue,  ils  mettroient  volontiers 
eux-mêmes  en  poussière  ce  code  défas- 
treuxpour  la  formation  duquel  ils  ont  mis 
en  pièces  la  monarclùe.  Enfin,  comme 
c'est  la  vanité,  l'intérêt,  Tambition  etnon 
la  raifon  qui  dirigent  la  plupart  des  action» 
des  hommes,  on  peut  alTirmer  que  les  au- 
teurs de  la  Constitution  de  1791  s'abonne- 
roient  à  reprendre  l'ancienne,  la  vraie 
Constitution  du  royaume,  s'ilâ  pouvoient 
oublier  les  outrages  qu'ils  ont  fait  au  trô- 
ne, au  clergé,  à  la  noblesse,  et  s'ils 
étoient  bien  furs,  non  feulement  de  n'être 
ni  recherchés,  ni  avilis,  mais  de  fe  retrouver 
au  point  où  chacun  d'eux  étoit  à  l'ouver- 
ture des  Etats -Généraux. 

Oeù:  avec  regret  que  nous  fommes  for- 
cés d'affirmer  ce  qui  eft  devenu  un  axiome, 
aux  yeux  de  quiconque  connoît  la  France 
E  4  d'au- 
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d'aujourd'hui,  c*eft  que  la  très -grande 
majorité  des  François ,  ayant  participé  à 
la  révolution  par  des  erreurs  d'opinion,  ellç 
ne  fe  rendra  jamais  à  discrétion  à  rancien<i> 
ne  autorité  et  à  Ton  légitime  dépositaire. 
Il  fuffit  de  descendre  dans  le  coeur  Im- 
main ,  pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  ; 
exiger  cet  effort  impofllble,  c'eft  le  feul. 
Tunique  moyen  de  rengager  plus  que  ja^ 
mais  la  querelle,  et  de  redonner  aux  ré-r 
publicains  et  aux  monarchiftes  mitigés, 
une  énergie  qui  s'aiToiblit  de  jour  en  jour, 
La  vanité  exaltée  pendant  quatre  ans,  frois- 
sée pendant  treize  mois ,  et  jamais  étouf- 
fée, fe  révolte  à  la  penfée  même  d'un  par- 
don ,  offert  par  des  chefs  qui  ont  bien  le 
droit  de  le  promettre,  mais  qui  malheureu- 
femcnt  ne  font  pas  en  mefure  de  l'accorder 
à  une  masse  d'hommes,  qui  croit  avoir  ache- 
té par,  les  fuccès  le  droit  de  dispofer 
d'elle.  Envain  cherche  ^  fc  -  on  à  fe  le 
dissimuler,  la  révolution,  qui  a  tout 
àâtrull  n'a  briféque  des  pouvolfs,  n'arcn- 

.   ver» 
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verf^que  des  fortunes,  ia  plupart  des  prin- 
cipes faux,  qui  Tcnt  enfantée ,  fubsiflent; 
ils  fefont  réfugiés  tout  entiers  dans  le  fond 
de  coeurs  trop  gangrenés  pour  s*en  guérir,  et 
ils  infectent  à  tel  point  les  jeunes  tctes  de 
la  génération  qui  vient  de  s'élever,  que  ce 
•n'eft  que  le  temps  et  un  Gouvernement 
ferme,  qui  puissent  en  effacer  les  derniers 
veiiiges. 

Sans  raifonner,  s*ils  en  feront  plus 
heureux,  les  François  veulent  que  leurs 
fuccès,  leurs  erreurs ,  leurs  fautes  mêmes 
leu;*  aient  été  de  quelqu'avantage  ;  ils  fe  ré- 
voltent a  ridée  de  croire,  que  six  ans 
d'angoisses  et  de  tortures,  ont  été  complet- 
tement  inutiles,  et  ils  appellent  avoir  gag- 
né quelque  chofe,  s'ils  ne  fe  retrouvent 
pas  au  point  dont  ils  font  partis  ;  mais 
quels  font  les  Tacriiices  qu'ils  prétendent 
faire  en  renonçant  à  leur  abfurde  démocra- 
tie et  en  revenant  à  la  royauté?  à  quelles 
erreurs  tiennent -ils  le  plus,  et  jusqu'à  quel 
point  elUil  permis  de  croire  que  Ton  puis- 
se fç  rapprocher  d'eux? 

Es  L'i- 
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L'iHée  de  rendre  Pantonté  à  un  feul, 
n  efb  pli! 5  ce  qui  arrête  le  peuple  François^ 
chaque  ÎQur  en  prouve  la  nécessité;  c'eft 
à  ne  rioîi  laisser  entre  le  trône  et  lui  qu'il 
tient;  c'ert  à  ne  plus  considérer  le  clergé 
et  la  noblesse  comme  ordres,  que  fe  re- 
tranclie  cet  esprit  de  Démocratie  et  d'éga* 
lité  si  dilFicile  à  extirper.  Quiconque  a 
bien  fuivi  les  progrès  de  TePprit  public  en 
France;  quiconque  vient  d*y  fonder  Topi- 
tîion,  ne  fera  point  étonné  de  cette  asser- 
tion -f  c'e/l  que  les  François  délivrés  de 
leur  république  feroient,  malgré  le  fyfte- 
me  de  Quelques  individus  qui  veulent  la 
monarchie  mitigée,  bien  plus  près  de  fe 
reporter  à  un  Gouvernement  abfolu  qu'au 
13  Juillet  1789. 

Si  le  Clergé,  si  la  noblesse,  devenus 
par  tant  de  faux  calculs  et  de  démarches 
déplacées,  unç  pierre  d'achoppement  entre 
le  Koi  et  fes  fu jets,  n'étoient  pas  convain- 
cus ,  comme  ils  doivent  Têtre  que  leur 
cxiftence  eft  nécessaire   à   la   monarchie, 

qu'el- 
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qu'elle  y  balance  tous  les  pouvoirs,  dimi- 
nue Hniluence  du  peuple ,  tempère  l'au- 
torité du  monarque ,  et  forme  ce  contre- 
poid,  fans  lequel  il.  n'exifle  jamais  queDtmo- 
cratie  ouDefpotisme;  fans  doute  on  auroit 
droit  d'attendre  de  ces  deux  ordres  géné- 
reux un  facrifîce  de  tous  lem*s  droits  :  mais 
qui  peut  leur  prouver  que  ce  facrifîce 
douloureux  efc  nécessaire ,  quand  ils 
ont  pour  eux  la  croyance  que  Taban- 
don,  que  Ton  leur  demande,  ne  peut  qu*- 
éternifer  l'anarchie.  En  livrant  cependant 
la  monarchie  au  peuple  quienferoit  la  bafe, 
au  rvlonarque  qui  en  feroît  le  fommet,  le 
Clergé  et  la  Noblesse  auroient  encore  bien 
des  droits  d'espérer  à  redevenir  parties  in- 
tégrantes de  TEtat.  Le  peuple  fatisfait 
d'une  jouissance  momentanée  mettroit  bien- 
tôt peu  d'importance  à  voir  s'élever  quel- 
ques chefs  au  dessus  des  siens;  il  fenti- 
roit  une  grande  vérité,  c'ell  qu'il  eil 
bien  moins  petit,  quand  des  degrés  placés 
entre  le  trône  et  lui,  peniiettcnt  qu'il  s'en 
rapproche    quelquefois,    eç  le  Monarque, 

re^ 
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reconno'ssant  d'une  autorité  qu'il  devroîfc 
au  dévouement  de  ces  deux  premiers  or- 
dres, faisiroit  bientôt  l'occasion  d*en  faire 
le  plus  noble  ufage  en  les  replaçant  entre 
fon  peuple  et  lui.  Mais  pour  fuivre  cette- 
marche,  qui  certes  rameneroit  au  but,  il 
faudroit- cesser  de  croire  en  impofer  par 
la  force,  connoître  la  véritable  France,  et  non 
pas  cette  France  imaginaire,  appelant  fans 
cesse  des  armées  étrangères  à  fon  fecours,  et 
ne  foupirant  que  pour  être  fubjuguée  ;  il  fau* 
droit  vouloir  réussir  par  des  moyens  lents, 
mais  fiirs,  non  par  des  expéditions  rapides'et 
incertaines,  et  furtout  il  faudroit  immolera 
une  «lénération  entière  de  foixante  millions 
d'Européens  inquiets  et  tourmentés,  les 
ressentimens  juftes,  mais  inutiles  de  cent 
mille  individus. 

Mais  ce  n'ell  point  pour  offrir  un  fyftême 
déplus,  et  redoubler  l'embarras  qui  ne  peut 
qu'accroître,  qu'un  honnête  homme  doit  en 
ce  moment  écrire;  ilfaut  laisser  de  côté  des 
chimères  inapplicables,  des  fouhaits  inuti- 
les, et  ne  pas  parler  aux  peuples  d'aujourd'- 
hui. 
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huî,  comme  aux  hommes  du  temps  ^''As^ 
trée.  N'attendons  rien  de  la  générosité  de 
la  génération  prélenre,  mais  tout  de  la 
Beceffité  des  circonftances ,  c'eft  le  feiil 
moyen  de  n'être  pas  trompé.  Difons  ce  qui 
eft,  non  ce  qui  doit  être,  et  continuons  de 
peindre  la  France,  non  ce  qu'on  la  croit,  mais 
ce  qu'elle  eil  aujourd'hui. 


De  t Esprit   des  Villes  et  de  celui  des  Cam- 
pagnes» 


On  commence  à  revenir  d'une  opinion,  qui 
trop  long-temps  a  été  répandue  parmi  des 
gens  bien  enclins  à  faisir  toujours  le  côté 
faux  des  événemens  ;  cette  opinion  eR 
que  les  armées  font  Royaliftes,  les  gran- 
desVilles  républicaines  et  que  lesCampagnes 
ne  cessent  de  faire  des  voeux  en  faveur  de 
la  monarchie.  En  calculant  fur  ces  trois 
assertions,  également  fausses,  que  d'er- 
reurs 


reur^i  ne  devoit-on  \ns  faire!  Dans  quel 
labyrinthe  ne  devoifc-on  pas  s'égarer!  c'eft 
faute  de  fe placer  à  la  situation dumoment, 
c'efr  faute  d'oblervcr  la  marche  rapide  des 
esprits  et  le  mouvement  rétrograde  de  la 
France ,  que  Ton  s'cfr  trop  lutté  de  la  re- 
prefenter,  ce  qu'elle  a  été,  mais  ce  qu'elle 
n'eft  plus.  Sous  Robespierre,  à  la  faveur 
du  terrorisme,  qui  oppressoit  toutes  les 
classes ,  qui  pefuît  cgalemenc  fur  tous  les 
points  de  la  République,  Paris  et  les  prin- 
cipales villes  profjtoîent  des  avantages  du 
Maximum  dans  toute  fil  rigueur;  l'homme 
des  campagifes,  forcé  de  céder  à  la  ter- 
reur, venoit  apporter  Ces  denrées  aux  ca- 
pitaliftes,  qui  les  payoient  avec  un  })apier 
avili  ;  le  prix  de  Ces  fueurs  all'oit  s'engouf- 
frer dans  ces  communes,  à  tant  de  titres 
républicaines,  et  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
dans  Paris  d'une  cafte  condamnée  à  être 
moissonnée  tout  entière,  jouissoit,  au 
fein  de  k  mifère  générale,  d'une  abondan- 
ce factice  et  tyrannîque.  Oeft  alors  qu'à 
l'exception  de  Lyon,    depuis  long -temps 

dé- 
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âétnché  de  tout  syfléme  républicain ,  par 
cela  feul  que  la  féconde  ville  du  Royaume  a 
dû  la  première  s'afFrancliir  de  Tasservisse- 
ment  de  la  Capitale;  toutes  les  autres  villes, 
pompant  la  fortune  des  campagnes  et  aveu- 
glées par  leur  intérêt ,  unique  mobile  des 
hommes  en  état  de  révolution ,  encenfè- 
rent  à  Tenvi  l'idole  que  Paris  a  brifé,  et 
fe  livrèrent  à  cette  démagogie  furieufe  qui 
fembloit  les  dédommager  de  l'esclavage, 
«dans  lequel  elles  rampoient.  C'eil  alors 
que  les  campagnes  dépeuplées  par  les  ré- 
quisitions, et  appauvries  par  T'échange  de 
valeurs  confiantes  et  réelles  contre  des  va- 
leurs arbitraires,  fentîrent  la  pefanteur  du 
joug,  et  foupirèrent  après  un  autre  ordre 
de  chofes  ,  fans  même  oferfe  rendre  comp- 
te de  l'objet  de  leurs  voeux. 

Mais  depuis  que  la  Convention,  entraî- 
née au-delà  de  fon  bot,  a  rappelé  la  juftice, 
non  par  le  désir  d'être  jufte,  mais  par  le 
befoin  de  leparoître,  les  idées  des  villes 
et  des  campagnes  ont  abfolument  changé  ; 
les  Capitaliftes,  gens  à  revenus  fixes  dont 
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la  fortune  eft  repréientée  par  le  papier,  qui 
remplace  le  miimraire,  meurent  de  faim, 
ou  regorgent  ciiaque  jour  par  des  facrifices 
forcés,  les  gains  frauduleux  qu'ils  ont  pu 
faire;  le  bourgeois,  le  rentier  ont  passé 
tout  à  coup  de  Taifance  à  la  mifère  la  plus 
aiTrcufe,  chaque  jour  ils  voient  décroître 
leurs  efpérances  avec  ce  papier  qui  s'é- 
teint, et  cliaque  jour  ils  apprennent  à  mau- 
dire une  révolution,  quela  vanité  leur  a  fait 
approuver,  que  la  raifon  tardive  leur  fait 
détefter;  ainsi  Rouen,  Nantes,  Bordeaux, 
Lyon,  et  toutes  les  grandes  communes 
déteftent  la  république  qui  les  ruine,  et 
foupirent  tacitement  après  la  royauté  *)♦ 
Le  fermier  à  fon  tour  écrafé  fous  Robes- 

pier- 

O  Ce  fentiment  auquel  il  eft  permis  de  croire  que  les 
grandes  villes  reviendront,  cède  en  ce  moment  a 
celui  de  la  curiosité.  Sans  avoir  une  grHuUecon* 
fiance  à  la  nouvelle  Conftitution,  on  désire  la  voir 

"  marcher,  et  les  malheureux  françois  d'anjourd'» 
hui,  attendent  une  représentation  de  leur  Gouverne- 
naentrcijubiicain,  avec  la  même  avidité  qu'ils  en  naet- 
toient  autrefois  a  celle  d'une  pièce  nourell». 
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pierre,  refpîre  aujourd'hui,    aînsî  que  le 
payfan  que  les  réquisitions  ne  foulent  plus, 
parce  qu'avec  des  paix  avantageufes  et  des 
alliés  au  lieu  d'ennemis,  on  a  toujours  assez 
de  foldats  ;   l'un  et  l'autre,  (et  l'on  peut  y 
joindre  le  propriétaire  qu'un  long  bail  ne 
tient  point  enchaîné),  échappent  à  la  mifè*  • 
re  des  villes  et  font  des   gains  fabuleux. 
Un  fac  de  bled  paye  le  prix  d'une  terre  de 
trente  mille   livres  de  rente,   la  moindre 
récolte   repréfente  un  immenfe  mobilier; 
la  valeur  des  denrées  de  première  nécessi- 
té s'étant  accrue  dans  une  proportion  in- 
calculable ,  tandis  que  chez  une  nation  mi- 
férableles  objets  de  luxe  font  refté  avilis; 
on  voit  aujourd'hui  les  habitans  des  Cam- 
pagnes, ruinés  fous  le  terrorisme,  devenir 
de  cultivateurs,  des  négocians  ou  des  agio- 
teurs ,  acheter  des  meubles  recherchés,  fe 
disputer  les  biens  des  Emigrés ,  ne  payer 
aucune  imposition,  fe  réjouir  journellement 
de  la  fuppression  des  dîmes, de  l'abolition  des 
droits  féodaux ,  et  s'attacher  au  Gouverne- 
ment républicain,  non  par  eflime^  non  pat 
F  coa- 
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confiance  ]  maïs  parce  qu*il  prolonge  le 
désordre  pendant  lequel  ils  s'enrichis- 
sent. 

Que  l'on  ne  foit  donc  plus  étonné  d'a- 
près ce  tableau    de  toute   vérité,  que  la 
nouvelle  Conftitution    ait    été    adoptée  à 
une  si  grande  majorité.     Soit  parhazard, 
Ibit  par  adresse  ,   la  convention   ne  pou- 
voit     pas    choisir    un    moment    pUis    fa- 
vorable pour  confulter  les  assemblées  pri- 
maires ;     l'inilant     ou    la    fortune  publi- 
que s'écroule,   où  les  grands   propriétai- 
res font  écrafés ,   où   toutes   les  fortunes 
font  au  pillage,  où  le  grand  nombre  pro- 
fite des  pertes   immenfes  du  plus  petit, 
eft  le  triomphe  de   l'anarchie,   et  le  jour 
où  eUe  doit  régner» 


De 


Des   Armées» 


Quant  aux  armées ,  elles  connoîssent  leur 
puîssmice,  et  ce  fentiment  de  leur  force 
doit  faire  trembler.  Soumifes,  pv^rce  qu*el- 
ieç  n'ont  ni  l'habitude ,  ni  le  temps  de  dé- 
libérer,  elles  n'ont  qu'un  but,  celui  de  bat- 
tre un  ennemi  qui  les  redoute,  de  foutenir 
leur  gloire  militaire,  et  d'assurer  à  la  France 
•quelle  qu'elle  foit,une  entière  indépendance. 
Peu  au  fait  des  factions  qu'elles  méprifent^ 
«lies  ne  croyent  plus  au  crédit,  ni  à  la 
prépondérance  d'un  membre  de  la  Conven- 
tion ;  la  chute  de  Robespierre  les  a  rassu- 
rées, et  leur  a  appris  que  le  pouvoir  mi- 
litaire affermissoit  feul  l'autorité  d'un  ty- 
ran *)^  Fièrcs  de  cette  découverte,  indif- 
F  z  f  é- 

♦)  Bien  perfiaariû  que  Dour  obtenir  un  crédit  folide, 
il  faut  réunir  à  la  qualité  de  législateur  celle  de 
Oénéral  d'armée;  bien  convaincu  que  la  glcir» 
militaire  confolide  feule  l'autorité  de  ces  météo- 
res, qui  brillent  et  disparoisscnt  dans  les   révolu- 

t.i0D«| 
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férentes  fur  toutes  les  autres ,  elles  rîent 
des  disputes  de  tribune ,  ne  les  regardent 
que  comme  des  phrafes  d'Avocats  ;  traitent 
de  bavardages  tous  ces  rapports  pompeux, 
et  favent  que  ce  font  leurs  victoires ,  qui 
feules  fanctionnent  les  décrets.  Séparées 
par  quatre  campagnes  du  refle  de  la  Ré- 
publique, à  laquelle  elles  font  étrangères, 

el- 

^îoni ,   Merlin  de  Thionville  a  ofé  le  premier  ten- 
ter   de  gagner   la  confiance  du    foWat,    et  d'enter 
fa  gloire    fur  la    réputation   de   Pichegru.     C'cft  à 
ion  ambition    ridicule    que    les    François  doiyent 
tous  les  revers  qui  les  attendoient  de  l'autre  côté 
du  Rhin;   punis  à  leur  tour  de  cette  confiance,  qui 
a  été  dans  cette  guerre  si  funelce  à  tous  ceux  qui 
s'y  sont  laissé  aller  ,  ils  femblent  qu'ils  ayent  vou- 
lu forcer  les  Autrichiens  à  apprendre  enfin  à  s'es- 
timer tout  cequ-ils  valent,  et  à  entreprendre  tout 
ce  qu'ils  peuvent.     Si  Merlin   eût   été  Tp\ns  capa- 
ble, si  Clerfaît  eût  été  moins  habile,    quelle  pré- 
pondérance ce   repréfentant ,     qui   affecte  depuis 
long-femp.s  de  dédaigner  Les  tribunes  pour  les  camps, 
n'auroit  -  il  pas  acquise  ?    Il  a   fallu  tout  à    la  foi» 
peur  la  tranquillité    de    la  France   et  de   l'Empire, 
que  le  plan  le  plus  hardi ,  ait  été  conçu  par  l'un 
4ts  konuu«s  l«s  plus  médiocres  de  la  révolution* 
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elles  viennent  d'apprendre  de  la  Con^i^en? 
tion  elle-même,  qu'elles  font  plus  que  le 
Souverain,  puisque  la  fouveraineté  leur 
rend  hommage  ;  enorgueillies  de  cette  idée, 
elles  attendent  la  paix  fans  la  désirer ,  par- 
ce qu'elles  ne  voyent  que  des  fuccès  dans 
la  guerre  *) ,  et  comptent ,  peut  -  être,  à 
leur  retour  dans  un  pays  dont  elles  auront 
fondé  la  gloire,  établi  la  puissance,  assuré 
la  liberté,  fe  payer  par  elles-mêmes  de 
tant  de  bienfaits,  et  furtout  ne  pas  atten- 
F  $  dre 

•}  Si  cette  assertion  n*efl:  plus  également  juftepour 
les  armées  de  Sambre  et  Meufe,  et  celle  du  Nord, 
fatiguées  d'être  battues  et  dégoûtées  de  Tesprit 
de  conquête,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  de  dire, 
que  celles  d'Italie  qui  vienaent  de  remporter  de 
grands  avantages,  et  celles  des  Pyrénées  qui  n'ont 
eu  que  des  fuccès ,  ont  le  droit  d'avoir  en  elles 
quelque  confiance.  Les  François  depuis  vingt 
mois  environ ,  n'ont  point  vu  d'ennemis  fouler 
leur  territoire ,  •  et  les  victoires  des  Autrichiens^ 
bien  importantes  pour  l'empire,  font  à  peine  fen- 
fation  dans  un  pays  que  couvrent  aujourd'hui  <iutr 
tre  rangi  de  places  fortes. 
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are  de   Tingratitude    républicaine    qu'elle 
fera  la  récompenfe  que  l'on  leur  deftine. 

Les  Armées  n'aiment  point  les  assem- 
blées qui  composent  le  Gouvernement, 
parce  que  les  Soldats  n'aiment  jamais  les 
raifonneurs  qu'ils  méprifent;  mais  c'eft 
à  tort  que  Ton  en  conjecture  qu'elles  aiment 
la  Ro^^auté.  Jusqu'à  ce  jour  elles  font  res- 
té indifférentes,  et  n'ont  obéi,  que  parce- 
que  l'ordre  de  combattre  et  de  vaincre 
étoit  de  leur  goût;  occupées  à  repousser 
l'ennemi,  elles  ont  ajourné  leurs  fentimens 
fur  le  gouvernement  qu'elles  désirent;  mai« 
si  la  paix  vient  les  rendre  à  l'oisiveté,  on 
apprendra  bientôt  ce  qu'elles  penfent ,  et 
de  quelle  importance  elles  fe  croient  dans 
l'état.  Jusqu'à  ce  jour,  par  les  foins  de  la 
Convention,  par  les  exemples  qu'elle  a  don- 
nés, les  Généraux,  intimidés  de  leurs 
fuccès  ,  ont  mis  le  plus  grand  foin  à  fe 
faire  pardonner  leur  gloire  ;  mais ,  si  par- 
mi les  Fairfax  modernes  j  un  Lieutenant 
obfcur  venoit  à  fe  lever  avec  le  caractère 
et  l'ame  d'un  Cromwel ,  jusqu'où  peut-on 

cal- 
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calculer  qu'un  pareil  homme  ne  pût  attem-. 
dre!  tant  que  la  république  fe  foutiendra 
d'elle  -  même ,  il  eft  possible  que  Tarmée 
la  laisse  fubsifter,  comme  fon  propre  ou- 
vrage, mais  le  jour,  où  par  les  loix  de  la 
pefanteur,  cette  masse  informe  s'écroule- 
ra, ce  jour  même  Tarmée  fe  croira  deflinée 
â  iixer  le  fort  de  la  France. 

Sans  doute  que  par  un  rapport  établi 
de  tous  les  temps  entre  la  difcipline  mili- 
taire et  le  régime  monarchique,  une  armée 
appelée  à  donner  un  Gouvernement  à  un 
grand  pays ,  ne  choisiroit  plus  ces  formes 
démocratiques  qu'elle  ne  peut  même  con^ 
cevoir;  mais  doit- il  s'enfuivre  pour  cela 
qu'elle  adopteroit  un  Gouvernement  déjà 
reçu,  et  cet  amour  du  moi,  qui  passe  avant 
toute  autre  considération  chc-r  les  hommes, 
ne  lui  infpireroit-il  pas  l'idée  de  concen- 
trer en  elle  tous  les  pouvoirs?  Eh!  qui 
peut  plus  qu'une  armée  victorîeufe  donner 
tout  à  coup  à  une  vafte  contrée  toutes  les 
formes  monarchiques  ?  Comment  ces  francs 
conquérans  ont -ils  fondé  ce  beau  royau- 
F  4  «rie 


—   ss   — 

nie  que  des  Philofophes  ont  àévaUtéf  quel 
•fut  leur  Roi?  un  chef  habile  et  audacieux; 
quels  furent  leurs  grands?  des  généraux; 
leurs  nobles?  des  officiers  valeureux.  - 

Que  l'on  fe  garde  donc  bien  de  jouir  de  l'é- 
loîgnement  que  les  armées  témoignent  pour 
les  diiférentes  factions,qui  attendent  la  chute 
de  la  république,et  que  l'on  fasse  au  contraire 
tout  au  monde  pour  les  en  rapprocher.  De 
tous  les  malheurs  que  Ton  peut  craindre,  le 
plus  terrible,  celui  qui  n'apporteroit  aucun 
espoir  de  remède,feroit  celui  de  voir  laFrance 
passer  tout  a  coup  fous  un  Gouvernement 
tout  à  la  fois  monarchique  et  militaire; 
si  cette  réfurrection  fe  faifoit  par  des  ar- 
mées aguerries  ;  si  un  homme ,  tel  qu'il 
peut  s'en  préfenter  tous  les  jours,  après 
avoir  eu  le  génie  de  la  concevoir,  avoit 
le  bonheur  de  l'exécuter,  que  l'Europe 
tremble!  car  un  pareil  Gouvernement,  ne 
pouvant  fe  foutenir  que  par  des  conquêtes, 
on  verroit  fe  réalifer  de  nos  jours  les  projets 
de  Tamerlan,   et  les  François  refouler  à 

leur 
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leur  tour,  vers  les  extrémités  de  la  terre,  ces 
'  peuples,  qui  jadis  en  font  arrivés  ;  mais  à 
ce  tableau,  fur  lequel  on  n'appu^-e  que  pour 
^  faire  fentir  le  danger  d'une  confiance  sî 
déplacée,  il  faut  oppofer  celui  du  manque 
d'union  et  d'enfemble  qui  affbiblit  tou- 
tes ces  armées,  et  il  faut  croire  avec  quel- 
que raifon,  puisqu'il  manque  depuis  si 
long-temps  un  homme  pour  fauver  l'Euro- 
pe, que  la  nature  épuîfée  n'en  a  point  fait 
naître,  qui  puisse  achever  de  la  boule- 
verfer. 


Deî   Finances» 


De  tous  les  fervîces  à  rendre  aux  partî- 
fans  de  la  Royauté,  le  plus  essentiel  eft 
celui  de  leur  apprendre  à  diftinguer  les 
ressources,  fur  lesquelles  ils  doivent 
compter,  de  celles  qui  ne  font  qu'apparen- 
te§,  et  dont  il  eil  important  qu'ils  fe  dé- 
F  5  fient  ; 
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fient;  si  ce  devoir  eft  pénible,  il  n*en 
eft  que  plus  facré;  l'époque  eft  arrivée  où 
ron  doit  préférer  à  tout,  d'être  utile;  ce- 
lui, qui  au  milieu  des  haines,  des  passions, 
des  vengeances,  de  l'efprit  de  parti,  cher- 
che aujourd'hui  une  autre  récompenfe  que 
dans  Ton  coeur,  un  autre  prix  que  dans  fa 
confcience,  ne  fait  ni  avec  qui  il  vit,  ni 
dans  quel  temps  il  écrit. 

De  toutes  les  ressources  fur  lesquelles 
on  bâtit  de  chimériques  hypothèfes ,  l'é- 
tat nffreux  des  finances  eft  fans  doute  celle, 
qui  femble  donner  le  plus  de  droit  d'efpé- 
rer.  Le  Gouvernement,  convaincu  après 
vingt  rapports  plus  inapplicables  les  uns 
que  les  autres,  et  dont  chacun  d'eux  a  don- 
né le  coup  de  mort  au  crédit  public,  que 
non  feulement  il  n'y  avoit  plus  à  y  porter 
de  remède,  mais  que  la  république  entière, 
en  fe  jetant  dans  ce  gouftre,  ne  parvien- 
droît  plus  à  le  combler ,  a  pris  le  parti  de 
fe  tranquillifer,  et  de  co-opérer  à  tout  ce 
qui  tend  à  en  achever  le  discrédit.     Les 

.  as- 
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•assignats  ne  valent  pas  même  la  centième 
partie  deja  fomme  qu'ils  repréfentent;  cha- 
«[ue  jour  ils  diminuent,  ou  obéissent  aux 
fpéculations  des  agioteurs  qui  les  relèvent, 
afin  de  les  faire  retomber.  Les  victoires 
des  armées,  les  traités  avantacreiix,  cette 
espèce  d'empressement  et  d'hommage  que 
toute  FEurope  paye  au  crime  heureux,  rien 
ai'a  pu  leur  rendre  une  valeur  que  la  con- 
fiance pouvoit  feule  donner  *),  En  ne  créant 
jusqu'à  ce  jour  qu'un  Gouvernement  pro- 
\dfoire ,  en  déclarant  la  France  en  état  de 
révolution ,  en  revenant  fans  cesse  fur  les 
ioLx  promulguées,  en  donnant  à  tous  les 
décrets  une  force  rétroactive,  en  fatigant 

l'o- 

•)  La  France  ne  dépend  plus  qne  d'elle-même;  il 
y  a  long-temps  qu'elle  le  crie  îi  toute  l'Europe,  efe 
que  l'Europe  ne  veut  pas  la  croire;  les  victoires, 
à  peine  apperçues  dans  l'intérieur,  n'y  ont  pas  fait 
j)lus  de  fenfations  que  n'en  font  aujourd'hui  le» 
retraites;  il  s'agit  de  favoir  si  la  république  re- 
prendra fes  limites  naturelles  ou  non,  voilà  la 
queftion ,  et  cette  queftlon  n'intéresse  pas  deux' 
«aille    r£-publ!ca;ns. 
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Topinion ,  en  laissant,  fur  tout,  de  Tîncer- 
titude  fur  la  valeur  et  la  légitimité  des  con- 
fiscations ;  en  ne  mettant  plus ,  ni  pudeur, 
ni  bornes  à  la  fabrication  d'un  papier  mon- 
noie,  qui  reprcfente  aujourd'hui  plus  de 
numéraire,  que  n'en  possèdent  tous  les 
empires  de  Tunivers,  la  Convention  a  tué 
la  confiance,  et  laissant  fubsîfter.ur  louche 
fur  le  gage  des  assignats,  elle  a  forcé  tous 
les  Fra;içoîs  à  traiter  ce  papier,  non  plus 
comme  une  monnoie  fixe,  mais  comme  un 
objet  de  commerce  qui  s'altère  en  passant 
par  toutes  les  mains.  Mais  parce  que  les 
assignats  approchent  d'une  chute  certaine, 
et  dont  on  peut  calculer  Tépoque,  faut -il 
donc  en  conclure  pour  cela,  que  cette  ban- 
queroute que  toute  la  France  attend,  et  dont 
les  effets  feront  d'autant  moins  terribles 
qu'ils  font  prévus,  entraînera  la  deftruc- 
tion  de  la  république? 

Croit- on  que  le  Gouvernement,  dont  la 
plupart  des  membres  qui  le  compofent, 
viennent  de  risquer  une  loi  tyrannique  pour 
conferver  l'autorité  qui  leur  échappoit,  at- 

ten- 
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tendroîtun  pareil  jour  avec;fécurifce,  s'il 
n^voit  pas  déjà  prévu  les  moyens  de  fub- 
ftituer  à  fon  papier  le  numéraire  ?  Ignore- 
t-on  que  depuis  plusieurs  mois   tous  les 
balanciers  des  différens  hôtels  des  nionnoies 
frappent  nuit  et  jour  des  espèces;    que 
les   armées,   premier  objet  à  pourvoir  et 
à   fatisfaire,    font   payées  depuis    quatre 
mois    un  tiers   en  argent;    qu'elles  vont 
recevoir  l'autre  tiers    incessamment,    et 
que  de  deux  tiers  de  numéraire  à  la  totalité 
h  transition  fera  rapide?  Ne  fait-on  pas  en- 
core une  fois,  que  pourvu  que  l'on  pourvoye 
à  une  certaine  horde  de  bandits  que  l'on  re- 
doute, et  que  l'on  connoît,   puisque    fous 
Robespierre  ces  fcélérats  étoient   classés, 
enrégimentés  pour  ainsi  dire,  et  désignés 
fous  le  nom  des  quarante  sous ,   on  pour- 
ra braver   impunément    le  défespoir   des 
honnêtes  gens?  et  fur  qui  frappera  cette 
banqueroute,   qui  n'eft  déjà    plus    qu'un 
centième  de  celle   que  l'on   a  voulu  évi- 
ter? fur  ^es  capitalises  timides,  des  bour- 
geois 
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geoîs  plîés  au  joug,  dont  on  ne  redouté 
aucun  eiTort;  quel  eil  l'homme  en  Fran- 
ce qu'elle  peut  trouver^  possesseur  d'une 
fomme  considérable  en  papier?  quel  elt 
celui,  qui  ne  fait  pas  qu'il  faut  fans  cesse 
recevoir  et  donner  ces  feuilles  de  chêne, 
et  qui  n"a  pas  préféré,  maigre  les  per- 
tes à  essuyer,  d'amasser  dans  fa  maifon, 
fous  le  prétexte  du  commerce,  quelques 
denrées  de  peu  de  valeur,  à  y  garder  un 
papier  qui  chaque  jour  peut-être  réduit 
à  zéro? 

Paris  plus  près  du  danger  aura  l'avan- 
tage aussi  d'en  être  plutôL"  averti,  et  cha- 
cun sy  mettant  en  garde  contre  le  jour  et 
l'heure  où  la  cataftrophe  doit  arriver ,  tous 
ceux  que  l'on  auroit  regardé,  il  y  a  six  ans, 
comme  des  malheureux  égorgés  en  dépit  ' 
de  la  foi  publique,  ne  paroîtront  plus  que 
des  maladroits» 

Si  les  villes  peuvent  échapper  à  cette 
fecousse,  on  fent  que  les  Campagnes  ont 
bien  plus  de  moyens  de  la  parer.  Ce  font 
elles  qui  possèdent  les  denrées  premières  ; 

nan- 
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nanties  de  tous  les  befoîns  de  la  vîe,  el- 
les attendront*  le  numéraire  des  villes 
pour  y  échanger  leur  fuperfla,  et  bien- 
tôt la  balance  du  commerce  et  la  concurren- 
ce les  forceront  à  fe  rendre  à  la  raifon. 

Ce  feroit  n'avoir  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite de  ce  qui  fe  passe^  en  France,  que 
d'ignorer  qu'aujourd'hui  Targent  s'y  re- 
montre de  toute  part,  et  que  dans  les  deux 
tiers  de  la  République  tout  ce  qui  tient  à 
la  vie  fe  paye   en  numéraire;  du  jour  où 
l'on  a  aboli  le  maximum ,    du  jour  où  l'on 
.  a  permis  qu'une  livre  de  viande  fe  vendît 
indifféremment  quinze  francs  en  papier,  ou 
neuf  fous  en  métal,  l'assignat  n'a  plus  été 
qu'un  fupplément  de  numéraire  et  non  une 
monnoie  eifective ;  ainsi  Lyon,  Bordeaux, 
tous  les  départemens  du  midi  ne  s'apper- 
cevront  point  de  la  banqueroute,    parce- 
qu'ons'eft  accoutumé  à  l'y  regarder  comme 
faite  ;  mais  qui  pourra  fuppléer  à  ce  pa- 
pier, qui,  s'il  a  perdu  fa  valeur,   circule 
au  moins  et  facilite  les  échangées?   l'or  et 
l'argent  qui  font  reliés  en  France,   et  que 

bien 
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bien  faussement  on  a  cru  en  être  fortîs. 
Un  des  rêves  des  Emigrés  eft  d'avoir  ex- 
porté une  grande  portion  de  l'argent  du 
Royaume,  et  cependant  calcul  fait,  ces 
riches  propriétaires  n'en  ont  pas  fait  fortir 
tout  au  plus  la  douzième  partie.  L*on  doit 
fe  rappeler  qu'à  Coblenz  et  fur  les  autres 
rives  du  Rhin ,  ce  numéraire,  qu'ils  dé- 
penfoient  avec  profusion ,  retournoit  vite 
en  France  y  chercher  ces  chofes  de  luxe, 
de  fenfualitédont  ils  nefavoient  pas  encore 
fe  priver.  Si  la  Noblesse  françoife,  la  plus 
riche  de  toute  l'Europe  ■^)  n'avoît  pas  re- 

gar- 

♦)  La  vraie  richesse  efl  dans  les  propriétés  foncières, 
et  îi  ce  titre  cette  assertion  eft  vraie.  Les  An- 
glois  ont  peut-être  de  plus  grandes  fortunes,  mais 
elles  font  presque  toutes  assises  sur  la  banque  ou 
le  commerce,  d'ailleurs  comme  l'on  ne  connoît 
de  corps  de  noblesse  dans  ce  pays  que  celui  des 
pairs,  Il  eft  trop  peu  nombreux  pour  foutenir  U 
concurrence.  L'Espagne  a  quelques  grands  felg- 
neurs  immensément  riches,  mais  ils  font  en  très- 
petit  nombre  ;  on  fait  à  quel  point  la  noblesse  ita- 
lienne efl:  pauvre,  et  quant  à  l'Allemagne,  com- 
ttie  les  grands  vassaux  y  font  devenu  souverains 

à 
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gardé  fun  émigration  comme  un  voyage- 
de  plaisir,  ou  une  promenade  de  qaelques 
mois,  point  de  doute,  qu'elle  n'eût  pu  ,  en 
faifant  de  grands  facrifices,  enlever  des  Tom- 
mes énormes,  et  peut-être  épuifer  le  nu- 
méraire du  Royaume,  mais  il  eil  plus  qu'in- 
utile de  répéter  à  quel  point  une  coufiance 
aveugle  lui  a  été  ftmefte,  l'expérience  Ta 
prouvé  et  a  donné  le  réfultat  de  l'argent, 
qui  à  cette  époque  cil  fort!  pour  retourner 
bien  vite  à  fa  fource.  Bien  loin  de  croire 
qu'en  1792  la  France  ait  pu  être  épiiifée, 
il  eft  permis  de  foupçonner  au  contraire, 
que  dans  la  balance  elle  n'a  rien  perdu,  et 
si  l'on  veut  réfléchir  à  l'argent  que  les  ar- 
mées Prussiennes ,  Autrichiennes,  et  cel- 
les des  Princes  François  ont  dû  laisser,  après 
Un  féjour  de  cinquante  jours  en  Lorraine 

et 

à  l'époque  où  ceux  de  France  font  refté  simples 
gentilshommes,  il  elt  clair  que  le  relte  de  la 
noblfsse  allemande  n'a  pu  se  trouver  aussi  ^-iche 
que  celle  de  france,  qui  u'avoit  riea  i^crdu  quant 
M  la  fortune. 
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et  en  Champagne,  si  l'on  veut  fe  rappe- 
ler qu*à  Texception  de  quelques  chevaux, 
tout  ce  qui  fervoit  auxEmigfés  pour  cette 
campagne,  venoît  de  Metz,  ou  même  de  Pa- 
ris, on  conviendra  que  la  pluie  du  matin  a 
dû  bientôt  rendre  tout  ce  qu  avoit  pompé 
le  foleil  du  foir. 

C'eft  pcfur  répondre  à  ce  quî  fe  répète 
chaque  jour,  fur  la  situation  de  la  France, 
fur  la  pénurie  d'argent,  dans  laquelle  elle 
doit  être,  que  Ton  entre  dans  des  détails» 
qui  dans  le  fond  n'effleurent  même  pas  la 
queftion.  On  n'épuife  point  un  pa^^s  de 
numéraire,  il  en  possède  toujours,  ainsi 
que  les  particuliers,  à  raifon  de  fa  richesse 
réelle.  L'or,  l'argent  ressemblent  à  tous 
les  corps  fluides,  ils  cherchent  partout 
leur  niveau ,  et  fe  trouvent  en  proportion 
de  l'utilité  dont  ils  peuvent  être,  et  du  be- 
foin  journalier  que  l'on  en  a.  Pour  ren- 
dre cette  idée ,  qui  peut  au  premier  apper- 
çu  paroître  trop  abftraite,  que  Ton  com- 
pare un  moment  les  richesses  d'un  empire 
à  la  fortune  d'un  particulier.    Un  homme 
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ia  cent  mille  livres  de  rente;  on  conçoit 
qu'ij  fe  garde  bien,  s'il  n'eft  pas  lin  fon, 
de  conferver  un  moment  les  cent  facs  de 
mille  livres,  qu'il  doit  dépenfer  dans  fon  an- 
née ;  quelque  foient  fes  befolns  ou  fes  fan^ 
taîsies,  il  n'a  chez  lui  qu'une  très-petite 
fomme,  qui  fulFit  pour  y  fatisfaire  ;  cette 
fomme  fait  place  à  celles  qui  lui  fuccèdent 
rapidement,  et  quoiqu'il  foit  à  chaque 
heure  le  maître  de  posséder  le  tout,  ce 
qu'il  n'a  pas  entre  fes  mains  j  encore  dans 
la  circulation,  repréfente  peut-être  la  for* 
tune  de  vingt  perfon nés  fans  nuire  nia  pro- 
priété d'aucune.  Si  cet  homme  eft  avare^ 
il  acquiert  par  fes  privations  le  droit  de 
jouir  davantage,  mais  il  n'en  a  pas  plus 
d'or  pour  cela,  car  il  le  place,  c*eft-à-dî- 
re,  il  l'échange  contre  une  valeui*  réelle 
que  cet  or  repréfente ,  mais  qu'il  n'a  ja* 
mais  ;  eft4l  prodigue,  ce  n'eft  point  encore 
cet  or  qu'il  dépenfe^  ce  font  fes  mai- 
fonSj  fes  meubles  précieux,  fes  terres 
qu'il  engage  et  qui  disparoissent  >  a-t-il 
befoin  un  moment  d'une  fomme  prodigieu- 
G  2  f  e^ 
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fe,  il  l'a  trouve  en  se  dépouillant,  et  si 
cette  fomme,  qui  n'a  fait  que  traverfer 
fon  coffre  fort,  s'écoule  aussi  vite  que 
fes  goûts  font  vifs  et  multipliés,  ce  n'eft 
point  elle  qu'il  a  perdue,  mais  tout  ce  qu'il 
adonné  pour  la  rassembler  entre  fes  mains, 
car,  qu*il  refasse  les  mêmes  facrifices  et  il 
ja  verra  bientôt  revenir. 

Ce  qui  ell  julle  pour  la  partie,  l'eft:  en 
même  temps  pour  le  tout,  la  France  ne 
s*eft  trompée  que  fur  le  gage  qu'elle  a 
donné  aux  assignats,  et  fur  fes  moyens  d'in- 
fpirer  la  confiance  dans  fon  papier  mon- 
noie;  si  la  première  bafe  de  cette  opéra- 
tion financière  n'uvoit  pas  été  rinjuftice 
et  la  fpoliation ,  qui  peut  douter  que  ce 
grand  empire  n'eût  été  le  maître,  si  tout 
ce  qui  le  compofoiteneût  été  d'accord,  de 
donner  à  fes  richesses  le  signe  qu'il  eût 
voulu  adopter?  L'exemple  de  l'Angleter- 
re doit  fermer  la  bouche  à  tous  les  incré- 
dules ;  il  prouve  qu'en  dépit  de  la  cupidité 
des  hommes,  il  eft  quelque  chofe  au  fond 
de  leur  confcience  qui  leur  crie  de  fe  mé- 
fier 
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fier  de  richesses  extorquées,  et  comme 
il  eft  impossible  de  nier  que  la  valeur  intrin- 
sèque des  billets  de  banque  et  des  assignats 
ne  foit  au  fond  la  même ,  il  eft  aifé  de 
voir  encore,  en  dépit  des  idées  faussement 
régénératrices  de  toute  une  génération  cor- 
rompue, la  différence  que  l'on  a  faite  en 
Europe  entre  ces  deux  gages  de  la  riches- 
se, l'un  fe  repofant  fur  la  bonne  foi  et  le 
commerce ,  l'autre  à  peine  appuyé  fur  les 
décombres  d^un  empire  bouleverfé. 

Tant  que  les  assignats  ont  fuppléé  au 
numéraire,  perfonne  en  France  n'en  a  fen- 
tî  le  befoin,  et  l'or,  dédaigné  dans  cette 
contrée,  s'efthâté  de  voler  où  il  avoit  le  plus 
de  valeur.  C'eft  là,  où  Ton  en  a  monientané- 
ment  befoin  qu'il  eft  toujours,  car  c'eft  là, 
où  l'intérêt  étant  de  le  faire  venir,  on  fait  des 
facrifices  pour  l'attirer.;  que  Ton  s*en  rap- 
porte donc  à  l'intelligence,  à  la  cupidité  de 
tous  les  agioteurs  de  l'Europe,  qui  n'ont 
plus  fait,  dans  ces  temps  malheureux,  de 
toutes  les  places  de  commerce,  que  de  gran- 
G  j  des 


des  faites  de  jeux  où  Ton  joue  toutes  lea 
richesses  des  nations  ;  et  que  Ton  foit  bien 
convaincu,  qu'ainsi  que  ces  négocians  de 
Rotterdam,  qui  vendoient  de  la  poudre  à 
Louis  quator;;e  menaçant  Amfterdam,  ils 
fourniront  à  la  France  les  moyens,  même 
de  déchirer  leurs  différentes  patries,  s'ils  y 
voient  queJqu'avàntage;  mais  depuis  que 
les  ressorts  trop  tendus  du  Gouvernement 
françois  ont  été  obligés  de  fe  relâcher;  de- 
puis que  l'excessive  rigueur  a  entraîné 
Texcessive  désobéissance,  l'assignat,  ne 
repréfentant  phis  que  le  centième  de  ce 
qu'il  valoit,  le  françois,  embarrassé  d'un 
tas  de  papier  inutile,  s*eft  trouvé  forcé  de 
ne  phis  croire  à  d'autre  signe  pour  repré- 
senter les  valeurs  réelles,  qu'à  celui,  qui, 
adopté  par  toutes  les  nations  ,  repofe  fur 
la  confiance  et  le  befoin  univerfel;  .ainsi 
la  nécessité  de  recourir  au  numéraire  a  fait 
faire  des  marchés  désavantageux  pour  l'at- 
tirer ;  ne  pouvant  fe  dépouiller  des  denrées 
de  première  nécessité ,  la  France  habituée 
aux  privations  et  entraînée  dans  ce  toubil- 

lon 
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îon  révolutionnaîre,  qui  tient  lieu  de  tous 
les  goûts  paisibles,  a  vendu  ou  donné  fon 
immenfe  mobilier,  le  plus  riche  de  la  terre, 
et  a  vu  revenir  à  elle  cet  or,  qui  tie  fert 
qu'à  lui  rappeler  les  facrifices  qu'il  lui 
coûte. 

Mais  que  font  devenues  ces  fommesqué 
la  Convention  a  fait  passer  à  l'étranger  pour 
rapprovisionner  la  France ,  manquant  tota- 
lement de  cuir,  de  favon,  de  graisse,  efc 
près  de  manquer  de  bled?  Ce  qu'elles  font: 
devenues  !  Demandez  le  aux  négocians  de 
Basle,  de  Hambourg,  des  principales  pla- 
ces du  commerce;  l'avantage  incalculable 
des  acquisitions  à  faire  dans  la  république 
les  a  décidés ,  et  l'intérêt  de  la  patrie,  tou- 
jours nul  pour  Miomme  à  argent,  n'a  pas 
un  feul  moment  balancé  une  cupidité,  qui 
a  eu  de  quoi  à  fe  fatisfaire,  aux  dépens 
du  mobilier  immenfe  de  la  France.  ' 

D'ailleurs.,  quand  la  république  auroifc 
plus  acheté  de  denrées  premières  qu'elle 
n'a  vendu  d'objets  de  luxe,  doit -on  comp- 
ter pour  ricA  dans  cette  balance  ce  qu'elle 
G  4  peut 
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peut  avoir  extorqué  dans  Ces  conquêtes,  et 
foupçonne-  t-on  que  la  Convention  a  été 
assez  j lifte,  ou  assez  maladroite  pour  n'a- 
voir pas  fait  payer  bien  cher  aux  bataves 
la  belle  liberté  qu'elle  leur  a  vendue? 

Que  l'on  cesse  également  de  compter 
fur  les  tréfors  enfouis,  et  que  Ton  foup- 
çonne  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
La  terreur  les  en  a  depuis  long-temps  ar^- 
rachés;  il  eft  difficile  de  foupçonner  les 
émigrés,  d'avoir  fait  beaucoup  de  pareils 
dépots,  ils  ont  donné  la  dessus  la  mefure 
de  leur  prévoyance,  et  Ton  ne  peut  pas 
calculer,  d'après  le  peu  de  ressource  que 
la  plupart  ont  dédaigné  de  se  ménager  en 
quittant  leiir  patrie,  qu'ils  ayent  regardé  un 
moment  leur  abfence  assez  sérieufe  pour 
nécessiter  une  pai'eille  précaution.  *)  non, 

l'or, 

•)  On.  sait  d*allieurs  qu'une  grande  partie  de  ces  som- 
iiies  tnfouies  a  l'aide,  soit  d'un  ouvrier,  soit  d'un 
dornelkique  a  été  décelé  sous  Robespierre  par  ces 
n  6<!ies  hommes  qui  les  avoient  cachées  ;  tous  n'ont 
ja  imiré  ce  dévouement  fub lime  d'un  domestique 
du  président  d'Al ...     On  l'arrrte  h  Aix,  avec  «on 

mat- 
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Tor ,  qui  avoit  disparu ,  s'eiî:  déjà  en  par. 

tie  remontré,    excepté  quelques    fommes 

cachées  par  des  victimes  de  Robespierre 

G  5  qui 

maître,  on  les  accuse  l'un  et  l'autre  d'avoir  dé- 
robé a  la  république  une  somn)e  énorme  ;  le  pré- 
sident eft  bientôt  déchargé  de  l'accusation  et  libre, 
mais  tout  prouve  que  le  vieux  domelUque  leul  eft 
le  dépositaire  du  fecret  de  Madame  d' Al  .  .  , 
qui,  en  émigraut  a  caché  cette  somme  que  l'on 
porte  a  cnt  mille  t'eus.  On  lui  offre  la  vie^ 
s'il  veut  découvrir  un  pareil  fecret,  le  président 
qui  sait  eftimer  un  honnête  homme  au  dessus  de 
fa  fortune ,  se  rend  à  la  priibn ,  le  dégage  du 
ferment  qu'il  a  prêté  a  fa  femme,  et  exige  qu'il 
racheté  à  ce  prix  fes  jours  :  xjuand  je  me  fuis 
chargé  seul  de  ce  secret  iiniortant,  lui  répond  le 
ve'tueux  serviteur,  nous  favions  d'avance  Madame 
et  moi ,  qu'il  étoit  impossible  de  vous  le  confier  ; 
mais  moi  je  favois  ce  à  quoi  il  m'engagcoit  ;  si 
votre  femme  n'eft  plus ,  il  exirte  quelqu'un,  qui 
n'eft  point  fen  France,  et  qui  rendra  un  jour  à 
vos  enfans  tout  ce  que  ma  fermeté  va  leur  fau- 
ver;  et  cet  homme  marche  a  l'échaffaudj  et  l'on 
douteroit  encore  qu'il  exifte  des  vertus  dans  ua 
pays,  où  au  milieu  de  tous  les  crimes  ont  retrou- 
ve tle  pareils  traits  de  fidélitié.'!! 
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quî  anronfc  préféré  emporter  leur  fecret  en 
mourant,  au  déplaisir  d'enrichir  la  Ré- 
publique, on  peut  calculer,  que  la  plus 
grande  partie  a  revu  le  jour  ;  et  si  l'on  con- 
ferv'olt  encore  quelque  doute,  que  Ton 
fâche  que  dans  ces  temps  de  calamités  et 
d'horreurs ,  la  terreur  a  été  poussée  à  un 
tel  excès ,  que  l'on  a  vu  d'honnêtes  gens, 
craindre  a  tel  point  de  fe  voir  trahir  par 
îe  dépôt  muet  qu'ils  avoient  enterré  fans  té- 
rnoins,  qu'ils  mendioient,de  la  commiséra- 
tion de  leurs  voisins  moins  timides,  la  per- 
mission d'échanger  à  perte,  de  l'or  contre  ce 
papier,  qui  déjà  étoit  méprifé  ;  et  Ton  croit 
que  le  Gouvernement  le  plus  adroit,  le 
plus  perfide ,  occupé  depuis  deux  ans  en- 
tiers à  acheter  du  numéraire ,  en  proté- 
geant lui -même  l'agiotage,  à  l'abri  duquel 
il  a  pu  faire  cet  accaparement  honteux, 
aura  pu  manquer  de  prévoyance,  et  atten- 
dre de  fang-froid,  les  mains  vides,  la  chute 
Qcs  assignats. 

Que  l'on  fe  hâte  de  revenir  d'une  opi- 
riîon  fans  vraifemblance,  et  que  la  banque- 
route 
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route  totale  qui  s'avance,  ne  foîtplus  comp- 
tée au  nombre  des   moyens  qui  peuvent 
incessamment  fervir  la  caufede  la  Royauté  ; 
mais  par  cette  ration  que  la  banqueroute 
ne  renverfera  pas  la  République,  il  ne  s'en- 
fuit pas  qu'elle  ne  co-opérera  pas  àPébran^ 
1er;  l'état   d'anéantissement,    dans  lequel 
elle  laissera  la  France,    tôt  ou  tard  lui  fera 
fatal,  ce  n'efl  que  fur  le  temps  qu'il  eft  per-. 
mis  de  différer  ;  les  calculs  que  l'on  entend 
faire  à  ce  fujetne  font  pasfms  fondement, 
mais  toujours  ils  font  exagérés,  et  si,  une 
fois  pour  toutes,   laissant  de  côté  l'impa^ 
tience  qui  ne  fert  à  rien,    et  la  colère  qui 
nuit  à  tout,  on  fe  condamnoit  à  attendre, 
si  l'on  concevoit  des  plans,  si  ces  plana 
embrassoient  dans  leur  enfemble  des  mois, 
peut-être  des  années,  et  non  pas  des  se- 
maines et  des  jours,   on  passeront  moins 
fouvent  de  l'espérance  la  plus  folle  au  dé- 
couragement le  plus  abfurde. 

Sans  doute  qu'à  l'époque  de  la  chute 
des  assignats,  époque  que  l'on  peut  en- 
core retarder,  mais  qu'il  n'eft  plus  possi- 

ble 


ble  d'éviter,  le  Gouvernement,  quelque 
pourvu  qu'on' le  su  ppofe  de  numéraire,  au- 
ra bientôt  épuifé  fes  coffres  ;  obligé  de 
foldêr  les  armées ,  il  voudra  recourir  aux 
impôts,  et  la  nation,  habituée  depuis  qua- 
tre ans  à  n'en  plus  payer,  ne  fe  verra  pa3 
fans  peine  rattacher  ce  collier  de  mifère. 
Le  peu  d'illusion  qui  refte  encore  parmi 
les  gens  des  Campagnes,  s'évanouira  d'au- 
tant plus  vite  que  cette  abondance ,  dans 
laquelle  ils  vivent  aujourd'hui,  aura  dis» 
paru  avec  l'agiotage  du  papier  qui  en  étoit 
la  cause. 

La  planche  aux  assignats  brisée,  cette 
planche  commode  et  docile,  plus  facile 
à  exploiter  que  toutes  les  mines  du  Péroli, 
la  Convention,  qui  n'a  introduit,  ni  police, 
ni  économie  dans  fa  dépenfe,  parce  qu'au 
fond  elle  n'en  avoit  pas  besoin ,  apprendra 
bientôt  dans  quelle  disproportion  fes  ar- 
mées font,  non  pas  avec  fa  population  peut- 
être  ,  mais  avec  fes  finances.  Elle  jugera 
à  fon  tour  de  l'embarras  que  fes  ennemis 
ont  dû  avoir,  et  qu'elle  ne pouvoit  conce- 
voir 
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voir,  lorsqu'ils  avoient  à  faire  une  guerre 
ruineufe  fur  le  revenu  habituel  de  leurs 
Etats ,  et  elle  fentira  que  si  Louis  quator- 
ze a  perdu  la  France,  si  du  moins  il  a 
préparé  fa  décadence ,  en  voulant  entrete- 
nir cinq  cents  mille  foldats ,  combien  à 
plus  forte  raifon  il  lui  fera  impossible  de 
foutenir  le  double  de  force  armée.  Ceft 
alors  qu'elle  recourra,  mais  un  peu  tard, 
au  patriotisme  usé  des  François,  qui  pour- 
ront lui  obéir  encore,  s'ils  la  craignent, 
mais  qui  n'arriveront  plus  à  fon  fecours. 
Si  le  Gouvernement  d'aujourd'hui,  re- 
Gompofé  de  ces  mêmes  membres,  qui  de- 
puis six  mois  s*occupcnt  envain  à  envifa- 
ger  les  finances  fous  tous  les  rapports^ 
vient  encore  d'essayer  de  fe  faire  préfen- 
ter  un  nouveau  plan  par  Echasseriaux, 
ce  n'eft  pas  que  d'avaîîce  il  n'en  ait  fen- 
tî  l'inutilité  ;  mais ,  en  oflrant  des  remè- 
des, auxquels  le  rapporteur  ne  croit  pas 
plus  que  ceux  qui  Pécoutent,  on  a  con- 
ftaté  la  dette   et  peut-être  diminué  dans 


Toplnion  la  masse  énorme  du  discrédit  ■^)» 
Ce  n'eft  point  à  remédier  à  la  banque- 
route qui  s'approche,  que  la  faction  do- 
minante s'occupe,  c'eft  à  la  reculer  pour 
la  rendre,  s*il  eft  possible,  insensible, 
et  furtout  c'eft  à  avoir  Pair  de  chercher 
à  parer  le  mal  que  Ton  ne  peut  éviter, 
que  vife  un  Gouvernement,  qui  reprend 
déjà  le  masque  de  l'hypocrisie» 

Si  les  comités  et  les  rapporteurs  n^é-» 
toient  pas  furveillés  par  les  journaliftes, 
redettes  alertes  que  l'animosité  récipro* 

que 

*)  Bien  loind'ôtre  fufpris  de  rémission  de  dix -neuf 
à  vingt  milliards  d'assignats,  il  efl:  permis  encore 
d'être  étonné,  vu  leur  peu  valeur  et  la  dilapidation 
du  Gouvernement,  de  la  médiocrité  de  cette  fom- 
me»  repréfentée,  au  prix  où  font  les  Louis,  par 
cent  vingt  millions  de  numéraire.  Ou  l'embarras 
du  Gouvernement  d'aujourd'hui  eft  joué  ;  ou  ce 
bilan  n'eft  pas  le  véritable.  Nous  avons  eu  occa- 
sion de  parler  avec  un  parfait  honnête  hommes 
que  des  circonftances  ont  mis  à  même  de  fonder 
la  plaie  des  finances,  et  il  nous  a  dit  que  l'en* 
hemi  le  plus  exalté  de  la  républiijue  ne  pouvoit 
hiême  pas  fe  faire  une  idéejuftede  la  Véritû  fur 
cet  article. 


que  rend  avides  à  tout  relever,  rîen  de 
si  facile  que  de  tromper  encore  les  cré- 
dules parisiens,  et  de  leur  faire  croire  au 
fein  de  la  mifère  que  le  Pactole  roule  au 
milieu  d'eux.  En  changeant  les  différen- 
tes époques,  auxquelles  fe font  faits,  foit 
les  ventes,  foit  les  eftimatîons  des  biens 
nationaux ,  en  ne  conflatant  jamais  claire* 
ment  le  jour  et  la  valeur  fixe  de  ces  eftima^ 
lions  et  de  ces  ventes,  en  laissant  de  l'in^ 
certitude  fur  quelques  objets,  du  louche 
fur  presque  tous,  il  eft  possible  de  préfen- 
ter  à  la  nation ,  la  plus  facile  u  fe  prêter  à 
tous  les  genres  de  charlataneries ,  le  mê- 
me état  fous  deux  points  de  vue  bien  dlf- 
férens  ;  c'ell  ainsi  que  le  républicain  trou- 
ve la  liquidation  de  la  dette  publique  là, 
où  le  royalifte  n'apperçoit  qu'un  abyme 
que  rien  ne  peut  combler,  et  que  Tun  et 
l'autre,  ne  cherchant  pas  de  bonne  foi  la 
vérité,  ne  voient  au  fond  que  ce  qu'ils  dé- 
sirent ;  mais  si  le  bilan  d'Echasseriaux  man- 
que de  cette  franchife,  qu'on  ne  doit  plus 
attendre  d'un  Gouvernement  qui  fe  con- 

uoit 
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noît  déjà  trop  bien  pour  ne  pas  fentîr  te 
befoin  de  fe  mentir  à  lui-même,  on  y  re- 
trouve toute  cette  adresse,  appahage  ordi- 
naire des  discours  de  tribune;  ce  n'cft  pas 
par  hazard  fans  doute,  que  les  autorités 
de  la  nouvelle  république,  déjà  ridiculisées 
dans  Paris  et  dans  les  Départemens,  re- 
nouvellent aux  armées  l'offre  de  la  grati- 
fication, fans  exemple,  d'un  milliard  de 
valeur  numéraire.  *)  En  s'entourant  tout 
à  la  fois  de  trois  cents  mille  satellites,  biéû 

pa- 

*)  Ainsi  les  années  de  la  République  obtiendront 
yauT  récotnpf-nse  ,  l'équivalent  de  ce  déficit,  fruit 
des  dépenfcs  extraordinaires  dé  trois  règnes  taxés 
de  prodigalité;  en  réiléchissant  à  l'énûrmité  de  ce 
dun ,  on  fonge  à  ces  voeux  exagérés  que  font  les 
matelots  pendant  l'orage,  et  l'on  eft  près  d'appli- 
quer au  Gouvernement  actuel,  ce  naot  d'un  Am- 
bassadeur français  en  Espaiçue ,  auquel  on  faifoit 
voir  l'Es.-urial,  bàci  d'après  un  voeu  de  philippe 
deux  k  la  bataille  de  Saint  Quent'n  :  Si  j'ea 
juge  par  l'ex  voto,  il  faut  qu'il  ait  eu  une  belle 
peur ,  dit  -  il  froidement,  au  moine  qui  fe  conipUi-' 
»»!t  à  lui  faire  parcourir  cet  imnnensç  paUis. 


II 


payés  pourt*  foutenîr  une  conrtîtotîon  qiiî 
les  achète  ainsi,  ne  femblent -  ils  pas  dire 
à  ces  défenfc-urs,  que,  les  premiers,  ilg 
font  intéressés  à  laisser  facrifier  les  anciens 
créanciers  de  l'état ,  et  qu'une  fois  la  ban- 
queroute établie,  la  France  riche  de  foix 
fol,  purgé  de  toute  hypothèque,  fera  li- 
bre alors  de  récompenfer  les  derniers  des 
braves  foldats  qui  l'ont  rendu  indépendan- 
te? Dans  ce  calcul,  où  malgré  la  diminu- 
tion et  les  pertes  des  armées ,  on  ne  dî" 
minue  rien  de  la  fomme  promife,  n'eft-ce 
pas  encore  faire  entendre  à  ceux  qui  relient, 
que  l'on  les  regarde  déjà  comme  héritiers 
de  ceux  qui  fuient  ou  que  la  guerre  mois- 
sonne? Ce  ne  peut  être  qu'à  ce  befoinde 
fe  rattacher  les  armées  trop  indifférentes 
fur  la  Conftitutîon ,  que  l'on  doit  ce  rap- 
port inutile,  puisqu'il  a  été  aussi -tôt  re- 
jeté, et  qu'il  n'a  eu  l'air  d'être  mis  fous 
les  yeux  du  confeil  des  cinq  cents,  que 
pour  donner  à  ropinion  une  nouvelle  pâ- 
ture à  dévorer. 

H  L'in. 
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L*intérêt  du  Gouvernement  eft  fans 
doute  de  faire  disparoître  l'assignat,  au 
moyen  duquel  le  républicain  avec  tout  fon 
patriotisme  échappe  à  toute  imposition; 
îl  vife  à  rendre  aux  richesses  territoriales 
leur  ancienne  valeur,  puisque  c'eft  lui,  qui 
possède  une  grande  partie  du  fol,  et  s'il 
peut  une  fois  amasser  assez  de  numéraire 
pour  ne  rien  entraver  à  fa  marche  ordinai- 
re, que  l'on  ne  doute  point  qi?à  l'aide  de 
l'armée,  que  fa  générosité  doit  lui  atta- 
cher, il  ne  fe  montre  avec  une  vigueur, 
qu'il  ne  déploie  pas  encore,  mais  qu'il  re- 
trouvera toute  entière  dans  le  caractère  et 
Topinion  des  membres  qui  le  compofent 
aujourd'hui.  ♦) 

Ha- 

•)  Au  cours  des  assignats,  aujourd'hui  cent  millions 
de  numéraire  racheteroient,  nous  l'avons  déjà  dit, 
tout  ce  qui  paroit  avoué  ;  mais  si  le  Gouverne- 
ment, Jlqui  cette  opération  seroit  encore  possible 
tentoit  de  la  faire,  il  redonneroit  faveur  à  ce  pa- 
pier que  fon  intérêt  elt  d'avilir.-  Ce  qu'il  ell  permis 
dé  croire,  c'eft  que  sa  cliute  n'eft  point  assés  gra- 

•    du€e,    et  qu«  la   baisse  elt   bien  plus   rapide  que 

l'on 
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Habitué  à  lancer  d'avance  de  ces  de- 
mandes exagérées  d'abord  ,  et  que  la  né- 
cessité rend  ensuite  si  simples ,  il  vient  de 
fuppofer  la  possibilité  de  faire  un  emprunt 
forcé  de  six  cents  millions  de  numéraire, 
afin  de  laisser  à  ee  million  d'hommes,  me- 
nacés de  les  payer,  le  temps  de  fonger 
à  fe  procurer  les  ressources,  afin  de  faire 
face  à  une  taxe  que  Ton  ne  peut  imaginer 
de  lever,  vu  fon  énormîté,  qu'avec  la  cer- 
titude parfaite  de  trouver ,  dans  l'avilîsse- 
tnent  des  françoîs ,  le  moyen  de  dépouiller 
îe  dernier  d'entr'eux  de  fon  dernier  écu,  à 
la  moindre  menace  de  rétablir  le  régime 
de  la  terreur. 

Semblable  à  ces  mîniftres  habiles,  qui 
propofoient  jadis  la  paix  avec  tous  les  mo- 
yens de  faire  la  guerre,  le  Gouvernement 
Confent  à  laisser  cette  arme  fuspendue, 
H  2  corn* 

i'on  ne  l'avoit  d'abord  désiré.  Cette  différence 
des  temps  peut  jeter  le  directoire  dans  l'embar- 
ras, mais  que  l'on  fe  souvienne  bien,  que  c'eft  dans  les 
moments  les  plus  critiques  que  ces  meneurs  pnt 
toujours  trouvé  leurs  plus  grandes    r«ssour6es« 
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eomme  l'épée  de  Damoclès  ,  fur  la  tête  de 
ce  peuple,  qui,  à  force  de  fecouer  toute 
autorité  légitime,  eft  rentré  fous  Tobéis- 
sance  la  plus  ilupide;  s*il  peut  arriver  à 
fon  but,  faire  la  banqueroute,  fe  jouer  de 
la  mifère  publique,  de  la  ruine  enfin  de 
tout  ce  qui  a  possédé  autrefois  quelque 
chofe,  il  ajournera  peut-être  ces  mefures 
terribles  et  sures,  dont  l'inconvénient  eft  de 
ne  donner  qu'une  autorité  passagère;  mais 
s'il  faut,  pour  éviter  la  réaction  des  armées, 
leur  tenir  religîeufement  parole ,  et  si  ces 
malheureux  républicains  ruinés,  appauvris, 
dépouillés,  hésitent  d'apporter  le  peu  qu'il 
leur  refte,  qu'ils  tremblent  !  les  heureux  fuc- 
cesseurs  de  Robespierre  pourront  encore 
le  faire  oublier. 

Si  les  membres  du  Goui'ernement  s'en 
prennent  à  l'agiotage  du  discrédit  des  finan- 
ces ,  fans  doute  qu'ils  ont  raifon,  mais  cet 
agiotage  n'eft  pas  feulement  celui  de  la 
bourfe ,  c'eft  celui  des  diiférentes  factions, 
qui  ont  laissé  cinq  ans ,  et  qui  laissent  en- 
core les  françois  douter  de  la  durée  de  leur 

ré- 
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république.      Uaveu   le  plus  perfide  à  la 
fortune  publique    eu.  celui ,  que  ce  même 
Echasseriaux  n*a  pas  pu  s*cmpeclier  de  fai- 
re quand  il  a  dit  :   que  les  divisions  inte- 
Hines  avoient  coûté  dix  milliards  à  la  Fran- 
ce, fans  avoir  ajouté  en  même  temps,  que 
le  principe  de  ces  divisions  étoit  à  jamais 
éteint  ;   en  fe  déclarant  Gouvernement  ré- 
volutionnaire,    les  factions,  qui  ont  pré- 
cédé celles  qui  régnent  aujourd'hui,  n'ont 
fait  qu'avertir  tous  les  peuples  d'ajourner 
leur  confiance ,   et  de  ne  pas  bâtir  fur  les  , 
erruptîons  d'un  volcan;    mais  que  prétend 
de  plus  le  nouveau  Gouvernement?  que  cet 
état  de  crifc  eil  passé,  qu'en  fermant  le 
temple  de  Janus  ,    il  va  fermer  la  porte  à 
toutes  les  passions,  qui  entravoîent  la  mar- 
che de  Ces  prédécesseurs,   et  qu'on  peut 
lui  rendre  une  confiance,  qu'il  mérite  d'au- 
tant  plus,     qu'il   n'eit    compofé,     ni  de 
ces     mêmes    hommes     qui    s'entredévo^ 
roient  hier,   ni  qu'il  n'apporte  en  lui  les 
mêmes  principes  de  haine  et   de    dissen^ 
sions.     Eh  bien!  qu'il  prouve  un  feul  mo- 
H  3  ment. 
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ment,  je  ne  dis  pas  i  l'incrédule  royafifte, 
mais  à  ce  républicain  indécis,  qui  dans  Pa- 
ris fe  demande  encore,  pourquoi  il  ne 
croit  pas  aux  assignats  ,  qu'il  eii  pofé  par 
par  la  fagesse  fur  la  confiance  univerfelle, 
et  dès  «p  lors  tous  ces  rapports  menfongers 
de  tribunes  deviendront  des  vérités.  Si  le 
crédit  des  finances  ne  tenoit  qu'aux  fuccès 
des  armées  étrangères,  qu'aux  efforts  des 
royaliiles,  qu'aux  tentatives  de  tous  les 
genres,  qu'emploieront  encore  les  ennemis 
de  la  république,  il  poiirroit  fe  relever,  et 
la  France  fortir  avec  un  tempérament  aussi 
fobufî-e  d'un  pareil  état  de  langueur;  mais 
c'eft  à  l'opinion  même  de  ceux  qui  le  fou- 
tiennent  qu'il  doit  l'avilissement  où  il  fe 
trouve,  et  ces  mêmes  hommes,  qui  font 
tn.  public  tous  leurs  efforts  pour  lui  re- 
donner la  vie,  mêlés  dans  la  foule  de  ceux 
qui  le  tuent,  fe  hâtent,  ne  pouvant  faire 
des  dupes ,  de  ne  pas  l'être  à  leur  tour. 

Tel   eft  l'état  des  Finances  en  France, 
mais  si  la  plaie  eil  profonde ,  les  ressour-» 
tes  font  incalculables  chez  un  peuple  au- 
quel 
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quel  on  faît  faire  tour -à -tour,  par  en- 
thousiasme ou  par  terreur,  ce  que  jamais 
aucun  despote  d'Asie  n'a  exigé  des  efcla- 
ves  qui  l'entourent.  Siia  république  con- 
tinue de  faire  la  guerre,  et  que  furtout 
ce  foit  une  guerre  qui  menace  fon  terri- 
toire, l'enthousiasme,  pour  repousser  l'en- 
nemi, lui  fervira  de  fonds  publics;  si 
la  paix  au  contraire  vient  la  rendre  à  el- 
le-même, elle  fe  faignera  long- temps 
encore  pour  arriver  au  fecours  d'un  Gou- 
vernement décidé  à  fe  faire  obéir;  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  ce  ne  fera  point  le 
manque  de  numéraire  ou  de  signe  repré- 
fentatif,  qui  pourra  arrêter  la  marche  de 
ces  meneurs  hardis,  qui  régnent  dans  un 
pa3^s,  où  Ton  a  déjà  agité,  si  toutes  les 
propriétés  n'appartenoienn  pas  à  la  nation 
collectivement,  et  non  à  chaque  individu 
îfolé;  la  république  périra,  parce  qu'elle 
eft  gouvernée  par  des  hommes,  et  que  ces 
hommes,  ne  voyant  pas  encore  la  place 
qui  leur  eft  fixement  deftîaée,  prétendent 
H  4  à 
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à  toutes  à  la  fois ,  et  s*entrechoqnent 
fans  cesse  ;  elle  devra  fa  chute  à  ce  qu'elle 
eft,  dès  fa  naissance,  un  état  neuf  dans 
un  vieil  empire,  et  que  fes  idées  ne  font 
d'accord,  ni  avec  fon  siècle,  ni  avec  i^es 
moeurs;  mais  si  tout  à  coup  fes  législa- 
teurs turbulens  fe  trou  voient  dignes  des 
fonctions,  auxquelles  ils  fe  font  cru  appe^ 
lés  ;  si  après  avoir  tout  renverfé  pour  arrî^ 
ver  à  leur  but,  ils  ne  vivoient  plus  que? 
pour  édifier  et  réparer  ;  si ,  cessant  d'être 
les  plus  ambitieux  des  hommes,  ils  en  de- 
venoient  les  plus  fages,  les  plus  prudens, 
si  enfin ,  chargés  de  tous  les  crimes  d'Oc- 
tave, ils  imitoient  la  vieillesse  clément© 
d'Augulle,  certes,  en  dépit  de  l'état  incu- 
rable des  fmances,  la  France  trouveroit  eit 
elle  de  quoi  fortir  d'un  pareil  gouffre. 


Ve 
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De  la  Religion* 


Si  les  richesses  territoriales  de  la  France 
peuvent  encore  résiiler  quelque  temps  à  la 
dilapidation  du  régime  populaire,  c'eft  que 
le  fol  y  combat  contre  l'habitant ,  et  que  la 
fagcsse  de  la  nature  y  répare  fans  cesse  les 
•folles  prodigalités  des  hommes;  tranquille 
au  milieu  du  délire  univerfel,  on  la  voit 
toujours  marcher  à  fon  but,  apporter  aux 
mêmes  époques  Tes  mêm.es  moissons ,  et 
dispenfer  fes  tréfors ,  fans  fe  foucier  des 
manis  avides  qui  les  éparpillent.  Mais ,  s'il 
en  eft  ainsi  de  fes  ressources  physiques,  il 
^  a  long- temps  que  fes  moyens  moraux 
font  épuifés  ;  un  peuple  dont  l'analyfe  a 
desséché  le  coeur ,  et  dont  Tesprit  eil,  de^ 
puis  trente  ans ,  agité  par  toutes  les  fubti^ 
lités  des  brouillons,  appelés  philofophes, 
lin  pareil  peuple  ne  voit  plus  dans  tous  ces 
dogmes  fur  lesquels  eil  assise,  depuis  dçB 
siècles,  la  tranquillité  des  nations,  que  des 
fophismes  plus  ou  moins  ingénieux,  que 
:  >  H  ;  plttS 
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plus  OU  moins  il  eft  permis  d*adopter,  fuî- 
vant  qu'ils  plaifent  à  chacun  de  ceux  aux- 
quels on  les  propofe. 

Si  le  François  étoit  devenu  entièrement 
Athée i  comme  d'abord  Robespierre  l'avoit 
dcsiré,  un  pareil  égarement  ne  l'auroit 
que  momentanément  écarté  de  la  religion 
de  fes  pères  ;  couverte  d'un  crêpe  funèbre, 
elle  fut  reité  cachée,  mais  elleauroitexiftée 
toute  entière,  et  fe  feroit  confervée  derriè- 
re le  voile  qu'un  inftant  eût  fuffi.  pour  déchi- 
rer ;  maia  depuis  la  mort  de  ce  tyran ,  qui 
avoit  déjà  fenti,  que  fon  impiété  rattachoit 
au  culte  qu'il  avoitprofcrit,  une  marche  plus 
profondément  perfide,  a  achevé  de  pervertir 
toutes  les  idées,  et  la  liberté  illimitée  de 
toutes  les  religions,  fubflituant  adroitement 
l'indifférence  à  la  haine,  a  étouffé  des  fenti- 
mens,  que  les  rigueurs  et  les  martyrs  al- 
Joient  rallumer  de  toutes  parts. 

Ce  n'cft  point  qu'il  faille  croire,  que 
perfonne  en  France  ne  professe  en  ce  mo- 
ment un  culte,  et  que  celui,  qui  domine 
dans  cet  empire  depuis  fa  fondation,  n'y 
' .  •  foit 
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toit  encore  le  culte  de  la  très  -  grande  majo- 
rité ;  on  a  trop  calomnié  cette  contrée  mal- 
heureufe,  pour  ne  pas  la  défendre  d'un  cri- 
me, dont  elle  n'eft  pas  en  totalité  coupable  ; 
pliais  il  en  eft  de  la  religion  en  France,  com- 
me de  la  royauté,  qu'importe  d*y  avoir 
pour  foi  la  majorité,  qui  obéit,  et  fe  lais- 
se mener,  quand  C*eft,  et  ce  fera  toujours 
le  petit  nombre  qui  y  fera  la  loi.  On  a, 
détruit  la  royauté  dans  un  pays  accoutumé 
a  la  monarchie;  ce  changement  a  été  l'ef^ 
fet  d'une  longue  fuite  de  combinaifons 
maladroites  de  la  part  des  royaliftes,  et  en 
même  temps  d'une  lopgue  férié  d'événe- 
mens  heureux  de  la  part  des  anarchiftes  ; 
mais  les  violentes  fecousses  qui  ont  agité 
la  France  prouvent,  que  ce  n'eft  pas  fans  h 
contraindre  du  moins,  qu'elle  fe  plie  a» 
nouveau  joug  que  Ton  lui  a  impofé;  les 
républicains ,  au  fein  même  de  leurs  victoi- 
res, font  toujours  en  garde  contre  les  an- 
ciennes idées,  et  fe  croient  obligés  defon- 
ger  à  fe  défendre  contre  un  fentiment,  qui 
plaide  encore  vivement  dans  le  fond  de 
biens  de«  coeurs.  Eh  bien  !  dans  ce  mme 

pays 


pays  cependant," 'en  frappant  le  trône,  ou 
a  fappé  la  religion  catholique ,  et  les  Fran- 
çois, qui  près  d'un  siècle  fe  font  battus 
pour  elle,  ont  beaucoup  pins  reclamé  au 
nom  de  leur  roi,  qu'au  nom  de  Tautel  ren- 
verfé.  Envain  les  proclamations  des  roya- 
liftes  de  la  Vendée  font -elles  pleines  d'ex- 
pressions, qui  dénotent  leur  attachement 
HU  culte  de  leurs  pères,  Toeil  qui  fcrute  y 
découvre  fans  peine,  que  le  rétablissement 
de  la  monarcJiie  eft  le  premier  de  tous  les 
voetix,  et  que  celui,  qui  jadis  marchoîfc 
avant  tous  les  autres,  n'eft  plus  que  le  fé- 
cond chez  une  nation ,  dont  la  piété  n'eft 
plus  le  fentiment  dominant. 

Il  n'exifte  qu'un  remède  pour  rattacher 
les  François  â  la  religion,  et  ceux  qui  les 
gouvernent  l'emploient  chaque  jour,  c'eft 
celui  de  les  rendre  malheureux.  L'hom- 
me que  Ton  a  privé  de  tout  ce  qui  lui  eft 
cher,  cherche  une  confolation,  et  la  feule 
qu'il  puisse  trouver,  eft:  dans  une  vie  au 
de  là  de  celle  pour  laquelle  il  a  fait  tant  de 
'■(âcriiices.    Que  l'on  compte  fur  ce  moyen 

lent 


'  lent,  mais  dont  l'effet  efl  fur,  car  dans 
les  faftes  de  Tunivers  on  n'a  pas  encore 
trouvé  ,un  peuple  d'Athée  *).  Rappelés 
par  des  douleurs  et  des  calamités  à  la  pen- 
fce  la  plus  confolaute,  les  François,  en 
ne  trouvant  point  le  bonheur,  reviendront 

corn- 

•  •)  On  assure  que  le  Caj>;f:aine  Cook  a  découvert,  dan<î 
ia  mer  pacifique,  une  nation  infulaire,  qui  n'avoic 
point  d'idée  de  ladivinité  ;  outre  qu'il  e(c  permis  de 
douter  d'un  fentiment  d'indifférence,  qui  n'ell  point 
dans  le  coeur  humain;  n'eft-ii  pas  {^ossible  aussi 
de  croire,  que  les  voyageurs  anglois,  qui  n'avoienC 
aucune  connoissance  de  In  langue  et  des  moeurs 
de  ce  peuple,  ont  conjecturé  un  peu  légèrement, 
qu'il  n'avoit  point  de  culte,  parce  que  dans  un  très- 
court  séjour  ils  n'en  ont  point  appen;u  de  signes 
extérieurs?  L'avidité,  avec  laquelle  la  philofo- 
phie  moderne  a  adopté  une  pareille  assertion,  mé- 
rite que  l'on  l'obferve  avec  plus  d'attention  en- 
core, on  a  trop  employé  tous  les  moyens  qui  pou- 
voient  arracher  la  religion  du  coeur  dés  hommes, 
pour  ne  pas  fe  méfier  de  cette  hiftoire ,  à  laquelle 
le  caractère  refpectable  du  Capitaine  Cooke  don- 
neroit  un  grand  poids ,  si  lui  -  même  l'avoit  rap- 
pjprté ,  mais  on  fait  qu'il  n'eft  point  revenu  de 
cç  dernier  voyag«* 
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comme  des  gens  ér^arés  fur  leurs  propres» 
traces,  et  retrouveront ,  peut-être  le  mê- 
me jour,  les  loix  et  la  religion  de  leur 
pères  ;  mais  que  Ton  fe  garde  de  les  pro- 
voquer trop  vite  à  ce  retour,  une  aussi 
grande  idée,  que  celle  qui  attache  au  culte 
dans  lequel  on  eiî:  né,  doit  rentier  d'elle- 
même  dans  les  coeurs  dont  on  Pa  bannie, 
maïs  elle  y  doit  rentrer  par  un  fentî- 
ment  de  conviction  bien  au  -  dessus  de 
tous  les  argumens  des  gens  ëclairés;  ctf 
retour  pour  un  individu  peut  appartenir  à 
la  raifon ,  pour  toute  une  nation ,  il  faut 
qu'il  foit  Touvrage  de  l'impérieufe  né-, 
cessité. 

Le  peuple  en  France  eft  las  de  disputer, 
et  comme  il  fera  gouverné  dans  ce  monde, 
et  ce  qui  peut  l'attendre  au  -  delà  ;  fon  in- 
différence eft  à  préfent  la  même  fur  tout, 
et  fon  exiftence  lui  eft  si  pénible,  et  si  coû- 
teufe,  qu'il  n'a  pas  trop  en  ce  moment  de 
fa  journée  entière  pour  rassembler  les  mo- 
yens de  fe  nourrir  ;  delà  vient,  que,  cour- 
té  fous  le  joug,  ce  souverain  malheureux 


rampe  au  lieu  de  régner,  et  s'habitue  à 
vivre  dans. cette  ftupîdité,  qui  lui  fait  ou- 
blier ce  qu'il  a  regardé  long-temps  comme 
fon  devoir  le  plus  facré.  Ce  qui  prouve 
cependant,  que  tout  n'échappe  pas  à  ce 
peuple,  auquel  il  refte,  foie  le  fouvenir, 
foit  le  fentiment  de  ce  qui  eft  bien,  c'eft 
le  respect  qu'il  à  conservé  pour  les  mîni- 
ftres  de  cette  religion ,  qu'il  néglige  beau- 
coup plus  qu'il  ne  la  repousse;  forcé  d'ad- 
mirer leur  dévouement  subihne ,  il  a  fenti, 
en  les  voyant  s'éloigner  avec  tranquillité, 
expirer  tous  les  préjugés  qu'il  nourrissoit 
depuis  long -temps  contre  eux;  perfuadé 
qu'ils  ne  tenoient  au  culte  qu'ils  prêchoient, 
que  par  attachement  pour  les  biens  qu'ils 
en  retiroient,  il  a  été  frappé  d'étonné- 
ment  en  les  voyant  facrifier  fans  balancer 
leurs  richesses  à  leurs  devoirs ,  et  fon  anî- 
tnosité  a  tellement  fait  place  à  l'eilime, 
que  l'on  peut  assurer,  que  fans  en  être 
peut-être  plus  religieufe  pour  cela,  la  na- 
tion  françoîse   voit    chaque  jour  rentrer 

avec 


avec  plaisir  ces  mêmes  prêtres,  dont  la  dé- 
portation fut,  ilya  trois  ans,  un  befoin 
pour  elle. 

Sans  discuter  fur  des  dogmes,  qui  ne 
font  nullement  du  ressort  d'un  ouvrage  po- 
litique, fans  toucher  à  Tarche  sainte,  cer- 
tes, ileft  permis  de  dire,  que  la  religion 
catholique ,  étant  de  toutes  les  religions, 
qui  dominent  en  Europe ,  celle  qui  fer&s 
mieux  le  régime  monarchique,  elle  feule 
eft  l'objet  de  la  furveillance  des  républi- 
cains, qui  la  redoutent,  non  feulement 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  encore  rappeler 
la  nation  à  fes  devoirs ,  mais  encore  parce- 
qu  ils  fa  vent  à  quel  point  elle  peut  fervir 
la  royauté.  Au  milieu  de  cette  indifFéren- 
ce  que  le  Gouvernement  femble  témoigner^ 
à  travers  cet  oubli  affecté  de  la  religion 
dans  la  conftitution  d'une  grande  nation, 
premier  exemple  dans  les  annales  du  mon- 
de, on  retrouve  partout  l'inquiétude,  que 
témoignent  les  législateurs ,  fur  les  en- 
î^reprifes  que  peuvent  faire  les  prêtres  ca- 

tlio- 


tholîques  ^)  ;  pressés  par  leur  propre  con- 
fcience,  on  les  voit  toujours  honorant  de 

leur 

*}-Le  décret  rendu  le  6  Vendémiaire,  c'eft-  à -dire: 
en  langage  intelligible  pour  tout  le  monde  le  29' 
Septembre  dernier,  prouve  combien  ces  j-rêtresj 
appelés  en  France  réfractaires,  font  l'objet  d'une 
furveillance  particulière.  Malgré  la  conftitution, 
qui  les  range  dans  la  classe  générale  des  citoyens, 
tie  regardant  leur  état  que  comme  tout  autre  mé- 
tier, la  Convention,  afin  d'écarter  beaucoup  d'en-i 
tre'eux,  auxquels  elle  croit  une  confcience,  pré- 
fère donner  une  preuve  de  l'inquiétude  qu'ils  lui 
înfpirenc,  eri  exigeant  d'eux  un  serment  particu* 
lier;  mais,  afin  de  ne  pas  trop  les  désigner,  elle 
SI  jugé  à  propos  de  s'expliquer  ainsi  : 

„Nul  ne  pourra  remplir  le  minifiêre  d'aucun cuî- 
„te,  en  quelque  Heu  que  ce  puisse  ê^re,  s'il  h^ 
„fait  préalablement  devant  i'adminiftration  muni* 
2,cipale  ou  l'adjoint  municipal  du  lieu  ©ù  il  voti- 
„dra  exercer ,  une  déclaration  dont  le  modèle  eft 
~„dans  l'article  suivant.  Les  déclarations  déjà  fai~ 
j,tes  ne  diivpenseront  pas  de  celle  ordonnée  par  le 
-^.présent  article  "^ 
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leur  défiance  ceux  qu'ils  eftîment  le  plus, 
s'armer  de  précautions  contr'eux,  et  leur 
rendre,  en  dépit  d'eux-mêmes,  cette  es- 
pèce d'hommage  forcé,  le  plus  doux  sa- 
laire de  la  vertu.  Que  les  curés ,  que 
les  prêtres ,  que  la  confiance  de  leurs  con- 
citoyens a  fait  rentrer  en  France ,  fe  gar- 
dent donc  bien  d'éveiller  fur  eux  l'oeil  ac- 
tif de  la  jalousie,  que  contens  de  recon- 
quérir des  coeurs  qui  les  rappellent,  ils  fe 
reftreîgnent  aux  fonctions  douces  et  paisi- 
bles que  l'on  leur  confie  ;  qu'un  zèle  efti- 
mable,  mais  dont  l'ardeur  deviendroit  per- 
tiicieufe,  leur  laisse  attendre,  fans  cher- 
cher à  conquérir;  que  fur -tout  ils  fe  fou- 
viennent,  que,  si  les  perfécutions  affer- 
missent les  religions  naissantes,  la  douce 
tolérance,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 

l'in- 

;  „Je   reconnois    que   l'universalité   des    citoyens 

„françois  eft  le  Souverain,  et  je  promets  souuiis- 
„sion  et  obéissance'aux  loix  de  la  République." 
Le  bannissement  eft  la  punition  de  celui ,  qui  en- 
freindra une  pareille  loi. 


î'îndifférence >  foutîent,  confolide  les  reli- 
gions établies  ;  que,  fur -^ tout  inftmits par 
les  malheurs  ,  ils  fe  gardent  de  troubler 
tout  autre  culte,  et  fe  renferment  dans 
celui  qu'ils  veulent  ramener;  qu'ils  fe  dî- 
fent,  que  le  grand  but  eft  de  réhabi- 
tuer les  françoîs  à  des  idées  religieufes, 
et  que  le  jour  où  les  autres  religions,  ad- 
mifes  dans  cette  république,  feî-ont  tou- 
tes pratiquées  avec  une  égale  ferveur, 
ce  jour  là  même,  l'ancienne  religion  du 
royaume  verra  revenir  à  elle  tous  ceu:5C 
qui  rougîroîent  d'être  les  derniers  à 
ouvrir  les  yeux.  C'eft  en  ramenant  les 
coeurs  égarés  à  de  vrais  principes,  que 
les  prêtres  doivent  chercher  à  faire  des 
royaliftes  et  non  en  prêchant  la  royauté  ; 
chaque  coeur  qu^ils  rendront  à  la  vertu, 
fera  bientôt  rendu  à  la  monarchie  ;  celui- 
là  eft  bien  vite  un  fujet  fidelle,  qui  rem- 
plit avec  plaisir  tous  fes  devoirs  ;  que  le  mi- 
niftre  des  autels  fe  renferme  donc  dans 
£es  fonctions  faintes,  pour  lesquelles  le 
I  *  Gou- 


Gouvernement  n*a  pas  droit  de  le  perfecu- 
ter;  en  cherchant  à  aller  au  delà,  il  dé- 
passeroit  fon  but,  et  attireroit  fur  lui 
une  furveillance,  quinuiroità  la  caufe  qu'il 
veut  fervir;  appelé  par  fon  mîniftère  à  fcru- 
ter  dans  les  coeurs,  qu'à  l'aide  de  la  reli- 
gion, il  y  rappelle  tous  les  fentimens,  qui 
en  font  depuis  si  long-temps  bannis  ;  que 
chaque  jour  il  rattache  le  républicain  à  fà 
famille,  à  fa  propriété,  à  fa  patrie,  à  fon 
Dieu,  et  que  content  d'en  avoir  fait  un 
honnête  homme ,  il  laisse  au  temps ,  aux 
fureurs  des  factions  et  à  une  conftitution 
monftrueufe,  à  développer  ce  qu'il  aura 
fait. 


£)e 


De   Vinfluence   que   peut  avoir  la   Paix   en 
France, 


lant  que  l'enthousiasme  républicain  rem- 
placera  l'habitude  des  jouissances,  et  l'amour 
.des  richesses ,  pour  la  partie  des  françois 
la  plus  corrompue  ;  tant  que  cette  passion 
fuffira  pour  amortir  toute  idée  religieufe, 
pour  la  classe  la  moins  éloignée  de  fe  rap- 
procher de  fes  devoirs,  l'état  d'épuîfement 
des  finances  ne  fera  point  un  écueil  fufïi- 
fant,  pour  fe  flatter  d'y  voir  fe  brifer  lé 
vaisseau  de  la  république ,  et  le  retour  de 
la  religion  ne  fera  point  un  befoin  assez 
impérieux,  pour  qu'il  foit  permis  de  comp- 
ter fur  une  aussi  puissante  ressource.  Mais 
qui  foutient  cet  enthousiasme,  que  tant  de 
calamités  ne  peuvent  abattre?  quelpreftige 
fait  que  des  malheureux  chargés  de  mifè- 
res  tiennent  au  GoiTvernement  qui  les  leur 
apporte?  la  vanité!  qui  leur  fait  adopter 
des  erreurs,  parce  qu*ils  les  ont  créées ,  et 

1 3  m^ 
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qui  surtout  leur  fait  les  défendre,  parceque 
tout  Je  monde  a  l'air  de  vouloir  les  at- 
taquer. 

Chez  une  nation  où  tout  eft  mode,  la 
révolutîon  n'a  pu  fe  foutenir  qu'en  chan- 
geant fans  cesse  de  formes  ;  ceProthée,  que 
rien  n'a  pu  fixer ,  a  féduit  les  françois  par 
fa  variété,  et  si  l'on  a  quelque  droit  d'être 
étonné  de  voir  une  nation  taxée  de  légè- 
reté, si  patiente  à  fouifrir,  si  courageufeà 
combattre  fes  maux,  si  fouple  à  plier  fous 
tous  les  jougs ,  c'eft  qu*au  milieu  de  cette 
unité  de  douleurs,  fon  inconftance  eft  fatîs- 
faite,  par  la  rapidité  du  tableau  mobile  qu'el- 
le a  vu  passer  fous  fes  yeux  ^). 

On 

•)  Si  les  François  n'avoient  éprouvé  qu'une  révolu- 
tion ,  il  y  a  long-temps  qu'ils  feroient  fatigués 
d'en  entendre  parler.  C'eft  encore  là  une  des  er- 
reurs,  auxquelles  tiennent  les  gens  qui  ont  quitté 
la  France  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  que  de  croire 
avoir  vu  la  révolution  fe  faire  fous  leurs  yeux.  Cer- 
tes, le  trop  célèbre  14  Juillet  fera  une  époque  mé- 
morable dans  les  annales  françoifes,  mais  cette  in- 
fulte   imprévue,    faite  à  l'autorité  du  Monarque, 

eft 
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On  Ignore  peut-être  que  l'un  des  plus 
grands  obftacles ,  qui  exiftent  pour  rendre 
les  françois  à  un  Gouvernement  ftable,  tel 
que  celui  qui  leur  eft  propre,  c'eft  cette 
diificulté  même  de  les  réhabituer  à  vivre 
fous  des  loîx  fixes,  et  à  obéir  à  un  Roî, 
dont  l'autorité  dure  aussi  long-temps  que 
I  4  la 

eft:  encore  bien  loin  de  ce  10  Août ,  où  l'on  ren- 
versa une  Monarchie  de  treize  cents  années  ;  de- 
puis ce  jour  la  république  a  déjà  ciiangé  plusieurs 
fois  de  formes,  et  au  moyen  de  fecousses,  qui  peu- 
vent ù  bon  droit  prétendre  s'appeler  aussi  des  ré- 
volutions ,  on  peut  dire  que  U  France  a  passé  à 
travers  tous  les  genres  de  gouvernemens  et  fixer 
fes  révolutions  au  moins  au  nombre  de  six,  aussi 
différentes  entr' elles ,  que  la  première  étoit  dis- 
parate avec  l'état  de  tranquillité  dont  jouissoUt  au- 
paravant ce  beau  royaume  ;  ces  six  révolutions 
font:  Le  14  Juillet  1789»  règne  de  l'Anarchie;  le 
13  Septembre  1791,  règne  d'un  gouvernement 
fans  vigueur  ;  le  lo  Août  1792  .  règne  de  la  dé- 
mocratie; le  31  Mai  1793»  règne  du  Despotisme 
fous  Robespierre  ;  le  9  Thermidor  ou  28  Juillet 
1794,  retour  vers  l'anarchie  républicaine;  le  5  Oo- 
tobre  1795  >  règne  de  l'ariftocratie ,  en  attendant 
encore  peut- erre.  le  règne  de  U  terreur. 
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la  vie.  Mécontens  de  leur  exiftence,  de 
leur  Gouvernement,  de  leur  fort,  ils  vivent 
dans  la  certitude  d'en  changer,  dans  l'es- 
pérance d'en  trouver  un  meilleur ,  et  res- 
semblent tous  à  ces  malheureux  joueurs, 
qui ,  facrifiant  leur  fortune  réelle  à  des 
chances  menfongères.  passent  leur  vie  à 
voir  tirer  la  loterie  où  ils  ont  mis  toutes 
leurs  ressources ,  oubliant  ainsi  les  maux 
certains  qu'ils  éprouvent,  pour  ne  fonger 
qu'aux  lots  auxquels  ils  ont  plus  ou  moins 
le  droit  de  prétendre, 

Ceil  à  la  connoissance  parfaite  de  ce 
befoin  d'agitation ,  dernier  degré  de  la  cor^ 
ruption  chez  les  hommes,  que  les  meneurs 
de  la  révolution  doivent  le  crédit  confiant 
dont  ils  jouissent,  et  dont  ils  favçnt  si  bien 
profiter.  Ce  n'eft  plus  à  rendre  les  fran^ 
Çois  heureux  qu'ils  vifent,  il  n'y  a  pas  un 
feul  d'entre  eux ,  qui  ne  fentent  que  de- 
puis long-temps  ce  but  eu.  manqué,  mais 
c'eft  à  éternifer  des  troubles  pendant  les- 
quels on  a  befoin  de  leurs  talens,  et  furtout 
^  tenir  fans  cesse  éveillé  ce  peuple  ^^  qui, 

s'il 
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s'îl  s'endormoit  jamais,  fôit  d'épiùrement^ 
ou  d'ennui ,  une  fois  assoupi ,  ne  fe  re- 
veilleroit  plus  pour  eux. 

Du  moment,  où  l'on  avoit  vu  les  fran»^' 
çois  établir  leur  Gouvernement  fur  des  ba- 
fes  chimériques,  étoit- ce  donc  à  les  con- 
trarier dans  leurs  desseins,  que  l'Eu- 
rope devoît  perdre  non  feulement  tout  l'é- 
talage de  fa  politique ,  mais  une  partie  de 
fes  forces  et  de  fes  moyens?  En  laissant 
des  gens  en  délire  fe  convaincre  par  l'ex- 
périence de  la  fausseté  de  leurs  principes^ 
de  Tabfurdité,  fur-tout,  des  applications 
qu'ils  prétendoient  en  faire ,  on  hâtoit  le 
dégoût  qui  devoit  bientôt  naître  ;  mais  en 
les  irritant  par  des  menaces  fans  effet,  par 
des  invasions  fans  fuccès ,  on  ne  faifoit  que 
les  attacher  à  toutes  leurs  idées,  et  res- 
serrer ce  noeud  ^gordien  que  d'un  rçvers 
de  fabre  il  falloit  couper. 

S'il  étoit  possible  d'interroger  ces  me- 
neurs adroits,  qui  foutiennent,  à  force  de 
fecqusses,  ^attention  fatiguée  de  cette 
pauvre  nation  que  Ton  promène  à  travers 
I  j  tous 
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tous  les  fléaux  pour  la  mener  à  la  félicite 
publique  *)  ;  que  Ton  feroit  étonné  peut- 
être  de  leur  entendre  avouer  qu'ils  ne  doi- 
vent leurs  succès  qu'à  leurs  ennemis;  com- 
me eux,  ils  ne  croient  point  aux  différens 
Gouvernemens ,  qu'ils  renverfenl  et  refor- 
ment tour  à  tour;  comme  eux,  ils  travail" 
lent  à  pousser  l'opinion  à  en  désirer  non 
pas  un  meilleur,  mais  feulement  un  autre; 
comme  eux,  ils  cherchent  à  fixer  l'atten- 
tion fur  les  frontières,  à  n'occuper  les  fran- 
çois  que  de  la  guerre  ;  et  c'eft  ainsi  qu'agis- 
sant 


♦^  Moyfe,  le  plus  grand  législateur  qu'aient  eu  les 
hommes,  avoit  bien  imaginé  de  promener  la  na- 
tion, qu'il  conduifoit,  quarante  ans  à  travers  les 
déferts ,  i^^'n  de  laisser  à  la  génération,  qui  avoit 
joui  des  délices  de  la  fertile  Egypte,  le  temps  de 
descendre  toute  entière  dans  la  tombe ,  et  de  n'a- 
voir point  de  fouvenirs  à  apporter  dans  la  terre 
promife  ;  mais  Moyfe  n'avoit  point  imaginé,  com. 
me  les  Lycurgues  de  la  France ,  de  faire  de  cette 
terre  promife  même,  le  défert  dans  lequel  il  vou- 
loU  habituer  aux  privations  le  patient  israëlite. 
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sant  de  concert,  ils  fe  trouvent  merveil- 
leufement  fécondés  par  ceux-là  même,  qui 
remuent  Tunivers,  afin  d'y  creuser  leur 
tombeau. 

Les  républicains  ont  agi,  depuis  troîsi 
ans,  comme  des  gens,  quiontla  confcience, 
que  leurs  principes  font  aussi  faux  qu'inap- 
plicables ,  leurs  antagoniftes  comme  des 
gens,  qui  feroientperfuadésquele  Gouver- 
nement démocratique  eft  si  avantageux, 
qu'il  faut  bien  fe  garder  d'en  laisser  jouir 
un  moment  une  nation  ,  que  rien  ne  pour- 
roit  plus  arracher  à  de  pareils  délices,  et 
ils  ont  à  tel  point  eu  l'air  de  redouter  l'or- 
ganifation  de  la  république ,  que  si  un  nou- 
veau navigateur  *)  ramenoit  encore  un  ha- 
bitant des  isles  pacifiques,  et  que  Ton  pût 
mettre  fous  fes  yeux  le  tableau  de  l'Euro- 
pe 

♦)  Tout  le  monde  faît  que  M,  de  Bougainville  ra- 
mena d'Otaïii  un  jeune  infulaire,  nommé  Ponta- 
.  veri ,  dont  le  bon  fens  et  la  simplicité  amufa  tout 
Paris,  assez  heureux  alors  pour  s'amufer  des  ré- 
ponf^s  naïves  d'un  Indien  fortant  des  mains  de  la 
nature. 
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pe  depuis  sîx  ans,  on  le  verroît  tout  à  coup 
s'écrier:  pourquoi  tous  ces  rois  veulent^ 
ils  donc,  en  dépit  de  ces  braves  législateurs, 
fonder  en  France  une  république? 

Ne  pouvant  démembrer  la  France,  on 
a  continué  la  guerre  pourl'ifoler  du  refte  de 
l'Europe,  et  en  cela  il  faut  convenir  que 
le  but  étoit  aussi  fage  que  le  plan  étoit  ab- 
furde;  mais  pour  qu'une  chaîne  d'armées 
éparfes  fur  cinq  cents  lieues  de  frontières, 
eût  pu  fermer  toute  communication  avec 
le  pays  que  Ton  entouroit,  il  eût  fallu  que 
les  françois  n*eussent  pas  eu  plus  d'indu- 
ilrie ,  que  ces  tartares  dont  les  chinois  fe 
fe  font  préfervés,  tant  de  siècles,  à  l'aide 
de  leur  grande  muraille.  Les  rapports  de 
commerce,  les  vaisseaux  des  états  unis  de 
Tamerique,  les  intérêts  des  nations  neu- 
tres ,  tout  a  empêché  ce  projet  de  réussir, 
çt  l'on  s'eft  apperçu  enfin,  que  l'on  appau- 
vrissoit  toute  l'Europe  fans  venir  à  bout 
d'affamer  la  France.  Cette  idée,  de  cher- 
cher à  épuifer  une  aussi  vafte  contrée  de 
toutes  £es   ressources  physiques,    a  été 

d'au- 


d'autant  plus  pernicieufe,  qu'elle  a  fervî 
à  ranimer  toutes  Ces  ressources  morales 
fans  atteindre  le  premier  but»  L'incerti^ 
tude  du  fort  des  armées ,  les  victoires  ^ 
les  retraites ,  les  avantages ,  tout  a  fer- 
vî également  les  plans  de  ceux  qui  ne 
trouvent  l'obéissance  que  là,  où  règne  l'in- 
quiétude, et  dont  l'adresse  a  été  depuis 
long -temps  de  faire  prendre,  aune  nation 
qui  fe  croit  républicaine ,  fans  en  avoir  les 
formes  ni  les  goûts ,  fon  appréhension  de 
toute  domination  étrangère  pour  Tamotir 
de  la  Patrie. 

Si  les  ennemis  de  la  république  françoî-. 
fe,  changeant  tout  à  coup  de  fyftême,  s'en- 
tendoient  pour  lui  offrir  la  paix,  ce  qui  eft 
bien  différent  que  de  la  recevoir,  il  eft  pos- 
sible qu'une  pareille  offre  pût  embarrasser 
les  factions  qui  ont  un  grand  intérêt  à 
ne  pas  attirer  tous  les  yeux  fur  elles. 

Sans  doute  que  l'entretien  des  armées 
nécessite  des  dépenfes  qui  achèvent  le  dis- 
crédit des  finances  j  et  ufent  les  dernières 
ressources  d'un  peuple  aux  abois,  mais  il 

don- 
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donne  aux  factieux  qui  gouvernent,  des  pré- 
textes pour  demander,  et  des  droits  à  op- 
primer tout  ce  qui  fembleroit  ofer  fe  refu- 
fer  à  fauver  la  république  menacée. 

Tant  que  le  peuple  françois  fe  croira 
en  danger  d'être  humilié  par  fes  voisins, 
tout  autre  fentiment  s*évanouira  devant  cet 
orgueil  national,  eftimable  chez  tous  les 
peuples;  mais  du  moment  où  il  ne  craindra 
plus  pour  ce  qu'il  appelle  Ton  indépendan- 
ce ,  cessant  alors  de  jeter  fes  regards  ail 
delà  de  fes  frontières ,  on  le  verra  rentrer 
en  lui-même,  ne  plus  s'occuper  qu'à  fon- 
der fes  plaies ,  qu'à  calculer  fes  pertes ,  et 
fur-tout  qu'à  obferver  ceux  qui  font  cause 
de  tant  de  maux.  L'illusion  évanouie,  tout' 
facrifice  deviendra  pénible,  toute  demande 
paroîtra  exagérée,  tout  don  excessif,  tout 
acte  de  rigueur  pour  percevoir,  odieux  et 
despotique  ;  et  l'on  peut  avancer  avec  con- 
fiance, que,  si  le  Gouvernement  a  moins 
de  befoins  après  la  paix,  il  lui  fera  aussi 
plus  difficile  à  cette  époque  d'obtenir  peu, 
que  dans  ce  moment  -ci  d'exiger  beaucoup, 

parce 
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parce  qu'au  nom  de  la  nécessité  împérîeu^* 
fe,  il  peut  encore  arracher  tout  ce  qu'un 
patriotisme  refroidi  refufe  de  lui  donner* 
Telle,  eft  l'influence  de  la  paix  fur  la  Fran- 
ce ,  en  fuppofant^même  qu*elle  conferve  la 
Conftitutîon ,  qu'elle  vient  de  recevoir,  au 
lieu  de  fe  l'être  donnée  ;  mais  si  infectée 
de  toutes  les  idées  révolutionnaires,  cette 
Conftitution  ^  dès  fa  naissance,  étoit  deftî- 
née  à  être  renverfée,  quel  avantage  ne  tî- 
reroit  -  on  pas  de  cette  paix,  en  forçant  la 
nation  toute  entière  à  refter  fpectatrice  des 
combats  qui  fe  préparent  encore  à  Paris  ? 

Si  le  Gouvernement  avoit  des  moyens 
pour  faire  une  guerre  offensive ,  et  rassa- 
sier par  des  récits  de  victoires  une  populace 
qui  meurt  de  faim,  il  trouveroit  encore 
mille  expédients  pour  rejeter  cette  paix 
qu'il  redoute ,  parce  qu'elle  fert  et  ^es  en- 
nemis extérieurs  qu*elle  repofe,  et  fes  en- 
nemis intérieurs  qu'elle  rassemble  davan- 
tage autour  de  lui  ;  mais  au  moment  où 
il  fe  faisit  à  peine  des  reines,  qui  lui  échap- 
pent,  comment  prononcer  un  refus  qui 

clio- 


thoqueroît  ropînion ,  et  préférer,  à  îa  pâ* 
cification  que  Ton  lui  offre,  une  guerre  qui 
demande  des  ressources,  qu'il  a  été  bien 
aife  d*avouer  publiquement  qu'il  n'avoife 
pas,  afin  d'être  autorifé  à  rappeler  toutes 
ces  formes  de  rigueur,  qui  peuvent  les  fai* 
re  renaître? 

Arrivés  à  l'autorité  à  travers  toutes  les 
phafesde  l'aparcliie,  ceux,  qui  s'en  font  à  la 
fin  emparé,  redoutent  à  leur  tour  tout  ce 
qui  a  fervi  leur  dessein.  C'eft  par  cela  mê-^ 
me,  qu'ils  ont  renverfé  une  autorité  éta* 
blie  fur  des  bafes  folides,  qu'ils  favent  tout 
ce  que  peuvent  tenter  ceux  qui  les  y  onfe 
si  bien  fécondé,  et  leur  fyftême  pour  fe 
maintenir  eft  calculé  d'après  toutes  les  fau- 
tes qu'ils  fentent  que  l'on  a  faites  et  dont 
ils  ont  fu  profiter  ;  ainsi  ces  chefs,  cessant 
d'être  républicains ,  parce  qu'ils  régnent 
fur  une  république,  recueillent  déjà  le 
fruit  amer  des  idées  qu'ils  ont  femées, 
et  éprouvent  le  dégoût  de  gouverner  deà 
hommes,  inftruîts  par  eux  à  n'obéir  qu'aua: 
caprices  de  ceux  qui  les  agitent» 

st 
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Sî  la  continuation  de  la  guerre  les 
embarrasse  un  moment,  cet  embarras 
eft  une  fuite  de  maux  dont  ils  ne  font 
point  cenfés  la  caufe,  et  dont  ils  peu- 
vent chercher  d'autant  plus  volontiers  le 
remède,  qu'ils  ne  doivent  le  trouver,  que 
dans  un  abandon  nécessaire  de  la  nation  en- 
tière à  leurs  lumières  ou  à  leur  pouvoir, 
tandis  que  la  paix  ,  éloignant  le  befoîn  que 
l'on  peut  avoir  d'eux,  laisse  leurs  rivaux 
fur  la  même  ligne,  et  rappelle  les  armées, 
dont  le  premier  cri  fera  d'exiger  cette  gra- 
tification d'un  milliard,  incalculable  à  payer 
en  papier,  impossible  à  folder  en  numérai- 
re, et  inexécutable  à  mefurer  en  nature. 

En  fe  conflituant  une  république,  dî« 
vifée  en  plusieurs  pouvoirs  qui  fe  balan- 
cent, la  France  a  cru  cesser  de  vivre  foug 
le  Gouvernement  révolutionnaire,  mais 
comme  ce  n*eft  que  par  lui  qu'elle  peut 
exifter  fous  une  forme  démocratique,  ceux 
qui  la  gouvernent  fe  gardent  bien  d'en 
changer;,  ce  fecret  eft  le  leur,  et  tant  que 
la  guerre  entretiendra  l'anarchie ,  elle  leur 
K  fer- 
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fervîra  à  le  cacher,  mais  si  à  la  paîx,  deftî- 
née  à  rendre  la  tranquillité  à  ce  peuple  qui 
ne  foupire  plus  que  pour -elle,  il  vient  à 
demander,  pourquoi  il  ne  trouve  pas  le 
bonheur  fous  un  Gouvernement  qui  fem- 
bloit  le  lui  promettre,  on  conçoit  quel  fera 
l'embarras  de  fes  dépositaires  de  la  féli- 
cité publique,  quand  ils  fe  trouveront 
obligés  de  faire  à  ce  peuple  le  pénible  aveu, 
que  n'ayant  pas  pu  un  feul  jour  faire  mar- 
cher une  Conftitution  inapplicable  aux  cir- 
conftances,  ils  ont  continué  de  profiter  de 
l'anarchie,  et  que  c'eft  par,  elle  qu'ils  ont 
toujours  gouverné;  si  c'clt  donc  à  traver- 
fer  le  nouveau  Gouvernement,  et  à  hâter 
un  de  ces  changemens,- auxquels  la  France 
eft  condamnée,  que  l'on  doive  vifer,  rien 
ne  peut  plus  furement  que  la  paix  fervîr  ce 
dessein.  En  rejetant  les  armées  dans  l'in- 
térieur, en  y  faifant  refluer  deux  ou  trois 
cents  mille  foldats ,  qui  de  long-temps  ne 
peuvent  que  vivre  au  fein  des  orages,  que 
d'alimens  ne  donne- 1- on  pas  à  tous  les 
partis  près    de  s'ufer  faute  d'auxiliaires  î 

la 
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là  guerre  fallîeroît  encore  tontes  les  fac- 
tions ,  la  paix  en  fera  naître  de  nouvelles^ 
et  sî  l'on  fe  fouvîent,  que ,  femblable  à  ces 
ferpens  qui  entouroîent  les  bras  d*PIercU- 
le,  des  armées  ont  été  repoussées  loin  du 
berceau  de  la  république,  que  Pon  fe  dife 
au  contraire,  que  la  paix,  en  rendant  la  Fran- 
ce aux  haines  qui  la  divifent,  à  toutes  les 
passions  qui  la  déchirent,  fera  pour  elle 
lin  don  aussi  fatal,  que  la  tunique  empoi- 
fonnée  de  Nessus  le  fût  pour  l'époux  de 
Déjanîre. 

Oui,  fins  la  guerre  que  Ton  s*eft  ob* 
iftîné  à  fiire  à  la  France,  non  pour  y  ra- 
mener la  tranquillité,  mais  pour  y  éternl- 
fer  le  trouble,  les  différentes  autorités» 
qui  s^y  i'ont  fiiccédées,  n'aiiroient  jamais 
obtenu  de  la  nation  cet  enrembie,  dont  on 
lui  a  fait  une  nécessité  pour  s'oppofer  à 
l'invasion  des  puissances  étrangères  ;  à  l'é- 
poque où  une  faction  habile  et  puissante 
conçut  le  feul  plan  applicable  à  une  repu-- 
blique  de  vingt-cînqmilli.ons4'hommes,  Ce- 
lui de  la  divifer  en  la  réunissant  jîar  le  fé- 
K  %  déra- 
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déralîsme,  sî  tontes  les  armées  n'avoîenfc 
point  été  occnpées  aux  frontières,  la  guer- 
re civile  étoit  allumée,  et  l'incendie  unî- 
verfel;  mais  après  quatre  ans  de  victoires, 
la  guerre  si  utile  aux  François  alloit  enfin 
leur  être  funefte,  des  fuccès  achetés  quel- 
quefois par  le  courage ,  le  plus  fouvent 
par  la  désunion  de  leurs  ennemis,  avoient 
étendu  le  territoire  déjà  trop  vafle  de  leur 
république;  le  Gouvernement  avoit  perdu 
dans  l'intérieur  plus  que  les  armées  n*a« 
voient  gagné  aux  frontières;  le  Brabant, 
la  Hollande,  une  partie  de  l'empire  étoient 
conquis,  mais  la  confiance  étoit  perdue; 
et  tandis  que  les  vainqueurs  menaçoient 
d'env^ahir  l'Europe,  l'opinion  derrière  eux 
menaçoit  d'engloutir  la  république.  Mais 
le  génie  du  mal  qui  plane  fur  tous  les  ca- 
binets et  protège  la  France,  encore  une 
fois  efl  parvenu  à  écarter  les  dangers  qui 
Tenvironnoient,  et  s'il  a  fouffert  pendant 
trois  ans  une  coalition  funefle,  inutile, 
parce  qu'elle  fervoit  l'anarchie,  lui  feul  il  a 
fu  la  rompre  au  moment,   où  elle  alloit 

peut- 
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peut  -  être   terminer    les    maux    dont  il 
jouit  *) 

Cil  eft  donc  permis  de  compter  fur  Té- 
puifement  deS  finances,  fur  la  difficulté  de 
lever  cet  emprunt,  impossible  à  trouver  en 
numéraire,  et  presqu'inutile  en  assignats, 
il  n'eft  pas  permis  de  f& fier  avec  des  meneurs 
aussi  habiles  fur  des  dangers ,  dont  on  les 
voit  toujours  fortir  triomplians  ;  si  le  Gou- 
vernement peut  encore  échapper  à  ce  pre- 
mier moment  de  détresse,  il  eft  possible 
que,  réformant  une  partie  de  £es  dépenfes, 
K  3  il 

*)  Ce  n'efl:  point  fe  contredire  que  d'avancer,  que  la 
paix  signée  k  Basle,  le  5  Avril  1795,  a  été  aussi 
favorable  à  la  république  françoife,  que  celle  que 
l'on   pourroit  conclurre  aujourd'hui    lui  feroit  fu- 

'  nefte.  Non  feulement  cette  paix  a  diminué  les 
forcfs  des  ennemis  de  la  France  aux  frontière», 
mais  elle  a  déjoué  tous  les  plans  alors  exiftanset; 
fur  lesquels  étoife  établi  la  miftérieufe  paix  de 
Charette;  peut-être  les  fuccès  des  Autrichiens  & 
la  fin  de  cette  campagne  ont- ils  réparé  le  mal 
que  le  traité  de  Basle  a  pu  faire  aux  intérêts 
des  autres  puissances;  mais  celui  qu'il  a  cau- 
ié  dans  l'intérieur  de  la  république  eft  aussi  iiHr 
«alculable  qu'il  eft  déforiiiais  fans  rcm«d«)i 
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îl  parvienne  à  diminuer  une  partie  de  Ces 
befoins  toujours  renaissans,  et  qu'il  trou- 
ve dans  des  objets  d'une  exploitation  fa- 
cile, tels  que  les  mai  Ton  s  et  les  bois,  décla- 
rés bien  nationaux,  une  ressource  pour  at- 
tendre dumoins  pendant  quelques  mois  que 
l'ordre  fe  mette  dans  la  recette. 

Mais  cette  réforme,  que  lapaixvanéces-» 
siter,  renferme  en  elle-même  un  germe  de 
trouble,  et  ce  remède  elt  un  poifon  dont 
les  effets ,  quoique  lents  ,  n'en  feront  que 
plus  terribles.  En  rentrant  dans  Tintérieur 
^es  Départemens  que  Ton  juge  du  mécon- 
tent:ementdes  foldats,  qui,  après  quatre  ans 
de  victoires  et  de  travaux,  ne  retrouve- 
ront que  le  découragement  et  la  mifère. 
Ils  croiront,  revenant  vainqueurs,  avoir 
des  droits  *à  l'eftime,  à  l'admiration  de  leurs 
concitoyens  et  n'entendront  que  des  plain- 
tes et  des  reproches  ;  honteux  d'une  gloi- 
re inutile,  et  d'autant  plus  vite  dégoûtés  de 
leur  attachement  à  la  république  qu'ils  en 
auront  été  plus  enthousiaftes ,  ils  passe^ 
ront  bientôt  de  l'indignation  aux  murmu- 
res; 
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res;  turbulenspar  caractère,  actifs  par  habî-. 
tude,   les  plaintes  de  ces  foldats  ne  feront 
point  celles  d'un  peuple  que  la  peur  a  rendu 
ftupide  ;  ils  ne  plieront  pas  comme  eux  fous 
le  joug,  mais  ils  fe  hâteront  de  le  fecouer.  In- 
vités par  les  différentes  factions,  agités  par 
tous  les  partis,  bientôt  ils  reprendront  les  ar- 
mes, et  chacun  fuivant  l'impulsion  qui  le 
conduira,  fervira  la  Royauté,  la  république 
ou  ranai'chie  félon  que  fon  intérêt  perfon- 
nel  l'aura  décidé,     C'eft  donc  à  profiter  de 
cet  état  d'agitation  inévitable,  que  l'on  doit 
mettre  toute  fa  fcience  ;    dans  un  moment 
de  mécontentement  général,  qu'il  efl  aifé 
avec  un  peu  d'adresse  de  ramener  des  gens 
malheureux  ;  mais  aussi,  qu'il  eft  facile  en 
confervant  invariablement   les   formes  de 
rigueur,  de  recruter  des  foldats  à  {es  en- 
nemis et  d'aliéner  de  nouveau  des  coeurs 
que  le  befoin  ramenoit  vers  vous. 

Ce  n'eil  plus  à  conquérir  quelques  Pro* 

vinces  fur  la  France,  qu'il  eft  permis  defon- 

ger  ;  cette  idée  folle,  il  y  a  trois  ans ,  pa- 

K  4  roî- 
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foitroît  abrurde  aujourd'hui  ^),  ce  n*efl:  plus 
à  tâcher  de  l'épui  fer  d'hommes  qu'il  fa  ut  s'oc- 
cuper,  pour  y  réussir,  il  falloit  fe  lever  na- 
tion contre  nation,  le  compter  et  voir  qui 
pourrolt  le  plutôt,  à  force  de  facrifices,  ufer 
fon  adverfaire;  il  falloit  pour  cela  armer  les 
Allemands  en  masse  ,  y  joindre  les  An- 
glois ,  les  Hollandois,  les  Sardes,  les  Efpa- 
gnols,  et  abforber  les  efforts  de  vingt -six 
millions  d'hommes  par  une  population  du 
double  ;   mais  dès  que  cette  mefure  gigan- 

tes- 

♦)  Aux  yeux  de  la  raîfon  et  de  l'expérience,  oui; 
mais  l'ambition  voit- elle  avec  ces  yeux  là?  Quç 
les  puissances  bt-lligérantes  ,  profitent  du  moment 
où  elles  arrivent  fur  les  frontières  de  la  France 
pour  y  sijiîner  une  paix  honorable;  encore  un  pas 
de  plus,  encore  quelqu^ïs  fuccts,  et  l'on  revien- 
droifc  bientôt  à  ce  pays  des  chimères  oii  si  long- 
temps on  s'eft  égaré.  C'elt  entre  les  revers  et 
les  grands  fuccôs  que  l'on  peut  trouver  la  fages- 
se,  et  fon  moment  elt  arrivé.  L'envie  de  démem- 
brer la  France  a  penfé  coûter  l'Europe  aux  fouve- 
raius  qui  fe  la  partagent,  on  s'en  fouvient,  mais 
qu'il  tombe  quelques  unes  de  ces  places  que  l'on 
«  déjà"  possédées  et  on  l'aura  bientôt  oublié» 
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tesque  a  été  aussi  impossible    a  propo- 
fer  qu'à  exécuter,  dès  que  l'on  n'a  pu  op- 
pofer  à  toute  une  grande   nation  que  les 
armées   de   quelques  grands   Rois,    on  a 
joué  un  jeu  trop  desavantageux  pour  s'en 
promettre  le  moindre  fuccès.  Puisqu'il  faut 
renoncer  à  la  guerre,  puisqu'elle  ne  peut  plus 
être  assez  active  pour  forcer  l'ennemi  à  fe 
fervir    de   tous    fes    moyens,    puisqu'on 
n'a  pas  eu  l'adresse  de  calculer  que  mê- 
me en  leur  cédant  le  terrein ,  les  François 
égarés  par  l'appas  des  conquêtes  n'avoient 
pas    le    temps    de    gagner    encore   quel- 
ques batailles,  que  l'on  fehâte  donc  de  sig- 
ner la  paix,  et  que  furtout,  corrigés  d'at- 
taquer les  François  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
de  plus  fort  à  oppofer  à  leurs  ennemis ,  le 
courage  et  la  population,    on  tente  enfin 
de  diriger  tous   fes   efforts  vers   tout  ce 
qu'ils  ont  de  plus  foible,   les  finances  et 
l'opinion. 

Mais,  en  cherchant  à  renverfer  la  ré- 
publique,  il  faut  bien  fe  garder  d'imiter 
ceux  qui  ont  ofé  sapper  les  fondemens  de 
K  5  ^ 
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la  Monarchie,   et  tâcher,  s'il  fe  peut,  de 
ne  pas    refî:er   enfcveii    fous    des   ruines. 
Croire  qu'il  n'y  a  plus  que  très -peu  d'ob- 
iîacles  à   combattre  pour  réussir,    que  le 
Gouvernement  d'aujourd'hui  chassé,  tout 
aura  disparu,  que  la  republique  renverfée, 
on  'retrouvera    tout   à   coup^la  Royauté, 
""  qu'entre  les  honnêtes  gens  qui  la  désirent 
et  elle,  il  n'y  a  plus  qu'une  feule  faction 
triomphante,  c'eft  croire  à  des  chimères,  et 
prendre  toujours  fa  volonté  pour  la  vérité. 
C'eft  donc  à  centralifer  les  idées  qu'il  faut 
s'occuper,   et  comme  les  républicains  ont 
le  bon  fens  de  n'être  qu'un  dès  qu'on  les 
attaque,  c'eft  à  ramener  tous  les  royaliftes 
à  cette  unité  qu'il  faut  tendre.     Sans  dou- 
te que  ce  rapprochement  eft  difficile  à  es- 
pérer;  fans  doute  qu'il  y  a  trois  ans,  le 
propofer  eut  été,  ou  folie,  ou  abfurdité,  mais 
le  temps,   qui  eft  un  grand  maître,     qui 
change  tousles  jours  la  nature  déforme,  ne 
peut -il  donc  pas  changer  aussi  nos  idées? 
ramener  des  coeurs  juftement  aigris,  rap- 
peler des  efprits  égarés ,  ranimer  la  bonne 

vo- 
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volonté  de  chacun,  reftreindre  Tambîtion. 
de  tous ,  amortir  les  passions ,  éteindre 
les  haines ,  étouffer  les  vengeances  et  ral- 
lier tant  de  françois ,  malheureux  ou  cou- 
pables ,  à  la  voix  impérieufe  de  la  néces- 
sité ? 

Maî$  pourquoi  faut-  il  attendre  du  temps 
ce  que  fans  lui  on  peut  faire?  pourquoi 
reculer  à  plaisir  le  terme  de  fes  maux? 
chaque  jour  ôter  aux  vieillards  l'espoir  de 
mourir  dans  leur  patrie?  prolonger  par 
royalisme  les  malheurs  de  tous  ceux  qui 
désirent  un  roi  ?  ne  rien  immoler  à  l'huma- 
nité qui  souffre?  facriiier,  pour  des  préro- 
gatives à  la  vérité  confacrées,  des  fentimens 
encore  plus  chers  qu'elles,  etfe  revêtir  tou- 
jours de  cette  rigidité,  qui  cache  moins  la 
févérité  des  principes  que  cet  espoir  éternel- 
lement nourri,éternellement  déçu,de  réussir 
par  la  force  et  de  tout  devoir  aux  royalifles, 
qui  dans  l'intérieur  s'exagèrent  leurs 
moyens,  parce  qu'ils  les  calculent  fur  leurs 
désirs  et  fur  leur  courage. 


De 
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IVTaîs  qu'eft  -  ce  donc  que  la  Vendée,  et 
quelle  eft  la  nécessité  de  transiger  avec  des 
coupables,    quand  le  parti  de  la  Royauté 
a  pour  lui ,    au  centre  même  du  Royaume, 
une  force  active,  devant  laquelle  toutes  les 
foudres  républicaines  font  venues  si  long- 
temps   fe   brifer?    ce    qu'elle   eft,    tout, 
tant   que    l'opinion    la    fert    et   la  fécon- 
de ;    rien,     toutes  les  fois   que  la  force 
doit    feule    en   assurer    les   fuccès.      La 
Vendée    dont    le   nom  ne   peut    fe   pro- 
noncer qu'avec  admiration,    s'écrire  qu'a- 
vec refpect;  ce  petit  pays  qui  fauve  dans 
ce   moment    à   l'Europe  la  honte    d'être 
une  vafte   contrée   fans   vertu,    doit   fon 
exiftence     mîraculeufe    à  la    nature    qui 
Ja  bien  défendue,   et  au  désespoir  de  Ces 
habitans,  quileurafait  enfanter  des  prodi- 
ges ;   mais  si  fa  confervation  a  été  Teffet 
de  la  fagesse  de  £es  Icix,    delà  prudence 
de  fes  Chefs ,  des  talens  de  fes  généraux, 
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du  courage  de  fes  foldats,  c'eft  mal  con- 
noître  ]a  France,  que  de  ne  pas  convenir 
qu'elle  a  dû  aussi  beaucoup  aux  factions 
qui  l'ont  ménagée,  vérité  dont  on  peut  fe 
convaincre  en  jetant  un  coup  -  d'oeil  rapide 
fur  fon  hiftoire. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  feîze, 
rindignation  lui  fit  prendre  les  armes,  la 
Bretagne  entière  devoit  fe  lever;  la  mort 
du  chef  de  cette  entreprife  en  empêcha 
TefFet  ;  le  jour  venu ,  la  Vendée  feule  tint 
parole.  Quelque  temps  on  la  dédaigna; 
elle  en  profita  pour  s*accroître.  Devenue 
dangereufe,  non  par  fon  étendue,  mais 
par  le  point  de  ralliement  qu'elle  pouvoit 
donner,  la  Convention  alloitl'écrafer,  quand 
le  combat  à  mort  de  deux  grandes  factions, 
en  abforbant  tout  autre  intérêt  décida  de 
la  fameufe  journée  du  trente  et  un  maî^ 
Robespierre  régna  fans  partage,  mais  à 
cette  époque  la  France  avoit  l'air  d'être  fé= 
rieufement  attaquée,  et  le  simulacre  feul 
d'une  union,  qui  n'exiila  jamais  parmi  les 
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puissances  coalifees  ne  permit  pas  de  dé- 
garnir les  frontières  pour  faire  de  grands 
efforts  contre  la  Vendée.  E,Ile  profpéroit 
donc,  combattant  et  battant  les  petites  ar- 
mées, que  Ton  lui  envoyoit,  quand  fa  pré- 
fomption  la  perdit.  Forte  dans  fes  foyers, 
elle  fe  crut  Une  puissance  et  lasse  d'être 
dédaignée,  elle  dédaigna  à  fon  tour.  L'An- 
gleterre trompée  fur  fes  moyens,  et  fans  ces* 
se  égarée  par  mille  aventuriers  qui  lui  peig- 
nent les  villes  ouvrant  leurs  portes,  les  cam* 
pagnes  tendant  les  bràs,îa  France  appelant  au 
fecours  ;  l'Angleterre  engagea  la  Vendée  a 
fortir  de  fon  territoire,  à  s'approcher  des  cô- 
tes où  elle  pourroit  lui  envoyer  des  renforts  ; 
le  délire  remplaça  la  raifon ,  on  passa  la  Loi- 
re; on  s*avança;  on  erra  jusques  dans  les 
plaines  du  Maine;  on  ne  fut  pas  battu,  mais 
écrafé,  et  plus  de  quarante  mille  braves  pay- 
fans  furent  massacrés,parce  que  quelques  en* 
thousiaftes  avoient  vu  ce  qui  n  étoit  pas  *). 

Cha- 

♦)  C'efl:  ainsi  que  depuis,  a  Quiberotl  cînqf  inilie  hom- 
mes, dont  use  partie  étoit  l'élite  de  la  noblesse  dé 
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Cliarette,  reftéà  Machecoul  avec  dix  mille 
hommes  répara ,  à  force  de  fagesse ,  une 
pareille  faute;  retranché  jusques aux  dents^ 
protégé  par  des  marais,  femblable  à  Marîuâ 
caché  dans  ceux  de  Mînthurne ,  plus  ver- 
tueux, plus  grand  que  lui,  il  rassembla 
les  reftes  de  fon  parti  ;  mais  s'il  parvint  à 
y  réussir,  c*eft  que  les  républicains,  diviféâ 
par  des  cabales,  agités  par  mille  factions, 
ne  pourfuivîrent  pas  avec  acharnement  leur 
victoire.  Robespierre,  que  l'on  croyoit 
habile,  et  qui  n'étoit  qu'atroce,  préféra 
faire  massacrer  les  Vendéens,  a  les  fou- 
mettre;  il  voulut  les  effrayer  par  des  fup- 
plices  horribles,  il  ne, fit  que  les  raffermir 
dans  leur  foi;  le  monftre  ignoroit  que  de 
tous  les  temps  les  religions  ont  été  propa- 
gées par  les  martyrs*  Depuis  la  chu- 
te de  ce  tyran,  la  Convention  en  proie 
SI  toutes  les  factions,  agitée  par  toutes  les 

craino 

Bretagne,  ont  été  massacrés,  parce -qu'un  intrigant 
et  quelques  tnthoUsiaftes  avoieut  vu  ce  qui  né^ 
♦oit  pas. 
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craintes  a  laissé  respirer  la  Vendée,  par- 
cequ'elle  avoit  quelquefois  intérêt  de  la  mé- 
nager. Occupée  à  chasser  les  terroriftes 
de  fon  fein,  longtemps  elle  a  désespé- 
ré du  fuccès  de  cette  entreprife,  et  dé- 
siré de  fe  conferver  ou  un  refuge  ou 
des  vengeurs.  Bien  moins  acharnée  con- 
tre ces  royaliftes  que  contre  les  Jaco- 
bins d'alors,  elle  a  réfervé  à  ces  der- 
niers des  ennemis  qu'elle  avoit  tant  de 
peine  à  vaincre,  et  perfuadée  qu'elle  au- 
roit  à  s'oppofer  un  jour  aux  tentatives  d'u- 
ne autre  espèce  de  Royaliftes  bien  plus  dan- 
gereux, les  Conftitutionnels  qu'elle  dé- 
teftoit ,  elle  n'a  point  été  fâchée  de  lais- 
ser fubsifter  un  parti,  qui  s'annonçoit dé- 
jà-dédaigner  celui  qu'elle  redoutoit  davan- 
tage. C'est  à  cette  tactique  que  les  Roya- 
liftes de  la  Vendée  ont  dû  le  manque  d'en- 
femble  que  l'on  a  mis  pendant  quinze  mois 
à  les  combattre,  et  s"il  eftjufte  de  dire  que 
nul  peuple  ne  tenta  jamais  pour  fa  gloire 
ce  que  leur  courage  leur  a  fait  exécLiter, 
la  vérité  oblige  d'ajouter,    que  si  la  Con- 
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ventîon  avoît  mis  autant  d'acharnement  à 
les  détruire  au  printemps  dernier,  qu'àren- 
verfer  la  Montagne  et  à  pourfuivre  les  Ja- 
cobins^ le  pays  le  plus  intéressant  de  Tu- 
tiîvers,  abandonné  trois  ans  à  fes  propres 
forces,  depuis  ce  temps  n'exifteroît  pins. 
Ces  vérités  dont  on  a  l'air  de  douter,  com- 
me si  quelque  chose  pouvoit  diminuer  la 
gloire  de  la  Vendée ,  Charette  ne  les  îgno^ 
roit  pas;  il  favoît  depuis  long- temps  que 
Ton  ne  vouloit  ni  le  fecourir  d'un  côte,  ni 
l'écrafer  de  l'autre,  et  que  c'étoit  beau- 
coup pour  lui,  s'il  parvenoit  en  gagnant 
du  temps ,  à  laisser  s'ufer  l'enthousiasme 
des  républicains  avec  leurs  finances.  Pour 
y  parvenir  avec  plus  de  fécurité,  pour  em- 
pêcher les  factions  de  la  Convention  de  fe 
réunir,  pour  y  jeter  un  germe  de  jalousie, 
ce  général  confentit  à  cette  paix  my/lé- 
rîeufe,  chef  -  d'oeuvre  d'adresse,  puisqu'elle 
ûvoit  habRué  la  France  à  regarder  hi  Ven- 
dée, non  plus  comme  une  partie  de  la  ré- 
publique infurgée  contre  la  patrie,  tnms 
comme  un  pays  indépendant,  ayant  ion 
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culte  et  fes  loîx;  njais  ce  pas,  le  plus  har- 
di, le  plus  extraordinaîre  que  la  royauté 
ait  fait  depuis  le  fatal  dix  Août,  n*étoit-iI 
pas  une  preuve  de  plus  du  befoiii  que  la 
Vendée  avoit  de  rallier  l'opinion  autour 
d'elle?  que  pouvoit-elle  tenter  par  la  for- 
ce, si  ce  n'étoit  de  décider  peut-être  en 
fi^veur  de  fesr  ennemis  les  diiTércns  partis 
qui  Pobfervoient  avec  intérêt,  et  qui  hé- 
sitoient  tant  qu'elle  fe  renfermoit  fagement 
dans  fes  limites  ? 

Tel  a  été,  tel  eit  encore  le  dessein  de 
ce  général,  dont  les  fu ccès  .  les  revers, 
i'exiftence  enfin  eit  le  feul  miracle  que  la 
providence  ait  permîfe  en  faveur  d'un  par- 
ti éternellement  malheureux.  Si  des  brouil- 
jons  fubalternes,  si  de  ces  gens  ardens  qui 
ne  peuvent  jamais  s^associer  à  des  projets 
fages  ,  parce  qu'ils  servent  mal  leurs  pas- 
sions quoiqu'ils  fervent  bien  leurs  intérêts, 
ont  cherché  à  fah-e  croire  que  ce-  même 
Charette,  qui  refufa  en  1793  de  passer  la 
Loire,  en  1795  ne  respiroit  que  conquêtes^ 

c'«ft 


e-eft  qu'ils  ont  peînt  ce  chef  des  royallftes 
ce  qu'il  vouloit  qu'il  fut,  et  non  pas  ce 
qu'il  a  toujours   été. 

Charette  que  la  fortune  a  quelquefois 
délaissé,  mais  que  la  raifon  n'a  jamais  aban- 
donné, a  donné  bien  autrement  à  ceux  qui 
ont  voulu  Tobferver  la  clef  de  fon  caractè- 
re; rentré  en  France  avant  la  campagne  dd 
1793,  ce  jeune  homme  que  les  malheurs 
des  royal iftes,  leurs  fautes  mêmes  venoient 
tout  à  coup  de  mûrir,  fentit  que  le  cou- 
rage bouillant  et  Taudace  fans  prévoyance 
n'étoîent  pas  ce  qu'il  suiîifoit  d*oppofer  à 
des  ennemis,  auxquels  il  etoit  impossible 
de  refufer  l'un  et  l'autre  ;  ce  fut  donc  à  la 
fagesse  de  fes  plans ,  à  la  modération  de 
fes  vues,  à  la  connoîssance  profonde  du 
peuple  qu'il  avoit  à  combattre,  connois- 
sance  que  n'ont  pas  eu,  ou  du  moins  dont 
n'ont  pas  voulu  profiter  les  généraux,  qui 
ont  fait  la  guerre  aux  François,  qu'il  dut  fea 
fuccès ,  d'autant  plus  réels,  qu'ils  aUarmè- 
rent  moins  les  républicains. 
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Si  les  mêmes  idées,  qlu  égarent  depuîa 
quatre  ans  les  royaliftes  fcpar<fs  de  leur  pa- 
trie, étoieîit  malheureufement  entrées  dans, 
la  tête  du  chef  des royalifî-es  de  l'intérieur; 
si  celui  qui  voit  et  juge  les  événemens  à» 
cette  diftance  où  tout  eft  vérité  ,  avoit  pa 
fe  laisser  influencer  par  ceux  qui  ne  les  ap- 
perçoivent  qu'à  cet  éloîgncment  où  tout 
€ft  illusion  et  menfonge,  il  y  a  longtemps 
que  la  Vendée  écrafée  en  naissant,  comme 
ces  rassemblemens  qui  ont  chercîié  à  l'i- 
tniter,  n^exifleroit  pluis  que  dans  notre  mé- 
moire ,  et  n'auroit  été  qu'une  de  ces  res- 
sources éphémères,  qui  toujours  étouffées 
par  la  maladresse  ou  l'imprévoyance,  fe 
•font  pulverifées  dans  les  mains  d'intrigans,. 
qui  n'ont  voulu  et  ne  veulent  encore 
une  monarchie,  qu'autant  qu'ils  l'auroat 
édifié. 

Pour  juger  Charette  ce  quMl  eft,  pour 
asseoir  fon  opinion,  pour  favoir  ce  que 
l'on  a  le  droit  d'en  attendre ,  il  faut  le  fé- 
parer  de  tout  ce  qui  n'efh  pas  lui,  Tobfer^ 
ver  dans  ces  marais  dont  il  eft  rarement 
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forti,  efc  ne  pas  confondre  tous  ceux  qui 
l'invoquent  et  fe  fervent  de  Ion  nom, 
avec  ces  bandes  fidelles  qu'il  commande, 
et  qui  font  les  feules  qu'il  avoue. 

Chargé  de  conferver  la  royauté,  comme 
les  Veftales  le  feu  facré ,  ce  général  depuis 
longtemps  ne  s*étoit  occupé  qu'à  prolonger 
la  guerre.  Satisfait  de  gagner  du  temps 
a  la  tête  de  fon  armée,  convaincu  qu'il 
fuffifoit  d'exifrer  et  d'attendre,  au  centre 
d'un  pays  où  l'on  change  chaque  jour  et 
d'erreurs  et  de  maîtres ,  il  n'avoit  cher- 
ché qu'à  temporifer,  perfuadé  que  l'ima- 
gination des  françols,  épuifée  un  jour  com- 
me leurs  ressources ,  ils  fe  trouveroient 
forcés  d'en  revenir  aux  anciennes  formes, 
faute  de  pouvoir  encore  en  inventer  de 
nouvelles;  mais  pour  voir  venir  cette 
époque  qu'il  fa  voit  plus  ou  moins  éloig- 
née, il  falloit  ménager  à  la  fois  la  con- 
fiance de  fes  foldats ,  l'efcime  des  honnê- 
tes gens  de  l'intérieur,  et  furtout  cet-te 
considération  qu'il  avoit  obtenue  dés  ré- 
publicains, 
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La  paix  ou  pour  mieux  dire  la  trêve 
signée  fous  les  murs  de  Nantes ,  remplis- 
soit  feule  tous  ces  objets  également  nécessai» 
res  aux  royaliftes  de  Tintérieur,  que  leur  con-. 
fcience  dédommageoit  assez  de  ce  foupçon 
injurieux,  dont  on  fehâtoit  de  récompenfer 
deux  ans  d'un  courage  héroïque;  mais  pour 
qu'elle  n'eût  pas  entraîné  de  fuites  funeftes, 
il  eût  fallu  que  Charette  eût  été  vraiment 
le  chef  de  tout  ce  qui  s'armoit  en  France 
au  nom  de  la  Royauté,  et  que  tous  les  ou 
sifs  mal -intentionnés  du  royaume,  ne  iîs-^ 
sent  pas  tous  les  jours  confondre  de^  cri-» 
mes  inutiles  avec  des  desseins  généreux. 

II  exiile  une  grande  vérité ,  fentie  au- 
jourd'hui par  beaucoup  de  gens,  mais  que 
bien  peu  ont  le  courage  d'avouer  ;  c'eft  que 
ce  n' eft  pas  faute  de  partifans,  si  la  Royau- 
té fe  perd  en  France,  mais  bien  faute  de 
bons  efprits  qui  veuillent  fagement  en  di- 
riger les  puissantes  ressources.  Si  chaque 
fociété  ,  chaque  cabale  n'avoit  pas  fa  petite 
intrigue  pour  faire  un  roi  à  f^  guife,  si  ne 
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voulant  que  la  part  de  bonheur  que  l'on 
dof t  retrouver  dans  la  félicité  publique,  cha- 
cun ne  s'étoit  pas  mis  en  tète  de  falrefor- 
tune  a  cette  même  révolution  ou  il  a  tout 
perdu,  s'il  fe  trouvôît  plus  de  bras  pour 
obéir,  moins  de  têtes  pour  commander,  si 
Charette  eniîn  n'avoit  auprès  de  lui  qu'un 
îioyau,  qui,  ferré  comme  le  bataillon  facré 
des  Thébaîns  autour  de  l'ombre  d'Ajax,  re- 
préfenta  tous  les  royaliftes  de  la  France 
confervant  au  milieu  d'eux  la  place  quiîs 
gardent  à  leur  roî ,  certes ,  la  Royauté 
dans  cet  état  impofant  feroit  trembler  le 
Gouvernement,  parce  qu'elle  feroit  autant 
admirée  que  refpectée. 

Le  premier  parti  qui  montrera  des 
idées  fixes,  des  projets  invariables,  un  plan 
enfin,  et  de  i'enfemble  pour  Texécuter, 
celui-là  arrivera  au  but.  Ce  n'eft  pas 
parce  que  la  France  vit  fous  un  Gouver- 
nement républicain  qu'elle  fouffre,  c'eft 
pareequ'elle  ne  peut  avoir  qu'un  Gouver- 
nement rëyoltitipnnaire,  auquel  il  lui  plaît 
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de  donner  tons  les  ^ix  mois  un  noin^eau 
ïjom,  fans  parvenir  à  lui  donner  une  noa* 
velle  assiette;  il  en  eft  de  même  des  ef^ 
forts  que  l'on  fait  pour  la  rendre  à  la  mo-r 
narçhie  ;  et  ce  îVell  pas  tant  parcequ'il  eft 
impossible  de  l'y  ramener  que  Ton  s'éga* 
re,  que  parceque  l'on  n'eft  pas  encore  con- 
venu d'une  marche  uniforme,  qui  j-allia 
tQUs  les  royaljfbes  au  même  but. 

Si  c'eft  à  cette  vêrfilité  dans  les  idées 
et  dans  les  opinions,  que  Thomme  qui  ré- 
fléchit en  France  recgnnoît  un  Gouver« 
nement  inapplicable  à  cette  contrée,  qui 
peut  le  rassurer  davantage  en  faveur  de  la 
monarchie,  quand  il  ne  trouve  du  côté  où 
il  eft  si  près  depenclier,  que  les  mêmes  in^ 
décisions  et  le  même  amour  de  dominer, 
qui  feulement  fe  cache  fous  d'autres  for- 
mes? eft -ce  parceque  la  royauté  règne 
fur  la  France  depuis  treize  siècles  qu*elle  a 
le  droit  d'y  régner  encore  *)  ?  ou  n*çii;-ct 

donc 

♦}  La  France   doit  êkre  une  monarchie,  parcequ*elle 
étoit  une  monarchie,  vou^  difent  fièrement  d'hon- 


donc  pss  parceque  ce  Gouvernement  pater- 
tiel  peut  feul  en  assurer  le  bonheur,  en 
étouffant  les  prétentions  de  tous  pour  les 
facrifier  aux  droits  d'un  feul?  pourquoi 
ne  pas  l'offrir  toujours  fous  l'image  de  la 
raifon ,  et  comme  le  gage  de  la  félicité  gé- 
nérale, au  lieu  de  la  préfenter  comnie  I4 
volonté  du  plus  fort,  puisque  cet  argument 
fans  réplique  ell  dans  les  mains  de  feâ^'en» 
nemis,  et  pourquoi  ne  pas. préférer  fur- 
'toutd'en  faire,  au  centre  de  tous  les  crinies, 
l'asile  pur  de  toutes  les  vertus?  Mais  quand 
au  nom  de  tout  ce  que  les  homnies  ont  de 
h  5  '      plDS 

nétes  gens  qui  perdroient  à  plaisir  la  plus  beUe 
(caufe,  si  larailbn  n'avoit  pas  des  droits  imprescrit?- 
tîbles.  Ehl  pourcjuoi  la  France  ne  ferpit-elle  pas 
cérame  toute  antre  contrée  de  U  terre  ce  q^ui  lui 
plairoit  d'être,  si  des  caufes  morales  ft  des  loix 
physiques  ne  la  ramenoient  pas  forcément  au  feut 
régime  qui  puisse  assurer  fon  bonheur  ?  l'Europe 
a  partagé  trop  longteniiis  une  erreur  dont  elle  re- 
vient, c'eft  que  la  ro\(;)nté  n'étoit  dans  ce  pays  que 
le  voeu  intéressé  d'un?  classe  privilégiée,  tandis 
qu'elle  voit  aujourd'hui  que  ce  yoeu  étoit,_  et  eft  I(^ 
befoin  de   tou^ 
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plus  facré  fur  la  terre,  Dieu  et  un  Roî,  on 
n'entend  parler  de  Toueft  au  midi,  fous  1^ 
nom  de  Chouanerie,  de  compagnies  de 
Jefus,  du  foleil,  que  de  brigands  massa- 
crant des  terroriftes,  ou  massacrés  par  eux^ 
et  tour  à  tour  bourreaux  et  victimes  ;  que 
veut -on  qije  penfe  ce  peuple  eftrayé,  qui 
ne  retrouve  plus  dans  toutes  fes  horreurs, 
ni  les  signes  de  la  religion  qu'il  invoque, 
ni  de  la  royauté  qu'il  désire  ?  rien  ne  prou^ 
ve  mieux  le  mal  que  tant  de  brigandages 
ont  fait  à  la  royauté,  qne  l'attention  par- 
ticulière avec  laquelle  les  vrais  républicains 
les  ont  protégés ,  et  le  foin  qu'ils  ont  mis 
à  confondre  dans  la  tcte  du  peuple,  la  Ven- 
dée et  tous  ces  brigandages,  nés  de  ven- 
geances particulières  et  qui  ne  font  que  des 
repré failles  de  crimes  et  des  crimes  tout 
comme  eux.  En  associant  Charette  à  ces 
iufurrecfcipns  partielles  *),  on  n'a  f^it  que 

dî, 

•)  Avec  qu'elle  adresse  la  convendon  n'a-t- elle  pas 
cherché  à  perfuader  que  Us  massacres  de  Toulon, 
«i*ArlM,  et  tous  les  mouyemens  du  raidi,    H'ctoient 

que 
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diminuer  le  crédit  qu'il  avoit  obtenu,  et 
peut-être  eft- il  permis  de  croire,  que  le 
parti  royalifte  s'eft  affoibli  depuis  six  mois, 
en  raifon  de  tout  ce  qui  a  eu  l'air  de  le  ren- 
forcer. 

Ce  n'eil  pas  que  Tîntention  de  la  plu- 
part de  ceux,  qui  à  travers  mille  dangers  le 
font  jetés  les  premiers  fur  les  côtes  de  Bre- 
tagne mérite  d'être  blâmée,  non,  on  lui 
doit  ces  louanges  que  l'on  ne  peut  refiifer 
au  courage  téméraire ,  mais  parceque  l'on 
désire  ardemment  de  venger  une  bonne 
eaufe ,  eil  -  ce  une  raifon  de  la  bien  fervii*, 

et 

que  des  ramifications  de  la  Vendée  ;  terrorîl^es, 
anarc'oiftes ,  royalîftes ,  jacobins,  tout  a  Ct6  con- 
fondu à  dessein  dans  l'esprit  du  peuple ,  et  des 
journaliftes  qwi  croient  fervir  la  cause  de  la  ro- 
yauté ont  propagé  de  pareilles  erreurs  qui  la  dés- 
honorent. On  tient  h  ce  que  le  parti  royaljlte  ait  l'air 
ncnabrjînx,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  tenir  à  ce 
qu'il  ait  l'air  d'accord  et  respectable,  et  nr^ttre  fa 
force  di'.ns  fcn  enfcm'ale ,  plutôt  que  dans  fou 
Étecdije. 


et  n'eft-îl  pas  permis  de  croire  que  tou» 
tes  les  tentatives  faites  fans  plan  et  fans 
mefure,  n'ont  abouti  qu'à  défoler  une  belle 
province,  fans  donner  à  la  royauté  de  la 
consiftance.  La  preuve  que  rien  n'a  été 
lie  dans  ce  pays,  et  que  partout  on  y  a  fait 
rebrousser  Topinion,  que  le  voisinage  de 
Charette  avoit  ébranlée,  c'eft  que  depuis 
un  an  qu*on  ravagé  la  Bretagne,  on  n'a 
point  obtenu  la  clef  de  la  plus  petite  bico- 
que, capable  de  fe  défendre  un  jour;  et 
c'eft  d'après  de  pareils  fuccès  dont  un  chef 
de  bandits  feroit  à  peine  flatté,  que  Fon  a 
imaginé,  fans  confulter  le  véritable  général 
desroyaliftes,  de  confier  au  hazard,  fous  la 
foi  d'un  homme  qui  a  fervi  tous  les  par- 
tis ^)  cette  armée  que  Ton  peut  considérer 

com-' 

*)  Puisqu'on  accuse  en  ce  moment  Monsieur  de  Puisayc 
à  Londres,  ce  n'eft  pins  celui  de  jeter  de  la  dé- 
faveur fur  lui.  S'il  eit  coupable,  d'autres  en  feront 
jufl-ice,  s'il  n'a  été  qu'inr.prudent  et  inhabile, 
il  elV  assez  puni.  Un  ambitieux  qui  voit  fe  brifer 
tntie  fcs  Èuains  les  insttumens  de  fa  fortune,  res- 

sem- 
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Comme  trop  petite,  quand  on  fonge  aux  for- 
ces qu'elle  alioît  combattre,  comme  mille 
fois  trop  considérable,  quand  on  penfe  à 
ce  qui  en  eil  revenu* 

Oui,  il  eft  permis  de  croire  que  non 
feulement  la  descente  de  Quiberon  n'a  ja- 
mais été  concertée  avec  Charette,  maïs 
que  même  elle  a,  fous  plus  d'un  rapport,  dû 
-déplaire  à  -ce  général,  fâché  de  voir  chan- 
ger en  une  expédition  hazardée,  cette  es- 
pèce d^attaque  à  l'opinion,  dont  il  avoit  eu 
la  fagesse  de  faire  un  blocus  ;  fans  doute 
que  depuis,  le  chef  des  royaliftes  a  été  flat- 
té de  l'espoir  de  recevoir  le  frère  de  fon 
^oi,  mais  dans  ce  renfort,  Charette  n'a  dû 
voir  que  l'importance  que  pourroit  acqué- 
rir fon  parti  par  le  nom  et  la  perfonne 
de  Monsieur,  et  non  l'augmentation  de  trou- 
pes, qui,  loin  de  fervir  à  fes  projets,  ne 
pouvoient  que  les  traverfer.  Jamais  ce 
général  n'a  dû  désirer  des  auxiliaires  et 

sur- 
semble à  ce  Promethée,  dont  tua  taut*v*c  dév»r» 
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far- tout  des  troupes  étrangères,  quî  lui 
feroient  perdre  les  partisans  que   fon  ca- 
ractère,  au  moins  autant  que   ^es  fuccès, 
lui  ont  mérité.     Depuis  deux  ans  ce  font 
des    munitions,   des  armes,    des   confeîls 
fagcs,    des    gens  dévoués   qu'il  demande, 
et  non  des  généraux  et  des  états-majors  ; 
éloigné   des   côtes    vers   lesquelles    il  n*a 
jamais  pu,  ou  voulu  fe  faire  une  commu- 
nication habituelle,   il  tourne  fes  regards 
bien  plutôt  vers  Paris  que  vers  Londres,  non 
pour   y  aller  chercher  la  Royauté,    mais 
au  contraire  pour  l'attendre.      L'expérien- 
ce lui  a  appris  aujourd'hui   à  démêler  au 
travers  des  phrafes  les  plus  républicaines, 
quelles  font  les  factions  qui  fongent  à  lui, 
et  quel   ell  le  flux   et  le  reflux  de  cette 
opinion,   qui  tantôt  dit  de  le  ménager,  et 
tantôt  dit  de  le  combattre.   Dans  les  armées 
qui  l'obfervent  et  Tentourent  il  ne  voit 
pas  toujours  des  adverfaires,  mais  des  fol- 
dats,  qui  feront  fuivant  la  chance,  ou  fes  amîs 
ou  fes  ennemis  ;  confommé  dans  la  manière 
de  faire  une  guerre  qui  fera  long  -  ten:\ps  in- 

expli- 


explicable  à  ceux  qui   cherclient  à  la  de-  , 
viner  ,    il   fonge    bien   plus    à    conferver 
fes     partifans    que   fes    positions    mîJitni- 
res,    négocie  dès   que   Ton   lui  kisse  en 
jour  de  repos,   et  fait  qu'il  aura  toujours 
uneexiiLence  politique,  tant  que  le  Gouver- 
nement n'en  aura  qu'une  éphémère.  ,  De- 
venu depuis    la  chute   de  Robespierre   le 
foutien  de  la  minorité  du  Gouvernement, 
il  fe  voit  tantôt  l'espoir  des  jacobins  mê- 
me, tantôt  celui  des  m^odéres,  et  toujours 
invoqué  fecrétement  par  ceux  qui  font  les 
plus  foibles  ;    si  cette    situation  ne  lui  pe* 
met  pas  de  fonger  à  des  fuccès ,    elle  lui 
assure  du  moin^une  exiftencequi  ferapro* 
longée,   car  ces  factions  triomphantes  et 
abattues  favent  assez  les  fecrets  du  Gou- 
vernement, à  travers  lesquels  elles  passent 
tour  à  tour,  pour  fervir  cet  auxiliaire  né  du 
parti  opprimé.     Si  au  milieu  de  ces  agita* 
tiens  le  Gouvernement  venoit  à  s'organifer^ 
si  toute  minorité  venoit  à  perdre  fon  infiuen-*, 
ce,    Charette  fans  doute  courroit  de  très- 
grands  danger^  ;   mais  à  ce  prix  il  eft  per* 

at* 
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mis  de  fe  rassi:rer,  et  le  roynlifle  le  plds 
attaché  à  la  Vendée  peut  fans  crainte  ajour- 
ner ia|>érte  au  moment,  où  l'harmonie  rég- 
nera parmi  les  meneurs  de  la  république. 
Que  cette  situation,  liée  intimement  avec  la 
politique  intérieure  de  la  France,  politique 
que  Ton  peut  à  peine  saisir,  vu  la  rapidité 
des  cliangemens  et  la  fubdivision  des 
fartions,  prévienne  contre  tous  ces  rap- 
ports où  Ton  préfente  Charctte,  tantôt 
fuvant  avec  une  poignée  de  foldats,  tantôt 
battant  des  colonnes  républiciiincs,  fuivant 
qu'il  importe  aux  factions  d'avoir  Tair  de 
le  craindre  ou  de  l'écrafer;  car  ces  contra- 
dictions apparentes  font  bien  plus  l'image 
èes  passions  de  ceux  qui  parlent,  que  la 
peinture  réelle  de  la  situation  de  celui  dont 
on  veut  parler. 

Rien  n*eft  peut-être  plus  couvert  de 
myftères,  que  la  marclie  des  Gouverne- 
tnens,  qui  prétendent  discuter  en  public 
et  leurs  droits  et  leurs  intérêts;  cette 
oftetitation  de  tout  dire  dans  les  tribunes, 
n'en  impofe  plus  qu'à  ceux  qui  s'arrêtent 

tou- 
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toujours  à  l'écorce,  car  il  n'efc  pas  plus 
permis  à  ces  Gouvernemens  qu'aux  hom- 
mes qui  les  compofent  de  laisser  lire  au 
fond  de  leur  coeur.  Cette  réflexion, 
aussi  jufte  pour  le  parlement  d'Angle- 
terre, où  tout  eu.  décidé  avant  d  être 
fournis  à  la  discussion ,  que  pour  les  dif- 
férentes assemblées  qui  compofent  le  Gou- 
vernement de  la  France,  doit  ramener 
encore  une  fois  à  cette  paix  myftérieufe 
deCharette,  que  quelques  repréfentans  fans 
influence  ne  fè  font  pas  permis  de  signer, fans 
qu'elle  ait  été  le  voeu  d'un  parti  puissant. 
Un  moment  les  intérêts  du  général  de  la 
Vendée  ont  été  confondus  avec  ceux  des 
Thermidoriens ,  que  la  crainte  d'être  domi- 
nés par  les  Girondiites  avoit  rapprochés  de 
lai  Royauté ,  au  point  de  faire  caufe  com- 
mune avec  elle  ;  et  si  depuis  cette  même 
faction  a  préféré  transiger  avec  les  vérita- 
bles républicains ,  adopter  leurs  formes,  fe 
rapprocher  de  leurs  opinions ,  fous  la»  con- 
dition de  partager  leur  puissance,  elle  n'en 
a  pas  moins  laissé  fonfecret  entre  les  mains 
M  des 
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ces  royalifces.  C'eft,  armé  de  ce  fccret  im- 
portant, qucCliarette,  menaçant  chaque  jour 
de  jeter  ce  brandon  allumé  au  milieu  des 
lécrislateurs ,  eft.  vraiment  encore  redouta- 
ble,  et  mérite  d'être  ménagé.  Mieux  qu'un 
autre ,  il  Tait  que  l'emploi  le  plus  avanta- 
geux qu'il  puisse  en  faire,  cd  de  le  garder 
religieulement ,  jusques  au  moment  où 
fes  ennemis  une  leconde  fois  divifés ,  im- 
moleront tout,  au]  befoin  de  fe  venger 
les  uns  des  autres.  D*un  mot  il  pourroit 
compromettie  une  faction ,  qui  lui  fuit  gré 
de  fon  silence  ^)  ,  mais  il  n'ignore  pas 
qu'en  le  proiionçant,  les  chefs  de  cette 
faction  même ,  trop  initiés  dans  les  nou- 
veaux plans  du  Gouvernement,  échappe- 
roient  à  la  défaveur  quil  essayeroit  de  répan- 
dre 

♦])  Le  proct-s  de  Cormartiu  efibien  ia  preuve,  que  le 
Gouvernement  inenaoïe  des  ennemis  qui  ont 
fon  fecret;  s'il  a  été  dc'porté,  ce  n'eft  pas  que 
ce  Chef  de  Ciiouans  ne  lui  ait  paru  coupable", 
ir.ais  il  alloit  ncmmer  fes  «orr.plices  et  fe*  coin» 
yiicss  fetoisnt  fes  juges. 


dre  un  moment  fur  eux,  et  qu'il  ne  gagneroit 
à  cette  démarche  inutile  que  quelques  enne- 
mis implacables  de  plus ,  et  l'expulsion  ou 
la  perte  de  quelques  repréfentans  fubalter- 
ties  prêts  à  lui  revenir  un  jour. 

C'eft  à  cette  situation  politique,  c'efl  à 
cette  paix,  qui  pour  ainsi  dire  Ta  associé 
â  tous  les  mouvemens  de  Paris  et  lui  fert 
de  garantie,  queCharette  doit  de  fe  main- 
tenir, enveloppé  d'armées,  qui  font  bien 
plutôt  chargées  de  le  furveiller  que  de  l'é- 
crafer;  il  n'ignore  pas  que,  si  les  républi- 
cains pouvoient  abattre  toutes  les  tctes  de 
l'hydre  qui  les  menace,  ils  ne  préférassent 
d'un  feul  coup  de  massue  fe  délivrer  à  ja- 
mais de  lui ,  mais  il  fait  aussi  que  tant  que 
l'on  craindra  d'en  voir  renaître  d'autres 
à  leur  place ,  on  préférera  un  chef  avec  le- 
quel on  a  traité,  à  mille  aventuriers,  fur 
lesquels  les  meneurs  de  la  France  n'ont  pas 
plus  le  droit  de  compter,  que  les  fouverains 
de  l'Europe  n'ont   celui  de  compter  sur 

M  2  C'efr 
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Cefl  donc  encore  plus  à  obrerver  tou- 
tes les  intrigues  de  Paris,  que  les  marches 
de  fon  ennemi,  que  le  général  des  Ven- 
déens s'applique  en  ce  moment ,  et  qu'il 
gagne  ce  temps  qu*il  femble  charger  feul 
du  foin  d'ufer  la  république;  ainsi  mariant 
la  politique  à  Part  de  la  guerre,  la  rufe  au 
courage ,  l'adresse  à  la  bonne  foi ,  il  a  fu 
trente  mois  fe  maintenir  au  centre  d'un  pays 
dont  dix  fouverains  coalifés  n'ont  pu  enta- 
mer les  frontières,  et  nous  donner  enfmle 
véritable  mot  de  l'énigme  :  c'eil  qu'en 
connoissant  profondément  les  foiblesses 
d'un  Gouvernement  tel  que  celui  de  laFrance, 
on  eft  toujours  fort,  et  qu'en  feignant  de  les 
méconnoître  pour  ne  combattre  que  fes  for- 
ces réelles ,  on  ne  fait  que  métamorpho- 
fer  tous  fes  vices  en  autant  de  vertus. 

Mais  pourquoi  la  Vendée,  entourée  de 
gens,  qui  font  des  voeux  fecrets  pour  la 
Monarchie,  a  -  t-elle  donc  tant  d'admirateui*s 
et  si  peu  de  profélytes  hors  de  fon  encein- 
te ?  c*eft  que  l'enthousiasme,  qui  l'a  fait  naî- 
tre et  qui  la  soutient,   eft  mort  dans  le 

coeur 
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«oeur  des  républicains ,   que  prononcée  eM 
faveur  de  l'ancien  Gouvernement  du  Royau- 
me,  les   trois  quarts  des  conftitutionnels 
redoutent  fes  fuccès  ,  qu'ils  désirent  qu'el- 
le affoiblîsse  1%  république  et  non  qu'elle 
puisse  l'écrafer  ;  ainsi  un  ou  deux  millions 
d'individus,    fîicrifiant  tout  à  leur  jalousie, 
loin  de  fe  rallier  à  ces  royali fies,  qui  dès  lors 
deviendroient  assez  puissans  pour  attaquer 
les  républicains,    attendent  la  chute  d'un 
des  deuxpartis  pour  fe  déclarer  rennemi  de 
l'autre,   et  cent  mille  royaliftes  à  leur  tour 
pour  ne  pas  faire  un  pas  retrogarde,  fe  laisse- 
ront peut-^tre  anéantir  fous  les  efforts  de 
leurs  ennemis,  quand  un  mot  fauveroit  tant 
de  braves  gens  qu'un  zèle  outré  pousse  à 
risquer  de  perdre  la  Monarchie. 

Si  la  France  n'étoitcorapofée  que  de  ré- 
publicains, peut-être  la  Vendée  pourroit- 
elle  espérer  du  dégoût  qui  doit  naître  d'un 
Gouvernement  si  oppofé  à  fon  génie  de 
gagner  quelques  partifans,  mais  entre  elle 
et  eux  il  fe  trouve  précifément  les  confti- 
tutipnn:els,  qui  plus  adroits  et  moins  exi- 
M  3  gean« 


—       182      — 

geans  s'ehrîchîssent  feuls  de  déferteurs  qui 
n'arrivent  jamais  jusquesàfes  drapeaux;  les 
François,  de  quelque  parti  qu'ils  foient  au- 
jourd'hui, éviteront  les  extrêmes,  et  la  Ven- 
dée ne  perfiiadera  plus  qî'c  par  une  gran- 
de modération  dans  fes  vues  ou  par  des 
fuccès  prodigieux, 

>  Mais  qui  peut  ofer  espérer  que  jamais 
Charette  avec  quelques  fecours  de  TAngle- 
terre  puisse  marcher  en  vainqueur  fur  Pa- 
riîî,  quand  lionchamp,  Lefcure  et  d'Elbée 
iront  trouvé  au  delà  de  la  Loire  que  des 
niallieurs  à  une  époque  où  la  république» 
loin  d'avoir  comme  aujourd'hui,  cent 
mille  homrnes  à  fes  ordres  et  presque  toute 
TEurope  à  les  genoux,  avoit  au  contraire 
quatre  cents  mille combattans  fur  les  bras? 
Que  l'on  cesse  donc  de  croire  que  ce  général 
prudent,  le  feul  qui  s'oppofa  tellement  au 
fatal  passage  de  la  Loire  qu'il  refufa  d'en 
être,  ira  risquer  de  perdre  en  un  jour  le 
fruit  de  trente  mois  de  patience  et  de  cou- 
rage. Ah  î  si  les  moyens  de  conquêtes 
étoiènt  possibles  à  tenter ,   s'il  n'était  pas 

ab- 
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abfurde  de  les  attendre  de  quelques  mille 
homtnes  jetés  fur  des  côtes,  si  la  plus  lé- 
gère  vraifembîance  étoit  en  faveur  d'une 
marche  aussi  hardie,   ce  parti  redonnant 
au  Roj-aume  fon  Maître  légitime  et  un  Gou- 
vernement vigoureux,  feroit  celui  qui  procu-» 
reroit  de  plus  rapides  avantages  ;  mais  efl- 
ce  pour  bâtir  fur  des  chimères  qu'il  faut 
raifonner  ou  pour  ftabler  fur  des  vérités? 
Si  ia  Vendée  peut  exiller  encore  quel- 
ques mois,  elle  doit  au  milieu  des  factions 
qui  auront    déjà   déchiré    la  --république, 
lui  porter  le  coup  mortel  5    mais  elle  ne 
peut  entièrement  profiter  du  mal  qu^elle 
lui  aura  fait;  ilexîfte  un  grand  parti  dans  la 
France;  il ed trop  nombreux,  trop  puissant 
pour  n'être  pas  appelé  à  la  reconllructîon 
delaMonarchie  ;  ce  mai  eil  un  inconvénient 
inévitable,  fe  roidir  contre,  c'eft  éternifer 
fes   malheurs  ;   céder  à  la  nécessité ,  c'eft 
le  moyen  de  les  terminer.  Mais  parce  qu'il 
faudra  fmir  par  un  arramgement  quelcon- 
que,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne  faille  pas 
tirer  le  plus  grand  parti  des  efforts,  que  le 
M  4  Gou- 
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Gouvernement  Angloîs  peut  faire  encore 
pour  ferA'ir  la  Royauté  ;  ce  n'eft  qu'en  fe 
montrant  tout  àKfois  puissans,  modérés,  et 
habiles,  que  les  vrais  ferviteurs  de  l'ancien- 
ne Monarchie  pourront  en  fauver  les  débris. 
Si  laVendéeétoit  abandonnée,  parce  qu'elle 
ne  peut  conquérir  la  France,  ce  feroit  la 
livrer  aux  Conflitutionnels  de  1791  ;  si  au 
contraire  elle  fe  foutient ,  si  les  Départe- 
mens,  qui  l'environnent,  peuvent  y 
foupyonner  l'abondance,  tandis  que  ladi- 
fette  fera  encore  au  milieu  d'eux,  c'eft 
l'appeler  à  jouer  un  grand  rôle,  c'eft  là 
faire  fervir  puissamment  la  vraie  caufe  de 
la  Monarchie,  Que  l'on  essa3''e  donc  en- 
core de  porter  fur  les  côtes  du  Poitou  àes 
munitions,  des  armes,  des  vivres  en  abon- 
dance, qu'on  y  jette  quelques  Emî«^rés, 
s'ils  veulent  y  porter  un  grand  dévoue- 
ment, et  nulle  prétention,  et  que  furtout 
on  n'y  débarque  pas  un  feul  Anglois;  la 
vue  d'un  étranger  pourroit  fanatifer  encore 
toutes  les  têtes;  que  l'on  fe  borne  à  mettre 
Charette  en  état  d'en  impofçr  au  parti  qui. 

vou- 
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roiidroît  le  perdre,  et  d'inspirer  de  la  con- 
fiance à  celui  qui  voudroit  le  ménager  ;  tem- 
porifer  doit  être  fon  feul  but,  et  des  fuc- 
cès  qui  l'en  détonrneroit  feroient  des  re- 
vers; qu'il  attende  îes  ennemis  dans  Tes 
foyers,  il  les  battra,  qu'il  les  cherche,' 
il  fera  battu.  Gagner  du  terpps  aujour- 
d'hui, c'eft  plus  que  de  gagner  des  ba- 
tailles; gagner  des  coeurs,  feroit  mille 
fois  plus  encore;  que  l'on  employé  donc 
tous  les  moyens  pour  les  ramener,  qu'au 
nom  de  la  Royauté  on  ne  parle  jamais, 
que  d'oubli  et  d'indulgence,  et  que  fans 
refondre  d'avance  des  quellions  inutiles 
même  à  agiter,  on  ne  voye  plus  que  deux 
divisions  dans  toute  la  France,  des  républi- 
cains qui  en  veulent  éternifer  les  maux, 
des  royaliiles  qui  veulent  les  éteindre. 


M  >  De 
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De  la,  nécessité  d'en   revenir    au  Roi 

légitime» 


iNon,  ce  n'eft  point  hésiter  à  reconnoitre 
les  droits  facrés  du  fuccesseur  de  Louis 
dix-fept,  que  d'agiter  à  quel  point  il  im-  " 
porte  aux  françois  de  n'avoir  pas  d'autre 
fouverain  que  lui.  Ce  n'eft  point  mettre 
en  queillon ,  si  ce  Prince  eil  leur  Roi  lé* 
gîtime,  on  n'élève  point  de  pareils  doutes» 
et  la  réponse  à  cette  queilion  eil:  gravée 
dans  le  coeur  de  tous  les  honnêtes  gens  ; 
mais  chercher  à  prouver  qu'il  importe  au 
bonheur  <le  toute  la  France,  que  Louis 
dix -huit  règne  fur  elle,  qu'un  autre  que 
lui  ne  peut  que  prolonger  fes  maux,  qu'il  y 
va  de  cette  tranquillité,  après  laquelle  elle 
foupire,  de  rendre  l'autorité  à  celui  que  la 
nature  et  les  loix  de  cet  empire,  en  ont  fait 
le  vrai  dépositaire,  tenter  eniln  de  pulvé- 
rifer  par  des  raifonnemens ,  dans  le  fens 
même  de  ceux  auxquels  ils  s'adressent,  les 
prétentions  qui  ne  peuvent  ramener  qu'à 

la 
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îa  guerre  cîvîle  et  à  Tanarchie,  ce  n'eft 
point  s'amufer  à  combattre  des  chimères, 
c'eft  combattre  ce  qui  exiile,  et  rendre  à 
une  queilïon  aussi  délicate  l'hommage  que 
l'on  lui  doit,  celui  deTaborder  avec  con-  ' 
fiance.     , 

Pourquoi  redouter  d'attaquer  de  front 
cette  malveillance ,  qui  pourfuit  la  maifon 
de  Bourbon  au  fein  mcme  de  l'infortune? 
Pourquoi  fe  taire  et  couvrir  d'un  mylloi'e 
refpectueux  l'attachement  que  les  royalis- 
tes doivent  à  leur  Roi  V  si  ce^n'ellque  pour 
lui,  que  pour  eux  qu'ils  prétendent  le  faire 
régner  un  jour  ,  qu'ils  le  cachent  dans  l'om- 
bre et  le  silence,  mais,  si  c'eil  pour  le 
bonheur  de  la  France,  pour  la -tranquil- 
lité de  l'Europe,  pour  ramener  la  paix, 
pour  appaifer  enfin  cette  foif  du  repos  donÇ. 
tout  le  monde  efi:  altéré,  qu'ils  parlent; 
le  plus  grand  fervice  que  l'on  puisse  ren- 
dre à  la  royauté,  c'efc  de  porter  fur  cettq 
queftion  importante  le  flambeau  de  la  vé- 
rité. Il  exili:e  chez  tous  les  peuples  dc5 
préjugés,    que  le   temps  confacre   et  qtie 

les 
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les  siècles  Icgitiment  ;  assis  bien  fouvent 
fur  des  principes  injultes,  ufés  par  le  rai- 
sonnement ,     vermoulus    fur    leurs    pie- 
deftaux,  ils  fubsiflent,  parce  que  Texpérien- 
ce  a  convaincu  du  danger  de  les  renverfer  ; 
mais  qui  ofe  confondre  de  pareilles  erreurs 
avec  ce  lien  facré,    qui  attache  toute  une 
nation  à  une  maifon  fouveraine,   chargée 
depuis  plusieurs  siècles  de  fa  prospérité, 
et  qui  ne  fent  pas,  que  ce  devoir  mutuel, 
pofé  fur  des  bafes  inébranlables,   l'intérêt 
commun,  le  bonheur  de  tous,  ne  peut  que 
gagner  à  être  discuté   et  approfondi?   La 
caufe  de  la  royauté,  plaidce   depuis  cinq 
ans   au   tribunal   de   l'opinion,    eft    enfin 
gagnée  par   les  crimes    de  ceux  qui   ont 
voulu  'la  perdre;    les  inconvéniens   de  la 
démocratie  ont  fait  l'éloge  du  Gouverne- 
ment   monarchique  ;     Robespierre   a   été 
l'orateur,  qui  a  parlé  le  phis  éloquemment 
en  faveur  des  rois  ;  et  le  fol  de  la  France 
dévaftée  prouve  plus  contre  le  gouverne- 
ment populaire,  que  tous  les  philosophes 
de  l'univers  ne  peuvent  avancer  de  sophis- 

mes 
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mes  contre  la  royauté.  La  feule  raifon  qui 
puisse  convaincre  un  peuple,  qui,  égaré 
fur  tous  les  principes,  a  laissé  échapper 
de  fon  coeur  le  fentiment  du  bien,  c'efl  la 
nécessité;  ce  n'efl  plus  qu'en  fon  nom, 
qu'il  eft  permis  de  parler  aux  françois  ;  ce 
n'eft  plus  que  d'elle,  que  Ton  doive  at- 
tendre quelque  chofe  ;  c'efl:  elle  qui  ramè- 
nera la  république  à  la  monarchie,  mais 
dans  cette  monarciiie,  que  faudra -t- il 
faire  pour  retrouver  un  gouvernement  fa- 
ge?  tout  facrifier  à  ce  qui  éteindra  le  plus 
de  haines,  propofer  ce  qui  conciliera  le  plus 
d'avis  oppofés,  et  adopter  ce  qui  étovif- 
fera  le  plus  de  prétentions  au  pouvoir,  en 
le  rendant  tout  entier  à  celui,  qui,  ne  le  de- 
vant au  choix  de  perfonne,  pourra  coufer- 
ver  la  tnêmé  bienveillance  pour  tous. 

Ce  n'eft  point  par  idolâtrie  pour  le  fang 
de  quelques  chefs  heureux  >  que  presque 
toutes  les  nations  font  convenues  de  la  loi 
de  la  primogéniture  ;  cette  loi  que  la  rai- 
fon a  arraché  impérieufement  à  l'ambition, 
n'fift  la  plus  fage  de  tontes  les  îoix,-  que 

par- 
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parce  qu'elle  a  éto  la  plus  ntilç»  Un  pays 
eft  perda  du  rnoîneîit,  où  il  exi lie  quel- 
ques doutes  fur  celui  qui  doit  y  régner; 
ear  dès-lors,  qui  ne  pK'tend  pas  arriver  à  cet 
honneur  à  fon  tour,  et  qui  pelit  enfpi  y 
relier  à  la  féconde  place,  quand  un  crime 
a  toujours  l'air  de  lui  promettre  la  pre-* 
mière  ? 

Si  riiérédité  apporte,  quelques  înconve- 
niens  avec  elle,  ces  inconvéniens  font  dans 
la  nature,  ils  obéissent  à  fes  lolx,  ils  font 
ceux  qu'éprouvent  les  familles,  ils  ne  dé- 
pendent pas  au  moins  des  hommes,  et  font 
en  cela  moins  dangereux  que  tout  ce  qu'ils 
pourroient  faire;  oui,  il  faut  être  né  pour 
régner,  afin  de  ne  fentir  ni  orgueil,  ni 
jouissance  à  commander  ;  il  faut  être  né 
pour  être  fujet,  afin  de  n'éprouver  ni  hu- 
miliation, ni  impatience  ù  obéir.  Le  pays, 
où  chacun  fait  fa  place ,  eit  fful  celui  qui 
peut  prétendre  à  vivre  en  paix;  celui,  où 
chacun  la  cherche ,  eil  condamné  à  être  dé- 
chiré, jusqu'à  ce  que  la  force  ou  la  raifon 
ne  fixent  eniln  toutes  les  têces  ;  c'eft.  donc 
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à  fcrtîr  de  cet  état  anti  -  social ,  qu'il  faut 
vifer  d^un  commun  accord 9  et  comiTient  y 
arri-s^er,  si  la  place  la  plus  éminente  n'efl 
pas  celle  dont  on  s'occupe  lu  première?  y 
laisser  monter  tout  autre  que  celui  que  le 
fort  y  deftine ,  c'eft  rentrer  dans  tous  les 
viceî  du  gouvernement  révcJationnaire, 
c'eft obéir  aufeîn  delà  royauté,  au  pouvoir 
de  l'anarchie ,  c'eft  eniln  immolera  l'ambi- 
tion de  quelques  factieux  la  volonté  impo- 
fante  de  quarante  générations  de  François, 
qui  ont  donné ,  en  garde  à  leurs  descen- 
dans  ,  la  loi  de  l'hérédité  au  trône,  commç 
le  Palladium  de  leur  prospérité. 

Pour  confentir  à  monter  fur  le  trône 
de  France  aujourd'hui,  ne  faut- il  pas  y 
être  condamné  et  par  les  loix  et  par  la  na- 
ture? qui  peut  ambitionner  de  fuccéder  à 
Louis  seize  assassiné,  à  fon  fils  empoison- 
né? qui  peut  ofer  rassembler  assez  de  ti- 
tres, assez  d'autorités,  assez  d'intérêts 
pour  régner  fur  une  nation,  quî  de  long- 
temps ne  fera  foumife  queparépuifejment? 
fHsroit-ce  un  étranger  qui  y  feroit  appelé 

par 


par  une  faction?  feroît-ce  un  Prince  de 
la  maifon  de  Bourbon  ♦)  porté  par  un  par- 
ti ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  joiiiroient  que  d'une 
autorité  passagère?  et  s'ils  parvenoient  à 
fe  faire  quelques  créatures,  ils  n'arrive- 
roient  jamais  à  obtenir  d'avoir  des  fujets. 
Dans  un  pays,  où  l'on  eft  depuis'plu- 
sieurs  années  dégagé  de  tout  refpect  et  pour 
les  loix  et  pour  les  hommes  ,  dans  un  payg 
où  le  peuple,  bercé  de  l'idée  de  fa  fouverai- 
neté  illusoire,  fe  trouve  placé  entre  l'aspect 
de  fes  malheurs  et  l'orgueil  de  fes  pou- 
voirs ,  comment  rétablir  la  puissance  ro- 
yale, 

♦)  On  conçoit  que  cette  fupposition  ne  peut  regardet- 
qu'un  Prince  de  la  mai loft  d'Orléans  ;  le  dévoue- 
ment iefpectueux  de  tous  les  autres  Bourbons  a 
6té  à  la  calomnie  une  arme  qu'elle  n'a  même  ja- 
mais ofé  employer,  mais  en  imaginant,  ce  qui  eft 
fans  probabilité,  qu'une  poignée  de  factieux  ion^ 
gent  un  jour  au  Duc  de  Chartres  >  faut-il  donc  ne 
januais  croire  au  repentir,  et  ne  pas  fuppofer  que, 
guéri  par  l'expérience ,  ce  jeune  Prince  n'ait  fpas 
enfin  appris  que  celui ,  qui  fe  tourne  contre  fou 
propre  fang,  ne  recueille,  pour  prix.de  fou  ia- 
famje,  que  l'exiciution  et  la  mort? 
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yale,  si  ce  n'eft  en  l'investissant  de'droîts 
tellement  inconteftables ,  qu'ils  ôtent  jus- 
ques  à  la  possibilité  de  penfer  qu'un  au- 
tre que  ]e  fouverain  puisse  prétendre  à  y 
commander.  Pour  prouver  à  une  nation, 
déchirée  fous  le  régime  populaire,  qu'elle 
doit  revenir  à  la  monarchie,  peut-être  ne 
faut-il  que  l'expérience  des  maux  dont  ce 
régime  l'accable;  mais  pour  lui  persua- 
der, qu'après  avoir  changé  d'.autorité  cha- 
que jour,  il  faut  enfm  qu'elle  se  fixe  à 
obéir  conftamment  au  même  homme,  il 
faut  que  cet  homme,  outre  fa  clémence  et 
fes  vertus,  foit  celui  de  tout  l'univers  à  qui 
elle  reconnoisse  le  plus  de  droits  pour  lui 
commander,  et  à  qui  furtout  perfonne  au 
inonde  ne  puisse  en  coutelier  un  feuj. 

Eh  !  quel  autre  que  l'héritier  de  foixan- 
te-huit  rois,  qu'un  petit  fils  d'Henry  qua- 
tre, qu'un  frère  de  Louis  feize,  peut  réu- 
nir assez  de  fuiTrages  pour  rattacher  la 
nation  françoife  à  la  monarchie?  qui  ofe- 
roit ,  après  tant  d'années  de  calamités  ,  fe 
préfenter  à  la  France  comme  un  fléau  de 
N  plus? 
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plus?  et  quel  eft  l'ambitieux,  quinefen- 
tiroit  pas  à  l'inflant  où,  élevé  fur  un  pa- 
vois chancelant,  il  fe  feroit  élire  par  nn 
groupe  de  factieux  que  c'est  à  Téchafaud 
qu'on  le  traîne,  quand  il  a  Texpérience,  que 
les  François  ont  brifé  toutes  les  autorités 
qu'ils  ont  créées ,  et  que  conftamment  ils 
outragent  tout  ce  qui  eft  l'ouvrage  de  leurs 
mains  ? 

Peut-être  que  l'amour  du  pouvoir,  cet- 
te foif  de  régner,  qui  a  enivré  Robespier- 
re, et  qui  égare  fes  fuccesseurs,  eft  en- 
core toute  entière  dans  le  coeur  de  quel- 
ques factieux,  et  ne  lui  permet  pas,  quand 
il  fonge  au  but  de  mefurer  la  diftance; 
peut-être  qu'il  exifte  en  France  un  hom- 
me, qui  aspire  à  y  jouer  un  moment  le 
trifte  rôle  d'ufurpateur;  peut-être,  en 
parcourant  l'hiftoire,  feberce-t-  il  de  la  pos- 
sibilité d'un  fuccès,  qui  n'eft  pas  fans  exem- 
ple: mais  combien  ils  font  peu  à  redouter 
les  efforts  de  celui  qui  ne  calcule  pas  que 
la  révolution,  qui  a  ravi  la  couronne  à 
Louis  feize,   ne  ressemble  en  rien  à  ces 

ca- 
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cafcaftrophes  nombreufes,    qui  jusqu'à  ee 
jour  ont  détrôné  des  Rois. 

Si  ce  n'étoît  qu'à  la  perfonne  du  Sou- 
verain que  Ton  fe  fût  attaqué  ,  comme  les 
Angloîs  fous  Cromwel ,  et  non  à  la  Sou- 
veraineté, l'autorité  n'eût  fait  que  chan- 
ger de  mains  flms  changer  de  place,  et 
rufurpateur  heureux  pourroit  s'en  fervîr^ 
car  il  trouveroit  une  nation  qui  iVauroit 
qu'à  s*habituer  à  fa  perfonne  et  non  à  fe 
replier  à  l'obéissance;  mais  aujourd'hui 
qu'il  s'agît  de  ramener  les  françois  à  un 
pouvoir  légitime,  à  des  idées  de  juftice, 
à  des  devoirs  et  non  à  des  droits,  cetufur- 
pateur,  qui  les  violeroît  tous  à  la  fois, 
pourroit- il  fe  ilatter  de  profiter  de  la  le- 
çon qu'il  donneroit  à  ce  peuple?  Et  pour- 
quoi placer  tel  factieux  ou  tel  prince  fur 
le  trône?  pour  faire  la  fortune  d'un  Ccé'- 
lérat  ou  d'un  ambitieux,  pour  corriger  une 
•révolution  înjufte  par  une  irjuftice,  pour 
cimenter  la  paix  par  tout  ce  qui  porte  en 
soi  les  racines  de  la  guerre  civile;  Eil- 
ce  donc  pour  le  bien  d'un  feul  ou  pour 
N  2  les 
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les  intérêts  de  tous?  efl-ce  pour  l'ambi- 
tion de  celui  qui  gouverne  ou  pour  la  tran- 
quillîté  de  ceux  qui  obéissent,  qu'il  exifté 
et  des  Souverains  et  des  loîx?  eft-ce  en- 
fin pour  Louis  dix -huit,  qu'il  faut  que 
Louis  dix -huit  règne?  et  n'*eft-ce  pas 
plutôt  pour  le  bonheur  de  ces  mômes  ré- 
publicains, auxquels  il  fe  doit  encore,  puis- 
que ce  pacte  folemnel,  qui,  malgré  eux 
fait  qu'il  efl:  leur  roi,  fait  aussi  que,  mal- 
gré lui,  ils  font  tous  fes  fujets. 

Les  François,  en  revenant  à  la  monar- 
chie, éprouveront  le  befoin  d'expier  l'as- 
sassinat deLouis  feize,  et  d'efFacer  lef<Hf- 
venir  des  outrages  dont  ils  ont  accablé  fa 
famille:  pourfuivis  par  le  remord  d'un  grand 
crime,  il  n'y  aura  qu'une  grande  répara- 
tion, qui  pourra  laver  leur  honte  etles  re- 
concilier avec  eux-mêmes;  ils  imiteront 
en  tout  les  Angloîs,  qui,  après  plusieurs  an- 
nées d'aveuglement,  ne  trouvèrent  que  l'hé- 
ritier de  Charles  premier,  qui  put  les  con- 
foler  de  la  mort  de  fon  père,  et  fentî- 
rent  à  chaque  hommage  qu'ils  lui  rendoient. 
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à  chaque  marque  de  fonmission  et  d'0- 
béissance  dont  ils  Paccabloieiit,  s'alléger 
ce  poids  terrible  qui  pefoit  depuis  près 
de  vingt  ans  fur  leur  coeur. 

Mais    ce  peuple,  dont  les   fureurs  ne 
diffèrent  de  celles  des  françois   qu'en   ce 
qu'elles   portent  avec   elles   le  cachet   du 
siècle   où    elles   ont   éclaté,    n'ouvrit  les 
yeux  qu'après  la  mort  de  r^ssassin  de  fou 
roi;   tant   qu'il   vécut,    il  garda  le  silen- 
ce, parcequ'un  habile  factieux  veilloit  au- 
tour de  lui   et  Tenveloppoit  de  preftiges. 
Que  Ton  ne  foit  donc  pas  étonné  de  voir 
aujourd'luii  l'héritier  du  trône  de  France 
attendre  fur  un  fol  étranger,  comme  Char- 
les fécond ,    le  jour  où  le  pays  arrofé  du 
fang  de  fa  famille  fera  purgé  de  tous  fes 
Cromwels;    ce  jour   viendra,  les  fureurs 
des   factions   le  rapprochent,    les   meur- 
triers de  Louis  feize  fe  font  entr'eux  ju- 
ftice  de  fon  assassinat;  rassemblés  autour 
des  débris  de  la  Royauté,  ils- ressemblent 
à  ces    Lapithes   s'égorgeant  A  la  fm  d'un 
fellin,.  et  tour- à -tour  bourreaux   et  vic- 
N  3  ti. 
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times,  ils  fe  hâtent  de  foire  disparoître  lè 
plus  gvimà  obfracle  de  tous  ceux  qui  Tub- 
siitent  entre  Louis  dix-huit  et  fes  fujets. 

Il  exiile  encore  à  la  tète  du  Gouverne- 
ment en  France,  plus  de  quatre-vingts  ju- 
ges de  Louis  feize,  qui,  n'ayant  point  à  tran- 
siger avec  Ton  héritier,  uferont  plutôt  tou- 
te une  génération,  d'hommes  que  de  fefou- 
mettre  au  fort  terrible  qui  les  menace; 
c'cH  de  cette  nécessité  d-échapper  par  de 
grands  taîens  à  de  grands  fupplices,  que 
Ton  voit  naître  cette  énergie  qui  les  élè- 
ve au  dessus  d'eux;  c'efr  elle  qui  les  rallie 
au  milieu  de  leurs  querelles  inteftincs; 
c1e{y  elle  qui  réveille  leur  attention,  fou- 
tient  leur  courage,  alimente  leur  activité, 
leur  prête  des  lumières,  et  même  donne 
quelquefois  de  l'éloquence  et  du  génie  ^ 
des  hommes  au  dessous  de  la  médiocrité. 

Certes,  ceil  un  malheur,  qui  coûte 
bien  cher  à  la  France,  que  cette  répugnan- 
ce invincible  que  l'onfent  à  compofer  avec 
les  assassins  de  fon  roi;  ce  que  Louis  fei- 
ze pourroit  faire,   ce  que  fon  ame  géné- 
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reufe  n auroît  point  hésité  d'accorder,  fon 
frère  ne  peut  ni  l'offrir  ni  l'accepter,  par- 
ce qu'en  immolant  fon  ressentiment  à  fa 
clémence,  il  auroit  encore  l'air  de  facri- 
fier  fa  juftice  à  fa  couronne;  ainsi  un  point 
d'honneur,  au  refre  bien  refpectable,  rem- 
porte fur  riuimanité  qui  crie,  et  par  une 
fatalité  fans  exemple^  qui  peint,  même 
après  fa  mort,  l'infortune  attachée  à  cefou- 
verain  malheureux,  celui  qui  perdit  le  trô- 
ne et  la  vie,  pour  épargner  le  dernier  de 
fes  fujets,  aura  en  guife  d'hécatombe,  fa 
tombe  arrofée  du  fang  déplus  d'un  million 
de  François. 

De  tous  les  maux,  qui  naissent  de  la 
situation  de  la  France  aujourd'hui,  voilà 
celui  fur  lequel  on  peut  apporter  le  moins 
de  remède;  il  ôte  à  fon  légitime  fouverain 
les  rnoyens  d'épancher  fon  coeur  et  dépar- 
ier à  ceux  qui  font  encore  faits  pour  l'en- 
tendre ;  il  donne  à  fes  ennemis  ce  befoin 
d'enfemble,  qui  feul  fait  leur  force  et  leurs 
fuccès ,  et  caufe  cet  éloignement,  cetfc^ 
froideur,  qui  peut-être  disparoîtroit  bien 
N  4  vite, 
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vîte,  SI  une  poignée  de  coupables  ne  fe  je- 
toient  fans  cesse  entre  Louis  dix -huit 
et  les  François. 

Si  les  meneurs  de  la  révolution,  mè- 
nes à  leur  tour,  fe  trouvent  entraînés  un 
jour  et  poussés  vers  la  monarchie,  ils  es- 
sayeront d'y  porter  tout  autre  que  celui 
qui  a  un  frère,  et  un  neveu  à  venger; 
mais  quel  eft  le  factieux,  qui  confentira 
à  élever  fon  égal  au-dessus  de  lui?  quel 
eft  celui  qui  fe  condamnera  à  ctre  moitis 
que  fon  ouvrage?  ce  ne  peut  donc  être  que 
fur  un  prince  d'une  maifon  étrangère,  que 
tout  à  coup  on  jettera  les  yeux,  et  si  l'or- 
gueil national  pou  voit  s'abaisser  à  cette 
idée,  s'il  s'en  trouvoit  d'assez  imprudens 
pour  accepter  une  pareille  couronne,  la 
jalousie  des  autres  maifons  fouveraines,  la 
politique  de  tous  les  cabinets,  franchement 
unis  pour  la  première  fois  avec  le  fouve- 
rain  légitime,  répond  d'avance  desobftacles 
infurmontables  qu'il  aura  àrenverfer  ;  ainsi, 
fous  tous  les  diiTérens  points  de  vue,  la 
république,  qui  ne  fera  redevenue  monar_ 
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chîe  que  par  le  befom  de  fmîr  fes  manx, 
ïie  trouvera  que  la  guerre,  là  oh  elle 
cherchoît  la  paix;  et  condamnée  à  ne 
plus  obéir  à  la  raifon,  que  quand  elle  y 
fera  forcée,  on  la  verra  fur  des  monceaux 
de  morts,  épuîfée  par  la  famine,  dé- 
vorée par  la  pefte,  en  proie  à  tous  les 
fléaux,  fe  convaincre  de  la  nécessité  d'en 
revenir  à  fon  Souverain  lép-itime. 


Des  Evénemens  qui   ont  ramené  les  factions 
à  la  constitution  iTaujourcThui» 


bi  les  Souverains ,  en  faifîmt  la  paix ,  fe 
trouvent  forcés  de  donner  une  dangereu- 
fe  leçon  à  leurs  fujets ,  s'ils  leur  appren- 
nent, que  l'impunité  efc  le  recompenfe  du 
crime  heureux,  la  providence  qui  veille 
pour  riiumanité,  leur  prépare  une  leçon 
terrible,  et  le  tableau  de  cette  république, 
N  5  re- 
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reconnue  au -dehors,  dévaflée  au  dedans, 
corrigera,  pour  long  -  temps  du  moins,  ces 
mêmes  peuples  qui  feroient  tentés  de  l'i- 
miter. Mais  avant  ce  moment  d'épuife- 
ment  total ,  les  françois  parcourront  en- 
core plus  d'une  fois  ce  cercle  d'erreurs,  dans 
lequel  ils  tournent;  ils  ont  ufé  la  plu- 
part de  leurs  ressources ,  mais  ils  n'ont 
pas  encore  épuifé  toutes  les  calamités,  aux- 
quelles ils  fe  vouent;  la  patience  à  fouf- 
frir,  l'habitude  du  mal -être  font  des  ri- 
chesses qu'ils  ont  acquifes,  et  dont  on  ne 
peut  calculer  assez  la  valeur;  quelque  foit 
l'état  languissant,  dans  lequel  ils  végètent, 
cet  état  n'eft  pas  le  dernier  deâ  maux  pour 
eux;  et  la  longue  agonie  d'un  colosse  aussi 
puissan-t  que  la  France,  doit  coûter  encore 
bien  du  temps,  du  fang,  et  des  larmes  ; 
ainsi  ce  pnys ,  qui  a  cru  pouvoir  imiter  fur 
nn  foi  fatigué,  ce  que  les  Anglo- Améri- 
cains on:  fait  fur  une  terre  vierge  et  fau- 
vage;  ce  pays,  qui,  au  milieu  de  fes  vieilles 
moeurs,  a  voulu  remonter  à  des  loix  nou- 
velles ;  ce  pays,  où  Ton  parle  fans  cesse  de 
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de  patrie  fans  trouver  un  individu  qui  Con- 
gé de  bonne  foi  à  elle,  où  tout  feinble 
respirer  Tamour  du  bien  public,  quand 
chacun  ne  s'occupe  que  de  fon  intérêt  pri- 
vé ,  où  les  emprunts  forcés  viennent 
feuls  au  fecours  du  Gouvernement,  ce 
pays  peut  long -temps  encore  flotter  entre 
Ja  monarchie  qui  s'en  rapproche,  et  la  ré- 
publique que  s'en  éloigne  tous  les  jours. 

C'eft  dans  l'incohérence  même  de  cette 
démocratie  royale,  connue  fous  le  nom  de 
conilitution  de  1791,  que  les  Girondins 
trouvant  un  roi  fans  pouvoir,  un  peuple 
fans  confiance,  un  état  fan:>  énergie,  con- 
çurent le  feul  Gouvernement  à  donner  à  une 
nation,  chez  laquelle  une  faction  veut  ré- 
gner, fans  prendre  la  dénomination  trop  fraî- 
chement odieufe  d'ariftocratie.  Ce  Gouver- 
nement, faute  de  nom,  s'e/l  appelé  Gouver- 
nement révolutionnaire  ;  et  ce  mot  a  telle- 
ment muffelé  les  françois,  que  n'ayant  ja- 
mais cherché  à  Tapprofondir,  ils  fe  sonfe 
trouvés  fous  le  despotisme,  en  crovant 
vivre  fous   la  démocratie.      Mais    ce  que 
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ifavoîent  pas  calculé  les  fondateurs  de  cette 
anarchie  despotique,  c'eft  qu'une  faction» 
arrivée  au  pouvoir  depuis  la  veille,  n'a  point 
pour  elle  cette  habitude  de  la  foumission,  vé- 
ritable fource  de  l'autorité,  et  ce  qu'ils  ne 
s'etoientpasdit,  c'efî:  que,  puisqu'on  détrô- 
noit  des  Souverains  en  possession  de  régner 
depuis  des  siècles,  le  moindre  choc  devoifc 
renverfer  des  Souverains  proclamés  depuis 
quelques  jours  ;  ainsi  la  journée  du  lo  Août 
i7S)2,que  peu  de  perfonnes  avoient  imaginée, 
mais  dont  les  Condorcet,  lesBrissot,  les  Pé- 
thion  furent  profiter,  ne  valut  que  neuf 
mois  de  règne  aux  Girondins,  chassés  au 
31  Mai  fuiyant,  profcrits  et  massacrés 
en  détail  par  ces  Jacobins ,  inflrument  nés 
de  tout  ce  qui  veut  détruire,  et  ce  jour- 
là  les  créatures  de  Robespierre. 

Mais  qu'eft-ce  que  ces  Jacobins  dont 
on  connoît  si  bien  les  crimes,  et  dont  on 
n'a  pas  toujours  bien  démêlé  les  principes? 
rien  autre  chofe  que  la  partie  desfrançois, 
qui,  n'ayant  rien,  à  perdre,  ne  veulent  d'au- 
tre Gouvernement  que  de  nten  jamais  avoir. 

Re- 
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Renonçant  à  la  monarchie  qui  ne  peut  fiib- 
sifter  fans  loix,  cette  fecte  eft  la  feule  qu^ 
ait  vraiment  conçu  une  idée  jufie  et  ccn- 
féquente  de  la  révolution  ;  cette  idée  qu'elle  a 
plutôt  fiiisie  que  combinée,  c'eft  que  la 
France  étant  faite  par  fon  étendue,  fa  po- 
pulation, fes  moeurs,  le  caractère  même 
de  Ces  habitans,  pour  être  un  royaume,  cha- 
que effort,  pour  lui  donner  un  Gouverne- 
ment, la  ramène  plus  ou  moins  à  des  for- 
mes qui  la  rapprochent  de  la  Royauté.  Les 
Jacobins  ne  font  pas  plus  républicains  qu'ils 
ne  font  roj^aliftes;  ils  font  les  ennemis 
nés  de  tout  ce  qui  veut  fortir  du  désordre, 
parce  qu'ils  font  perfuadés  que  Tordre  eft 
l'ombre  de  la  monarchie.  Plus  habiles  que 
leurs  maîtres  qui  ont  voulu  fe  fervir  d'eux 
pour  s'élever,ils  fe  font  contentés  de  dépouil- 
1er  leurs  ennemis,  de  vivre  de  pillage ,  ne 
prétendant  point  à  gouverner,  mais  feule- 
ment à  empêcher  qu'on  ne  gouverne. 

Si  les  Jacobins  avoîent  été  une  factîou 
dans  l'état,  le»r  durée  n'eut  pas  été  plus 
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longue  que  celle  de  tous  ces  météores,  qui 
font  venus  un  moment  toucher  au  pouvoir 
Souverain,  comme  à  un  écueil  fur  lequel  on 
fe  brife;  mais  régner  n'ayant  jamais  été 
leur  but,  ils  n'ont  fervi  qu'à  renverfer 
les  factions  et  à  niveler  les  tctes  de 
ceux,  qui  par  des  talens  et  de  Ténerc^ie 
ont  tente  de  s'élever  au  -  dessus  d'eux. 
Si  Robespierre  les  a  trompc-s ,  c'cft  qu'il 
a  fu  prendre  toutes  les  formes  qui  pou- 
voient  les  fcduire,  et  que,  fous  l'appa- 
rence de  l'anarchie,  il  a  fu  cacher  fon  dé- 
«iir  de  ramener  la  France  à  Tobéissance. 
Jamais  ce  tyran  l^abilc  n'a  parlé  de  don- 
ner des  loix  fixes  aux  françois  ;  jamais  il 
n'a  osé  laisser  foupçonner  fon  dessein 
d'arrêter  la  révolution  un  jour,  et  les  Ja- 
cobins ,  appelés  par  lui  à  dépouiller  les 
propriétaires,  n'ont  pas  cru,  qu'au  fein 
d'un  pareil  défordre,  un  liomme  conce- 
vroit  le  désir  de  ramener  Tordre  et  d'en 
profiter.  Complices  de  tant  de  cri- 
mes, Us  n'ont  pu  calculer  que  tour  ù  tour 

ils 
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ils  en  feroîent  victimes,  et  cette  fecte 
fans  exemple ,  dont  la  feul  plan  a  été  de  de?- 
organiferla  fociété,  s'eft  trouvé  jetée  loin  ' 
de  fonbut,  pour  n'avoir  pas  su  qu'il  nais- 
soit  toujours  un  Gouvernement  arbitraire 
du  fein  même  d'une  anarchie  outrée. 

Si  la  terreur,  éparfe  fur  toute  la  Fran- 
ce, avoit  fait  régner  Robespierre,  cette 
terreur  à  la  fm  concentrée  dans  le  foin  de 
la  convention,  devint  plus  puissante  que 
lui;  elle  avoit  dispersé  tout  ce  qui  avoit 
pu  fuir,  elle  rassembla  tout  ce  qui  ne  pou- 
vait échapper  ;  Il  ne  fallut  que  concevoir 
la  possibilité  de  résider  au  tyran  pour  l'a- 
néantir; ridée  feule  de  l'attaquer  valut  une 
victoire,  et  Tallien ,  en  lui  montrant  le 
poignard  qu'il  lui  refervoit,  en  fit  autant 
que  ce  Brutus ,  qui  ofa  frapper  Cézar  avec 
le  sien.  Si  les  Jacobins  avoient  réellement 
foutenu  Robespierre,  les  efforts  de  {es 
ennemis  étoient  vains ,  mais  il  n'étoit 
pas  dans  leurs  principes  de  féconder  les  plans 
d'un  homme  qui  se  déclaroit  enfin  pour 

en 
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en  avoir,  et  ils  abandonnèrent  leur  protec- 
teur, par  cela  lenlcment  qu'il  vlfoit  à  don- 
ner un  gouvernement  à  la  France.  ]\îais 
en  renverfant  Robespierre,  la  faction  ther- 
midorienne, qui  n'avoit  d'abord  fongé  qu'à 
ëviter  la  guillotine,  fe  trouva  inveflie  de 
l'autorité;  portée  brusquement  au  timon 
des  afTaires,  elle  n'eut  ni  le  temps  ni  la 
fi^gesse  de  calculer  ce  qui  pourrai î:  Ty 
maintenir,  et  faute  d'avoir  rien  préparc 
pour  le  fub/lituer  aux  formes  rigoureufes 
du  tyran,  elle  fe  trouva  long -temps  for- 
cée de  flotter  entre  fes  lieutenans  qui 
exerçoient  encore  le  sy/léme  de  la  ter- 
reur dans  Içs  Départemens,  et  l'opinion,  qui 
rappeloit  à  Paris  le  modérantisme,  et  ruu- 
vroit  la  carrière  A  tous  les  intrigans. 

S'il  eft  des  cas  où  il  foit  plus  facile  de 
vaincre  que  de  profiter  de  la  victoire,  c'efr 
celui  où  fe  trouva,  le  neuf  Thermidor,  la 
faction  qui  venoit  de  triompher.  Obligée 
d'employer  pour  échapper  à  tous  les  périls 
qui  l'environnoient,  les  moyens  même  qui 
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brifoient  dans  fes  mains  les  autorités  dont 
elle  héritoit;  entraînée  bien  au-delà  de  fes 
yoeux,  elle  ne  put  résilier  à  ce  premier 
moment  d'ivresse  de  tout  un  peuple,  lui 
prodigant  l'hommage  d*une  reconnoissance 
embarrassante.  En  perdant  Robespierre, 
elle  avoit  laissé  échapper  fes  adroits  com- 
plices ;  ils  fe  trouvoicnt  étayés  par  un  par- 
ti puissant,  ils  pouvaient  fe  refaisir  de 
tous  les  pouvoirs,  ii  fallut  leur -en  ôter 
jusques  à  Tespérance ,  ,  commettre  à  des- 
sein l'imprudence  de  laisser  dévoiler  le  fys- 
tême  de  la  terreur,  et  fe  prêter  à  voir 
détendre  tous  ces  ressorts  vigoureux,  qui 
tenoient  lieu  à  la  France  de  Gouvernement 
et  de  loix.  Les  Jacobins  étoient  en  hor- 
reur, il  fallut  obéir  à  l'impulsion  et  les 
pourfuivre  ;  le  procès  de  Carrier  fut  livré 
à  la  curiosité,  celui  de  Barrère,  de  Collot, 
Billaud  et  Vadier  provoqué  avec  éclat,  et 
l'opinion  vint  eiTrontément  attaquer  la  con- 
vention elle  -  même  dans  la  plupart  de 
fes  repréfentans.  C'eft  alors  que  le5 
thermi'doriens  ,  assaillis  et  juftement 
Q  cf. 


effrayés,  appellèrent  à  leurs  fecours  les  7 1 
Députés  profcriés  au  trente  et  un  Mai  1793, 
et  fe  donnèrent  des  maîtres  en  croyant  ne 
fe  donner  que  des  confcils. 

Ne  pouvant  manoeuvrer  entre  deux 
écueîls  éf^alcment  dangereux,  les  Jacobins 
qu'il  falloit  détruire,  les  royalifles  qu'il 
falloit  tolérer,  la  majorité  de  la  con- 
vention laissa  voir,  pendant  l'inftruc- 
tion  du  procès  des  Décemvirs,  une  incer- 
titude dont  le  parti  oppofé  fu  profiter.  Ne 
fe  fiant  point  à  l'autorité  qu'elle  avoit  en 
mains,  elle  en  appela  à  tous  les  oisifs  de 
Paris,  comme  arbitres  dans  cette  querelle^ 
fe  fit  foutenîr  par  la  jeunesse  provoquée 
dans  le  journal  de  Fréron ,  et  apprît  aux 
fections  de  la  capitale  à  s'établir  juges  dans 
tous  fes  différends  ;  cette  leçon  dont  elle 
a  tiré  quelqu'avantage  alors,  lui  a  penfé 
être  funelle  depuis,  et  il  ell  plus  que  pro- 
bable, que  le  Gouvernement  actuel  aura 
fujet  de  s'en  repentir. 

C'elt  dans  cet  état  de  crîfe  que  l'on  fe 
clispofa  à  en  venir   aux  mains  ;   le  befoLn 
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de  fe  défendre  en  fut  la  caufe,  les  progrès 
elTrayans  de  la  Royauté  en  furent  le  pré^ 
texte.  Le  2  Avril  1795  ou  le  douze  Germi- 
nal, onfe  partagea  la  capitale;  les  proprié- 
taires fe  rangèrent  du  côté  de  la  majori- 
té, les  fansculottes  fe  déclarèrent  pour  la 
minorité  appelée  la  crête,  et  l'on  vîtf  ce 
jour  là  ces  mêmes  fections,  qui  depuis 
ont  fait  trembler  la  convention,  marcher 
à  fon  fecours  et  la  défendre  contre  les  Ja- 
cobins réunis  aux  habitans  du  fauxbourg  St. 
Antoine.  Effrayés  des -lors  d'une  victoire 
qui  avoîtpenfé  leur  échapper,  les  thermido- 
riens commencèrent  à  écouter  davantage 
les  Girondiftes ,  qui ,  retrouvant  leurs  ta- 
Içns  et  leur  ancienne  énergie,  fe  hâtèrent 
de  fubftituer  à  des  desseins  va^^ues  et  ti- 
mides  des  plans  fixes  et  vigoureux. 

C'eft  à  cette  époque  qu'il  a  fallu  re- 
monter pour  essayer  d'expliquer  toutes  les 
contradictions,  qui  femblent  fe  trouver  en- 
tre la  majorité  du  Gouvernement  d'alors, 
et  ces  mêmes  hommes  qui  forment  enco- 
O  3  re 


re  la  majorité  du  Gouvernement  d'aujour- 
dliui.  Les  tlierniidoriens,  tout  en  le  flat- 
tant d'abattre  les  Jacobins,  avoient  négo- 
cié aves  les  chefs  de  la  Vendée  ;  ce  font 
eux  qui  avoie.".t  signé  la  paix  myilé- 
rieufe  de  Cigarette,  décidés  à  lui  li- 
vrer le  jeune  Roi ,  si  l'orage ,  qui  les 
menaçoit,  les  forcoit  en  éclatant,  à  opter 
entre  une  république  recréée  par  les  ter- 
i-orilles  et  une  monarchie  offerte  par  lui. 
Ceft  au  milieu  de  toutes  ces  négociations, 
décelant  un  Gouvernement  fans  vigueur, 
que  les  coriphées  de  Ja  Gironde  fe  trouvè- 
rent reportés  au  limon  des  affaires,  ils 
fentîrent  ce  que  leurs  collègues  n'avoîent 
point  voulu  voir,  c'cit  que  s'il  étoit  essen- 
tiel de  fe  défaire  promptement  des  meneurs 
des  Jacobins ,  il  étoit  plus  urgent  encore 
de  fe  hùter  d'arrêter  la  profcription  que 
Ton  avoit  prononcL-c  contre  ces  derniers, 
que  les  livrer  au  ressentiment  de  leurs  en- 
nemis, c'étoit  perdre  à  plaisir  les  véHta- 
bles    foutiens    de  l'anarchie,    qu'il  falloic 
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les  Gonferver,  s'en  fervir  un  jour  con- 
tre les  royaliftes,  s'ils  avoîent  des  fuccès, 
les  menacer  à  leur  tour  de  ces  mêmes 
royalifl:es,  glls  prétendoient  remettre  la  con- 
vention en  tutelle,  en  fe  redonnant  d'au- 
tres chefs  qu'elle;  et  loin  eniln  de  trem- 
bler entre  ces  deux  partis,  d-e  leur  en  impofer, 
et  de  régner  au  milieu  d'eux  et  les  op- 
pofant  Pun  à  l'autre;  c'eft  à  cette  marclie 
adroite,  la  feule  qu'ait  à  prciidre  au  fein 
des  querelles  inteftines  une  autorité  tou- 
jours conteftée,  que  la  majorité,  plus  vi- 
vement attaquée  au  vingt  et  un  Mai  qu'au 
douze  Germinal,  doit  une  féconde  fois  d'a- 
voir échappé.  Depuis  ,  fans  ofer  en  reve- 
nir ouvertement  à  ce  fyftCme  qu'elle  a 
laissé  si  long^temps  profcrîre,  elle  n'a 
plus  vu  dans  les  Jacobins  des  ennemis  à 
pourfuîvre,  mais  des  amis  aménager,  et 
corrigée  par  l'expérience  de  la  manie  de  con- 
duire les  hommes  par  de  beaux  raifonnemens 
elle  s'eft  convaincue  que  les  formes  de  ri- 
gueur, si  odieufes  pour  le  parti  opprimé, 
font  atissi  commodes  qu'utiles  pour  ce  mê- 
O  3  ~  me 
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me  parti,  quand  il  devient  l'oppressenr. 
Biais  les  thermidoriens  avoient  fait  trop 
de  fautes  après  le  combat  du  douze  Germi- 
nal, pour  que  les  nouveaux  plans,  propofés 
par  les  Girondins  et  adoptés  par  eux,  pus- 
sent tout  à  coup  tout  réparer;  la  minori- 
té revint  à  la  charge,  parce  qu'elle  prévit 
le  pas  rétrograde  que  vouloient  faire  fes  en- 
nemis et  le  parti  qu'on  pouvoit  tirer  de  la  mé- 
fiance qui  commençoit  à  reii<iître  entre  eux 
ctles  fectionsdela  Capitale;  la  convention 
fut  forcée,  et  fans  l'énergie  de  Legendre, 
qui  reprit  d'assaut  cette  nTeme  falle,  aban- 
donnée par  fon  parti,  les  Jacobins  regag- 
noient  en  un  feuljour  tout  ce  qu'ils  avoient 
çerdu  depuis  dix  mois. 

Oui ,  c'eil:  à  la  fin  de  Mai,  c^eft  au  mo- 
ment, où  les  royaliftes,  toujours  imprudens, 
fe  hâtoient  de  déchirer  dans  Paris  le  voile 
dont  on  couvroitla  paix  de  la  Vendée,  que  la 
convention  adoptoit  déjà  en  silence  un  fyûè- 
me  tout  contraire,  et  qu'elle  fongeoitférieu- 
fement  à  remettre  aux  fers  cette  nation  qui 
se  familiarifoit  trop  vite  aveçridée  d'un  re- 
tour 
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tour  vers  la  Royauté.  Ce  n'eil  pas  qu'au  fond 
les  meneurs  de  la  révolution  préférassent 
un  Gouvernement  à  un  autre ,  mais  il  leur 
étoit  impossible  de  laisser  plus  long-tempss 
flotter  Topinion,  et  il  falloit  la  comprimer 
de  nouveau  ou  fe  voir  bientôt  détrôner  par 
elle.  Kolés  du  bonheur  public,    parce  qu'il 
ne  peut  fe  rencontrer  avec  leur  intérêt  par- 
ticulier,  ils  ne  vouloient,   iis  ne  veulent 
micore  d'autre  Gouvernement,    que  celui 
à  la  tête  duquel  ils  peuvent  être,  et  si  le 
plus    grand   crime   de  la  Royauté  envers 
eux  eft  de  lui  rapporter  tous  Cas  chefs  avec 
elle,   le  grand  mérite  du  jacobinisme   au-' 
jourd'hui,  c*eft  de  n'en  avoir  plus,  et  d'of- 
frir à  leur  ambition  le  maintien  de  toutes 
les  places  qu'ils   peuvent  remplir.      Mais 
au  moment  où  la  convention,  revenue  fe- 
crettement  à  tous  les  projets  de  ces  mê- 
mes terroriftes  qu'elle  aprofcrits,  a  con-. 
tinué  délivrera  l'exéa*ation  les  grands  mo- 
dèles  qu'elle  s'eft  propofé  intérieurement 
d'imiter  un  jour,   elle  a  affecté,  pour  en- 
lever aux  royalifles  tous  ces  indécis,  qui 
O  4  croient 
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croient  encore  ^  une  république,  de  tra- 
vailler  férieufementàlaconftitution  si  long- 
temps désirée;  ainsi  provoquée  vivement 
^ar  le  cri  public,  elle  s'eft  hâtée  de  donner 
des  loix  à  la  France,  et  lui  a  juré  de  fixer 
enfin  la  révolution,  dans  le  temps  même  où 
elle  s'eft  promife  à  elle  -  même  d'éternîfer 
ranarchîe,  fauf  à  lui  laisser  quelquefois 
changer  de  nom. 

C'eft  d'après  ce  plan  qu'a  été  rédigé  le 
dernier  acte  conftitutionnel,  où  tout  étant 
calculé  felon  les  voeux- de  ceux  qui  l'ont  fait, 
on  n'a  laissé  au  pouvoir  exécutif  que  la  por- 
tion d'autorité  dont  il  a  befoin  pour  diri- 
ger à  fon  gré  les  troubles,  que  deux  assem- 
blées législatives  sufilfentàéternifer.  Mais 
en  recréant  de  nouveaux  moyens  de  régner 
fur  cette  pauvre  nation,  victime  des  phra- 
fes  et  des  chofes,  en  s'assurant,  du  moins 
pour  long -temps,  des  droits  à  fon  obéis- 
sance, il  ne  failoit  pas  forger  d'aussi 
puissantes  armes  pour  les  livrer  à  d'autres 
mains,  et  laisser  recueillir  à  des  fuccesseurs, 
probablement  ingrats,  les  fruits  d'ime  ex- 
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pérîence  acquife  au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers. Pour  donner  donc  au  peuple  un 
prétexte  d'exercer  fa  fouveraineté,  pour 
Tavertir  en  même  temps  que  cette  fouveraî- 
tieté  n'eft  qu'îllafoire,  un  mot  et  rien  au 
delà,  la  convention,  d'ailleurs  bien  aife  de 
fe  délivrer  de  tout  ce  qu*elle  n'avoit  pas  jugé 
digne  de  fon  fecrec ,  fe  prépara  dès  le  mois 
d'Août  à  appeler  à  elle  un  autre  Gouver- 
nement, fous  la  condition  de  s'y  retrouver 
presque  toute  entière;  mais  ponr  ofer  lan- 
cer un  décret  qui  eft  le  comible  de  l'audace 
pour  ceux  qui  l'ont  rendu ,  le  comble  de 
l'humiliation  pour  la  nation  qui  l'a  fanction- 
né,  il  falloît  être  déjà  fur  d'oppofer  à  cette 
réclamation  générale,  qui  alloit  s'éle- 
ver de  toutes  parts,  une  force  active 
plus  impofmte  que  tons  les  argumens 
fans  réplique  de  tous  les  partis.  Ainsi  donc 
la  convention,  obligée  pour  fe  conferver 
de  fronder  l'opinion ,  fe  fit  foutenîr 
des  Jacobins  perfécutés  par  elle;  fes  vues 
fe  portant  au  delà,  du  momicnt  préfent, 
elle  ne  fut  pas  fâchée  de  rengager  la  que- 
O  5  •  relie 
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relie  entre  lesfansculottes  et  les  propriétai- 
res ,  et  par  la  marche  rétrograde  des 
efprifs,  marche  qui  prouve,  que  dans  lUn 
pays  ou  il  n'y  a  plus  ni  religion  ni  vertu, 
les  intérêts,  les  principes  changent  avec  les 
événemens,  ces  marnes  hommes  qui avoient 
menacé  la  convention  au  deux  Avril,  et 
jeté  fur  ie  bureau  de  Tes  fecrétaires  la  tête 
du  repréfentant  Ferraud  au  vingt  et  un 
Mai,  ont  été  ceux  mcme.  que  par  d'autres 
vues  elle  a  appelés  à  Ton  fecours  au  mois 
d'Octobre.  Si  à  cette  époque  les  royalifles 
^e  Paris,  confondus  parm.ilcs  modérés,  en 
donnant  ie  mouvement  à  toutes  les  fections 
avoient  fu  fe  contenir,  s'ils  avoient  caché 
foigneufement  leur  nombre,  si  les  journa- 
liftes,  mis  en  vedettes  par  eux,  avoient 
témoigné  moins  de  confiance,  si  Ton  n'a- 
voit  point  fait  ce  que  l'on  fait  et  fera  tou- 
jours, chanter  victoire  avant  la  baraille,  la 
convention,  indécife  fur  la  quantité  d'auxi- 
liaires à  folder,  ei  fnrtout  fur  la  vraie  for- 
ce de  Tennemi  à  combattre,  n'eut  peut- 
être  pris  que   des  demi-mefures  et  fe  fut 
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trompée  dans  Tes  calculs  ;  maïs  rarement 
les  républicains,  onfc-ils  été  dupes  de  leurs 
eonflans  antagoniftes  ;  leur  fortune  eft  éta- 
blie fur  la  mal-adresse  de  ceux-ci,  leur  puis- 
sance folidement  assife  fur  leur  imprudence, 
et  fans  doute  ils  doivent  encore  long  -  temps 
fubsifter,  s'ils  ne  périssent  que  quand  les 
royaliftes  auront  appris  d'eux  Tart  de  pro- 
fiter de  leurs  fautes,  et  d'écrafer  leurs 
ennemis  ;  c'eft  donc  à  la  nécessité  de  fai- 
re passer  le  décret  despotique  qui  or- 
donnoit  à  la  nation  fouveraine  de  ccn- 
ferver  les  deux  tiers  de  fes  répréfentansy 
que  la  convention,  qui  n'a  voit  fak  encore 
que  tempérer  Tanimosité  qu'elle  avoit  exci- 
tée contre  les  Jacobins,  fe  décida  à  les  pro- 
téger ouvertement  afin  d'obtenir  protection 
àfontour;  et  pour  échapper  à  ces  mêmes 
royaliues ,  auxquels  elle  s'étoit  livrée  au 
printemps,  de  crainte  de  tomber  dans  les 
mains  des  terrorill-es ,  elle  fe  jeta  dans 
les  bras  de  ces  derniers  en  automne,  chan- 
geant ainsi  d'amis  et  d'ennemis,  de  veeux 
et  de  principes,  comme  la  nature  defaifo». 

Ce 
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Ce  développement  nécessaire, .  juftîfîe 
assez  et  les  fections  de  Paris  reftces  fur  la 
même  ligiie,  en  défendant  comme  en  atta- 
quant la  repréfentation  nationale,  et  mê- 
me les  braves  fanscuîottes  conféquens  avec 
eux-mêmes.  La  convention  feule,  en 
faifant  volte  face,  a  dû  trouver  au  cinq  Oc- 
tobre, pour  la  traverfer  dans  fes  nouveaux 
desseins,  tout  ce  qui,  six  mois  plutôt,  s'étoit 
levé. pour  la  défendre  ;  telles  font  les  in- 
trigues, qui  ont  amené  cette  journée 
pour  la  féconde  fois  trop  célèbre  dans  les 
annales  de  la  révolution,  journée  où  la 
convention  s'eft  enveloppée  à  dessein 
d'une  grande  force  armée,  a  joué  la 
terreur,  provoqué  les  fections,  et  tiré 
du  fein  d'une  crife,  qu'elle  a  excitée,  le 
droit  de  s'inveftir  d'une  plus  grande  au- 
torité. 


De 
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De  la  Journée  du  cinq  Octobre, 


La  Journée  du  cîjiq  Octobre  ou  treize 
Vendémiaire  a  ramené  Paris  à  ce  trente 
et  un  Mai,  dont  il  croyoit  que  le  neuf  Ther- 
midor Tavoît  à  jamais  délivré. Tel  efi:  le  cercle 
que  parcourt  un  pays  malheureux,  abandon- 
né à  des  factieux  qui  le  déchirent,  afin  d'en 
pomper  toutes  les  richesses:  ih  ont  beau 
disparoître,  l'orgueil  de  dominer,  la  pas- 
sion de  tout  envahir,  Tesprit  d'intrigue 
reftent;  la  France  forcée  d'obéir^  change 
de  Gouvernement  et  de  maîtres,  miais  elle 
ne  change  point  d'esclayage  ;  et  Tes  repréfen- 
tans  chargés  de  fon  bonheur,  traitant  Ja  fé- 
licité publique  comme  l'ouvrage  de  Pénélo- 
pe, défont  à  dessein  la  nuit  ce  qu'ilç 
ont  fait  le  jour,  pour  ne  pas  arriver  à  un 
terme  qui  feroit  celui  de  leurs  cnmes  et 
bientôt  de  leur  pouvoir. 

Les  événemens  du  cinq  Octobre  influent 
trop  fur  la  situation  du  Gouvernement  d'au- 
jourd'hui, pour  ne  pas  s'arrêter  un  mo- 
ment 


rren!:,  non Tiir  les  détails  de  l'action,  mais 
fur  les  caufes  fecrètes  qui  ont  armé  les 
lections  de  Paris.  Malgré  le  fecret  impé- 
nétrable dont  la  convention  avoit  couvert 
fon  retour  vers  le  terrorisme ,  ce  change- 
ment de  fvftcme  n'avoit  point  échappé; 
cette  foule  d'obfervateurs,  habitués  depuis 
six  ans  à  démêler  au  travers  du  bavardage 
de  tribune,  le  vrai  fcns  de  ce  qui  fe  dit:,  et  de 
ce  qui  fe  trame,cherchoient  à  pénétrer  depuis 
quelque  temps  les  projets  myftérieux  du 
Gouvernement;  on  avoit  vu  fuspendre  d'un 
côté  les  massacres  ordonnés  contre  les  ter- 
rorises, de  l'autre  recommencer  au  milieu 
d'une  trêve  la  guerre  avec  la  Vendée,  chaai- 
gçr  de  manière  et  de  langage,  ne  plus  dé- 
sirer ni  provoquer  la  paix  au  dehors,  ne 
plus  parler  vengeance  dans  le  midi,  clé- 
mence avec  Charette,  et  l'on  fe  préparoit 
à  l'une  de  ces  fecousses  violentes,  qui 
périodiquement  viennent,  à  peu-près  deux 
fois  par  an,  plonger  Paris  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile. 

La 


—        223        — 

La  liberté  de  la  presse  propa^eoit  au 
loin  les  idées  qui  circuloient  ri^ridement 
dans  Paris;  Richer  Serisî,  Ponceîin,  tous 
les  journaliftes,  s'cnbardissant  chaque 
jour,  s'égayoieut  furtout,  ne  resfw  ctoient 
plus  rien,  provoquoîcnt  à  tout,  ctfijmenant 
l'attention  et  le  ridicule  fur  les  rqjréîen-.  ' 
tans,  achevoient  d'ufer  le  peu  d?  consi- 
dération qui  reftoit  â  une  assembl-^'e.  qui 
dans  le  cours  de  trois  ans  a  tout  approu- 
vé, tout  blâmé,  tout  défendu,  tout  fouf- 
fert,  tout  autorifé  et  tout  condamné.  Les 
pourparlers  avec  la  Vendée  avoient  ame- 
né nombre  de  royalilles  dans  la  Capitale, 
plusieurs  y  étoient  restés,  quelques  uns 
avoient  établi  une  communication  avec 
elle,  on  cherchoit  à  former  une  chaîne 
et  à  pousser  à  l'infurrection  les  Dépar- 
temens  intermédiaires,  ils  y  étoient  dé- 
jà portés,  quelques  prêtres,  quelques 
Emigrés  s'y  étoient  glissés,  le  manque  de 
fubsiilance,  le  mécoïitement  général,  et 
l'espoir  de  fe  trouver  fecourus  de  tous 
les  côtés  devoit  faire  le  relte  ;  mais  il  fal- 
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]oit  pouvoir  profiter  de  tout  cela,  répan- 
dre du  numéraire,  gagner  Içs  autorités 
fubalternes,  prévenir  Cliarette,  et  faute 
d'argent  et  d'enfemble,  on  ne  prit  que  des 
demi-mefures;  c'eft  dans  cet  état  de  cho- 
fcs  que  le  décret  infolent  du  cinq  Fructidor, 
décret  qui  ordonnoit  à  la  France  de  perpé- 
tuer fon  esclavage,  donna  libre  carrière  à 
toutes  les  trompettes  du  parti  royalide. 
Au  lieu  d'attendre,  on  le  hâta;  les  infur- 
rections  partielles  de  Chartres,  de  Dreux, 
Nonancoart,  Nôgent  le  Rotrou  éclatèrent 
trop- tôt  et  Tune  après  l'autre;  l'affront 
fait  au  repréfentant  Le  Tellier,  mort  com- 
me Caton  à  Utique,  porta  malheureufe- 
ment  l'énergique ,  le  clairvoyant  Bourdou 
de  l'Oife  fur  les  lieux  dont  il  eut  fallu 
faire  tout  au  monde  pour  l'écarter  ;  on 
craignit  d'être  découvert,  trahi,  et  l'on 
fit  ce  qu'on  fait  toujours  quand  on  n*a  pas 
tout  prévu,  on  fe  dépêcha  d'attaquer 
de  peur  d'être  furpris.  Si  Ton  s'étoifc 
contenté  de  répondre  à  un  décret  tyranni- 
que  par  cette  force  d'inertie  si  embarras- 

san- 


santé  pour  les  autorites  ;  si  l'on  avoît  con- 
tinué à  pulvérifer  les  manoeuvres  de  l'as- 
semblée par  des  décrets  hardis  et  raifon- 
riés  comme  ceux  des  fections  le  Pelletier, 
de  Guillaume  Tell,  du  théâtre  françois,  de 
la  Halle  aux  bleds;  si,  fe  fervant  de  lacon- 
ftitution  elle-même,  puisqu'on  pouvoit 
battre  Tes  ennemis  avec  leurs  propres  armes, 
on  eut  continué  de  prouver  qu'il  y  avoit 
violation  à  la  liberté  et  oppression  de  la 
convention  fur  le  peuple;  si  l'on  avoit  mis 
autant  de  Hmg- froid  que  d'esprit,  autant 
de  bon  fens  que  de  courage;  si  l'on  avoît 
voulu  «e  rien  faire  à  demi,  ou  combattre 
fans  délibérer,  ou  délibérer  fans  combattre; 
si  enfin  les  meneurs  de  cette  journée  n'eus- 
sent pas  été  des  propriétaires  riches,  des 
pères  de  famille,  des  gens  entravés  par 
mille  fentimens,  qui  retiennent  et  rendent 
malgré  foi  pusillanimes,  on  pouvoit  tirer 
un  grand  parti  du  cinq  Octobre,  jour,  de 
tous  ceux  de  ce  genre  dans  lequel  la  conven- 
tion a  couru  le  plus  de  danger  tant  que  Ton 
ixà  fait  que  la  menacer,  et  où  dans  le  fait  elle 
P  A 


a  eu  le  moins  à  craindre,  dn  moment 
que  l'on  en  eft  venu  aux  priles  avec  eile^ 
C'eft  encore  une  queftion  à  réfoudre  que 
celle  de  favoir  si  les  fections,  armées 
feulement  pour  en  impoler,  ont  eu  Te- 
rieufement  le  projet  de  combattre.  C'eit 
une  perildîe  fans  exemple  que  celle  de 
la  convention  qui  a  ofé  avancer,  que 
quelques  grenadiers,  fous  le  prétexte 
de  fraternifer,  avoient  les  premiers  tiré 
fur  des  foldats  fans  défenfj.  qui  leur  ten- 
doient  les  bras,  ce  fuit  n'elî:  ni  vrai  ni  vrai- 
femblable,  mais  on  fe  fou  vient  de  la  fable 
du  Loup  et  de  l'Agneau,  et  l'on  voit  qu'il  fal- 
loit  un  prétexte  pour  entumer  h  querelle. 
11  ell  probable  que  la  convention  n'avoit 
cherché  dès  la  veille  qu'à  exciter  à  l'infur* 
rection;  la  marche  du  Général  Menou,  que 
Ton  a  fait  femblant  de  pourfuivre  depuis^ 
n*étoît  que  la  fausse  attaque,  car  les  disposi- 
tions de  Barras  étoîent  déjà  prêtes  et  fa  no» 
mination préparée;  mais  pour  s'envelopper 
aux  yeux  de  la  France  des  terrorIRes  du 
trente  et  un  iVlai ,  du  neuf  Thermidor ,  du 
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douze  Germînaî,  du  vingt  et  un  Mai,  il 
falloit  feindre  de  grands  dangers,  et  mas- 
quer encore  ce  bataillon  de  fansculottes, 
dont  on  s'entouroît,  du  nom  de  patriotes 
de  89. 

Les  fections,  quoiqu'înflruîtes ,  cru- 
rent trop  à  cette  feinte  terreur  de  leurs 
ennemis;  menées  par  un  très-foible  par- 
ti dans  la  convention,  parti  à  la  tête  duquel 
on  ne  place  pas  Lanjuinaîs  fans  raifon ,  eU 
les  n'avoient  ni  généraux,  ni  munitions^ 
ni  même  douze  cartouches  à  distribuer  par 
homme;  environnée  à  fon  tour  par  des 
canons  chargés  à  mitraille,  enveloppée  par 
trois  colonnes,  que  pouvoit  faire  la  fectiou 
le  Pelletier,  celle  qui  s'étoit  mife  à  Ja  tùte 
de  toutes  les  autres?  vaincre  ou  périr,  imi- 
ter Legendre  au  vingt  et  un  Mai,  marcher 
fur  la  convention ,  enlever  la  faile  d*adsant 
le  fabre  au  poing,  et  mettre  du  haut  de  la 
tribune  tout  ce  qui  feroit  relié  dans  l'assem- 
bleé  hors  de  la  loi;  mais  pour  cela,  il  eut 
fallu  être  Legendre  lui-même,  avoir  fou 
énergie,  et  celle  des  bourgeois  de  Pari.» 
î^  ^  qui 
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qui  ont  laissé,  au  milieu  d'eux,  massacrer 
leur  roi ,  ne  passe  pas  la  prife  de  la  bailil- 
le  ouvrant  £es  portes  fîins  dcfenfe. 

Sans  doute  que  le  parti  royalifle',  ou 
pour  mieux  dire  ce  parti  àes  républicains 
dont  les  royalifles  étoieut  Tame,  et  quel- 
ques bourgeois  de  Paris  les  dupes,  pou- 
voit,  armé  de  cette  portion  de  puissance 
remife  aux  assemblées  primaires,  embarras- 
ser plus  long -temps  la  convention,  et  gag- 
ner par  fa'  fermeté  des  partifuns  dans  ces 
Départemens,  aussi  prêts  à  fe  rallier  à  Té- 
tendard  de  la  révolte  qu'incapables  de  le 
lever.  Mais  c'étoit  en  gagnant  du  terrein 
pied  à  pied ,  et  non  en  voulant  tout  em- 
porter d'autorité,  que  ces  fections,  aux- 
quelles on  n'avoit  laissé  des  armes  et  de 
la  poudre,  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  faire 
du  bruit,  dévoient  attaquer  les  repréfen- 
tans,  et  les  livrer  à  la  malveillance  dont 
ils  étoient  environnés  ;  en  faifant  durer 
cette  guerre  de  plume  qui  fatiguoit  la 
convention,  en  la  harcelant,  en  la  cou- 
vrant de  tous  les  crimes  qu'elle  a  fouf- 
'  fert 
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fcrts  pendant  fon  long  parlement ,  on  lais- 
soit  aux  provinces  le  temps  de  revenir 
fur  le  décret  des  deux  tiers  ,  on  regagnoit 
la  majorité  des  assemblées  primaires,  et 
Ton  entravoit  par  des  formes ,  ces  mêmes 
repréfentans,  qui  ont  fu  les  appeler  à  leur 
fecours,  et  rattacher  la  foule  des  gens  fans 
caractère  au  nom  de  leur  conftitution,  com- 
me ces  Druides  hypocrites,  fe  faifant  obéir 
au  nom  des  oracles  qu'ils  avoient  dictés. 


De  la  Constitution  de   1795. 


Si  Ton  croît  que  la  Convention  a  pu 
être  intérieurement  flattée  de  l'avantage 
qu'elle  a  remporté  à  la  journée  du 
cinq  Octobre,  que  l'on  foit  bien  per- 
fuadé  que  le  Gouvernement  d'aujourd'hui 
eJl  loin  de  fe  regarder  foJidement  assis 
fur  une  réconciliation  aussi  équivoque. 
L'autorité,  que  l'on  obtient  par  la  force,  ne 
peut  plus  fe  maintenir  que  par  elle,  on  ne 
ramène  pas  l'opinion  que  l'on  achoquée,  et 
P  3  des 
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des  hommes  qui  font  profession  de  favoir 
comment  on  mène  les  hommes,  après  dépa- 
reilles luttes ,  ne  s'attendent  pas  à  transi- 
ger avec  eux.  Autant  la  révolution  da 
neuf  Thermidor  avoit  enivré  les  Parisiens 
d'espérances,  autant  celle  du  1 3  Vendimiai- 
re  ou  du  cinq  Octobre  les  a  replongés  dans 
ce  silence  morne,  qui  décelant  Tindigna- 
tion  n'attend  pour  éclater  qu'un  nouvel 
accès  d'énergie.  Ce  feu  caché  dans  les 
coeurs  sV  conferve  fous  l'apparence  de 
la  résignation ,  mais  si  la  terreur  l'y  con- 
centre,  le  désîr  de  la  vengeance  l'y  tient 
allumé,  et  ceux  qui  n'ofent  encore  bri- 
fer  leur  nouvelle  chaine,  s'occupent  déjà 
fourdement  à  la  limer.  Perfiiadées  que  l'on 
trame  contre  elles,  les  factions  qui  gou- 
vernent n'attendent  que  des  formes  de 
rigueur  la  foumission  qu'elles  exigent,  et 
la  nécessité  fe  joignant  au  ryfreme  qu'el- 
les ont  adopté,  elles  préfèrent  à  l'inutile 
foin  de  ramener  les  fectior.s  de  Paris,  le 
droit  de  déployer  à  leurs  yeux  un  ap- 
pareil 


pareil  de  puissance,  qui  dumoîns  leur  eu 
impofe  long  -  temps.  Mais  pour  fe  ratta- 
cher cependant  cette  partie  du  peuple,  qui 
fe  laisse  éternellement  féduire  par  tout  ce 
qui  a  l'apparence  de  changement,  la  con- 
vention s'eft  hâtée  après  le  cinq  Octobre 
de  proclamer  cette  conftitution,  qui,  bien 
plus  inapplicable  aux  circonllances  que  tou- 
tes celles  que  Ton  a  faccessiment  accep- 
tées et  rejettées,  doit  fervir  pour  un 
moment  do  hochet  à  la  natiou  à  laquel- 
le on  TotTre,  ronferver  le  droit  d'en  faire 
une  autre,  et  perpétuer  ainsi  de  rêverie 
en  rêverie,  cette  enfance  de  la  Républi- 
que Françoife,  qui  convient  si  bien  à  ceux 
qui  fe  font  partagés  fa  tutelle. 

Ceft  au  moment  où  la  convention  .a 
tout- à -coup  changé  de  syilême,  que  la 
conftitution  a  été  promptement  rédigée 
par  une  commissionjChargée  par  ce  travail  de 
diilraîre l'attention;  calculée  fur  les  princi- 
pes nouvellement  adoptés  ;  deftinée  non  pas 
à  la  tranquillité  de  ceux  qui  la  reçoivent 
mriis  à  i' utilité  de  ceux  quila donnent,  cal- 
V  4  quée 


quée  enfin  fur  toutes  les  autres,  elle  n*a 
resserré  les  pouvoirs  en  moins  de  mains, 
qu'afin  de  donner  à  la  faction  dont  elle 
eil  l'ouvrage,  non  plus  de  moyens  pour- 
fe  faire  refpecter,  mais  plus  d'armes 
pour  fe  défendre. 

En  ayant  l'air  de  placer  cinq  tètes  fous 
une  même  couronne,  le  pouvoir  exécu- 
tif n'eft,  comme  dans  tout  Gouvernement 
réprefentatif,  une  autorité  respectable 
qu'autant  qu'il  ell  foutenu  par  le  parti 
dominant.  Dans  un  pays  en  révolution, 
on  peut  recréer  des  noms,  diftribuer  les 
débris  de  la  Royauté  à  qui  on  veut,  les 
rassembler,  les  disperfer,  ce  n'eft  jamais 
celui  qui  repréfente,  qui  règne,  mais  bien 
la  faction  dont  il  eil  à  la  fois  et  le  ma- 
nequin  et  l'ouvrage.  Ce  qu'on  voit,  ce 
qu'on  entend,  n'eft  pas  férieufement  ce 
qui  s'agite,  les  acteurs  parlent,  mais  c'eft 
derrière  le  rideau  que  l'on  diftribue  les 
rôles;  ce  qu'on  discute  a  toujours  été  dé- 
cidé d'avance,  la  liberté  des  opinions  n'eft 
qu'Hun  jeu  comme  celle  des  individus,  et 

le 


Je  décret" qui  a  Tair  d'être  la  loî  du  jour,, 
ii*eft  au  fond  que  le  réiultat  du  confeil  fe- 
cret  de  la  veille. 

La  Conftitution  de  1795  n'a  donc  ap- 
porté aucun  cliangement  à  la  France  ;  elle, 
étoit  l'été  dernier  ce  qu'elle  ei\  aujourr» 
d'hui,  gouvernée  alors  par  la  majorité  de 
la  convention,  rasseipblée  dans  une  même 
enceinte,  dominée  à  préfent  par  la  même  ma- 
jorité, disperfée  dans  trois  palais  diiTérens. 
Pour  donner  un  nouveau  fpectacle  à  la  na- 
tion blafée  fur  fes  anciens  repréfentans, 
on  a  inventé  des  collumes  *)  recréé,  des 
gardes  d'honneur,  des  miniftres,  des 
audiences ,  ressuscité  le  cérémonial  si  né- 
P  5  ces- 

♦)  Un  manteau  bleu ,  un  pantalon  rouge ,  une  cein- 
ture blanche;' un  manteau  blanc ,  une  ceinture 
rouge ,  un  pantalon  bleu .  etc.  etc.  Telle  tft  rm- 
génieufe  diversité  inventée  par  l'évêque  Grégoire 
et  fes  collègues  :  c'eft  cependant  l'ima-ge  parfai-r 
te  de  la  révolution  elle-même,  qui,  reprenant  fans 
cesse  les  mOmes  formes ,  n'offre  pour  toute  di- 
irersion  que,  le  despotisme,  l'anarchie  et  l'arifto- 
cratie ,  qu'il-  n^eft  permis  de  changer  que  contre, 
l  ariftocratie,  le  despotimie,  et  l'anarchie  etc. 
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cessaîrc  au  maintien  de  l'autorîte,  redoB* 
îîé  en  dépit  des  droits  de  l'homme  tous 
les  joujous  qui  flattent  la  vanité,  et  amufé 
par  des  plumes,  des  rubans  et  des  broderies 
tous  ces  factieux  enchantés  de  singer  les 
grands  qu'ils  ont  abattus,  fous  la  condition 
express2,  que  chacun  à  fon  poste  ne  cesse- 
ra de  fe  rappeler,  qu'il  n'eft  là,  que  com* 
me  vedette  de  la  faction  qui  Ty  a  placé. 

En  dîvifant  le  pouvoir  législatif  en  deuXr 
assemblées,  la  convention  a  eu  Tair  de  fe 
plier  à  Topinion,  qui  paroîssoit  désirer  ce 
.nouveau  partage;  mais  ce  n'eft  qu'à  foa 
intérêt  qu'elle  a  facriiié.  Obligée  de 
faire  une  part  à  ce  modérantisme  qu'elle 
-a  trop  long -temps  relevé  pour  s'en  défai- 
re tout- à- coup,  elle  a  cherché  à  le  relé- 
guer dans  le  confeil  des  anciens,  qu'elle  , 
a  rendu  par  la  conftitution  même,  un 
intermédiaire  inutile;  fe  réfervanfc  toute 
l'influence  dans  le  confeil  des  cinq  cents, 
feul  héritier  de  la  toute  -  puissance ,  elle 
s*efl:  promis  de  ce  poste  important,  de  dî- 
ïlger  tout  yenfemble,  n'a  vu  dans  cette 
division  adroite  qu'un  moyen  honorable  de 

fe 


fe  débarrasser  de  tout  ce  qui  pûm'oît  oB* 
ûruer  fa  marche  un  jour,  et  l'empêcher 
d'écrafer  ce  nouveau  tiers,  qui  déjà  n'aspî- 
re  qu'à  lui  ravir  fon  autorité. 

Si  l'on  ne  Tentoît  la  cruelle  nécessité 
qui  ramone  le  Gouvernement  au  terro- 
risme, si  Ton  pouvoit  fe  flatter  encore  que 
le  cri  de  l'humanité  ilt  taire  celui  de  la  sû- 
reté, qui  pourroit  en  douter  en  voyant  à 
la  tcte  de  ce  directoire  exécutif  cinq  re- 
préfentans ,  qui  tour  à  tonr  fortis  de  l'antre 
des  Jacobins, ont  été  acctifés,dans  ce  moment 
si  court  d'indulgence,  où  un  crime  en 
France  a  ofé  s'appeler  un  crime?  Car- 
net à  la  veille  d'être  enveloppé  dans  la 
disgrâce  des  décemvirs,  règne  aujour- 
d'hui, et  le  fort,  dîsperfant  à  fon  gré  tous 
les  fuccesseurs  de  Robespierre,  envoie  les 
uns  au  bout  du  monde  en  exil,  tandis  qu'il 
place  les  autres  for  les  marches  de  ce 
trône,  que  tous  enfemble  ont  renverfé.. 

Rien  ne  fert  mieux  à  prouver  que  le 
Souverain ,  c'eft  à  dire  ce  qui  ordonne 
€t  fait  loi,   eft  refté  tout  entier  dans  le 

con- 
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confeil  des  cinq  cents,  que  cette  attention 
de  la  faction  dominante  à  ne  nommer  aux 
premières  places ,  que  ceux  qui  chez  elle 
n'ont  occupé  que  les  fécondes  ;  femblable 
à  ces  citoyens  Romains  qui  faifoient  des 
rois  et  dédaignoient  de  Tetre,  elle  ne  regar- 
de les  membres  du  directoire  exécutif  ain- 
$i  que  les  miniftres ,  que  comme  des  lieu- 
tenans  qui  relèvent  d'elle,  et  l'Abbé  S3'èyes, 
en  refufant  d'aller  siéger  dans  ce  directoi- 
re, pour  fe  rejeter  dans  le  confeil  des 
cinq  cents  ,  a  fait  voir  par  cette  préféren- 
ce ,  que  ce  qu'on  pouvoit  croire  la  tète  dp 
l'état  n'en  eft  véritablement  que  le  bras. 

I,es  prérogatives  du  Confeil  des  anci- 
iens,  cette  initiative  qui  lui  efî:  accordée, 
ce  droit  de  ne.  donner  l'exiftence  à  rien, 
trais  de  paralifer  tout,  toutes  ces  entra- 
ves n'en  font  point  aux  entreprifes  du 
confeil  des  cinq  cents;  celui-ci,  compofé  de 
jeunes  gens  entreprenans ,  fera  reculer 
quand  il  voudra  une  assemblée  de  membres 
plus  calmes  et  déjà  fatigués  des  dissensions 
civiles;  ainsi  tous  ces  remparts  delà  liber- 
té 
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té  ne  font  que  des  chimères,  et  ne  pro- 
mettent que  bien  peu  d'obftades  aux  fac- 
tions, le  jour  qu'elles  voudront  les  ren- 
verser. 

Amufé  par  les  audiences  du  directoire, 
par  ce  fa/le  auquel  Tes  yeux  fe  refont  avec 
plaisir,  occupé  des  demandes  des  minifi:res, 
des  refus  desconfeils,  deTembarrasdetouc 
le  monde,  du  mouvement  rapide  de  ce 
numéraire  que  l'on  lui  arrache  et  qu'il  re- 
garde, tombant  de  cascade  en  cascade,  fuir 
et  s'éloigner  pour  jamais  de  lui,  le  répu- 
blicain indécis,  examine,  fe  tâte,  obferve, 
croit  de  bonne  foi  que  la  conftitution  va 
marcher,  redoute  tout  ce  qui  peut  l'en- 
traver, en  mefure  les  proportions,  cher- 
che à  en  faisîr  les  rapports,  fe  perd  dans 
tous  fes  calculs,  et  ne  voit  pas  que  ce  ne 
font  que  des  vapeurs,  qui,  condenfées  en 
nuages,  cachent  derrière  mille  formes  fan- 
tastiques la  foudre  qui  doit  un  jour  en  foririr. 
Ce  feroit  trop  remplir  le  feul  but  de 
ceux  qui  l'ont  faite,  que  de  s'arrêter  à  exa- 
miner les  vices  réels  delaconilitutiou  d'au- 

jour- 


jourd'liui  ;  si  une  majorîté  puissante  ti« 
l'avoît  pas  crèéci  comme  une  trani-ition  né- 
<'essaire  entre  ce  modénuitisme   qui  siToî- 
blissoit  tous  Tes  pouvoirs,  et  la  terreur  qui 
doit  les  relever,  eile  trouveroit  un  jour  en 
elle  mille  pritîcipes  de  deftruction  ;    mais 
ce  n'eft  pas  le  ten^ps  qui  s'apprête  à  la  fai- 
re périr,  etceuKqul  l'^mt  donnée  à  la  Fran- 
ce lui   préparent  des  coups  plus  certains. 
Pouvoir  exécutif,    coiifeiis  des  cinq  Ci*iits, 
desancîcns,  pou\oir  judiciaire,  tous  neiont 
que  des  phan tomes   qui  c.iclient  aux  veux 
ios  factions  qui  fe  tiennent  derrière.     Que' 
l'on  fe  dispute  donc  plus  ou  moins  fur  l'é- 
tendue des  droits  de  chacun,  fur  les  bor-  " 
ncs    de  leur   autorité,   fur  leur  influence- 
refpective,  tous  ces  pouvoirs,  n*agissanrque 
•d'après  la  même  volonté,  ne  font  qu'elle; 
ce  font  les   membres  qui  ne  peuvent  un 
moment   fe  féparer   de  l'ellomac  qui  leur 
porte  fes  fucs  nourriciers,  ou,  pour  pein- 
dre cette  conllitntion  d'un  feul  trait  qui  lui 
foit  plus  analogue,  ç'eft  une  hydre  à  trolà 

tô. 


têtes    dont  la  convention  eft  encore   le 
coeur. 


De  la  Marche  du  Gouvernement  depuis 
le .  5   Octobre, 


Un  nouveau  Gouvernement,  au  moment 
où  il  s'établit,  eft  toujours  sûr  de  jouir 
de  cette  espèce  de  tranquillité,  qni  n^it  de 
l'attention  avec  laquelle  onrobferve;  fans 
înfpîrer  la  confiance ,  il  occupe  la  curiosi- 
té ;  ceux ,  qui  vifeut  à  le  traverfer,  exami- 
nent fa  foiblesse  ;  ceux ,  qui  espèrent  en 
profiter,  cherchent  où  eft  fa  force,  et  dans 
ce  changement  éternel  de  places  et  d'hom- 
mes, chacun,  les  yeux  fixés  fur  la  rou^ 
de  fortune ,  attend  le  lot  qui  doit  en  fortir 
pour  lui.  Cependant  les  vainqueurs  da 
cinq  Octobre ,  habitués  à  de  pareils  fuccès, 
et  peu  éblouis  d'un  avantage  remporté  fur 
Jl*opinion>  fe  fant  hâtés  4'^ppeler  la  con- 


2J^0      

ftitntîon  à  leurs  fecours,  non  feulement 
pour  fe  défaire  de  quelques  collègues  in- 
commodes, mais  encore  pour  puifer  dans 
cette  conftitution  même  assez  d'autorité 
pour  s'en 'passer  un  jour.  Marchant  à  ce  but, 
ils  ont  fous  le  masque  de  l'indulgence,  pro- 
clamé une-amniftie  adroite,  qui,  rouvrant 
toutes  les  baHiilles  de  la  France  aux  cori- 
phées  des  Jacobins ,  rejette  dans  le  fein 
de  ce  malheureux  pays  des  fcélérats,  d'au- 
tant plus  affamés  de  crimes,  qu'ils  ont 
été  plusieurs  mois  à  redouter  k  châtiment 
de  tous  ceux  dont  ils  font  couverts. 

Sans  doute  que  fans  des  raifons  de  fureté, 
qui  l'ont  emporté  fur  cette  clémence  des 
deux  tiers,  OU  eut  désiré  pourfuivre  avec  plus 
d'acharnement  les  royaliftes ,  qui  dans  Pa- 
ris ofoient  menacer  la  république;  mais  il 
€it  des  plaies  dangereufcs  à  fonder,  en  ne 
cherchant  que  des  Vendéens  ou  desChouans, 
on  pou  voit  trouver  de  véritables  républi- 
cains ,  aimant  de  bonne  foi  cette  modéra- 
tion que  l'on  avoît  protégée  liautement,  et 
professant  leu^  horreur  pour  le  Jacobinis- 
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me;  cette  découverte  eut  été  înuHIe  à  faî-* 
re,  elle  auroit  entraîné  des  explications 
que  l'on  redoute,  et  prouvé  (e  retour  fur 
lui  -  même  ,  que  le  Gouvernement  a  inté-f 
rêt  de  déguifer,  du  moins  jusques  au  jour, 
où  resaisi  de  tous  les  pouvoirs,  il  dé- 
daignera de  fe  cacher  derrière  la  confti- 
tution  actuelle.  Avant  de  remonter  les 
échafauds,  il  faut  réhabituer  le  peuple  à 
cette  idée,  reformer  les  tribunaux  un  mo- 
ment abandonnés  à  la  juftîce,  rechoîsir  des 
juges,  ou  des  assassins  privilégiés,  et 
furtout  écarter  fans  commotion  de  toutes 
les  places,  ces  royalifles  qui  fous  le  règne 
de  la  modération  s'en  étoient  promptement 
emparées;  c'eft  à  ce  travail  que  le  Gou- 
vernement eft  férieufement  occupé  de- 
puis fon  inftallation;  les  coftumes,  les 
audiences,  la  pompe  fouveraine  amufent 
le  peuple,  courant  du  confeil  des  cinq  cents 
à  celui  des  anciens,  escortant  les  messa- 
gers d^états  jusques  au  palais  du  directoi- 
re, admirant  ftupidement  des  démocra- 
tes ,  singes  des  grands  qu*ils  ont  abattus^ 
Q  et 


et  tie  s'appercevant  pas  'que  Ton  détruit 
pendant  ce  temps  là  derrière  lui,  tout  ce 
qui  peut  le  fouftraire  à  cet  asservissement 
qu*on  lui  prépare  une  féconde  fois. 

Le  Gouvernement  pour  rendre  fes  ora- 
cles, a  eu  foin  de  s'établir  fur  un  trépied  qui 
lui  promet  Tàveugle  obéissance  de  tous  ceux 
qui  l'entourent;  ces  trois  décrets  qui  prou- 
vent avec  quelle  adresse  il  marche  à  fon  bufc 
font  :  la  création    de  douze  municipalités 
établies  fur  les  ruines  des  fections,  l'am- 
Iiiftie  qui  remet  les  propriétaires  fous  le 
couteau  des  terroriftes  et  la- loi  du  5.  Bru- 
maire,   qui  interdit  à  tout  parent  d'Emi- 
grés, même  à  un  degré  éloigné,  d'occuper 
aucune   place,  dans  l'état;    ainsi,    dès  les 
premiers  pas,  il  écarte  tout  ce  qui  n'étant 
pas  jacobin  prétendroit  à  foutenir  la  confti- 
tution,    dégoûte  les  bourgeois  de  Paris  de 
fe  trouver  dans  ces  nouvelles  municipali- 
tés,  où  des  terroriftes  déjà  jouent  le  pre- 
mier rôle ,    et  fe  ménage  par  Tapplication 
d'une  loi,  qui  peut  atteindre  presque  tout 
ce  qui  n'eft  pas  abfolument  de  la  lie  du 

peu* 
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peuple ,  le  droit  de  chasser  de  Ton  fein  tout 
repréfentant ,  qui  fcentera  d'y  parler  le  feul 
langage  qui  fut  permis  après  le  fameux  9 
Thermidor. 

Tant  de  précautions  cependant  annon- 
cent ce  qui  eii-,  la  nécessité  de  les  prendre, 
ou  de  fe  voir  culbuté  par  cette  opinion,  qui 
fourdement  mine  fous  l'apparence  de  l'obéis- 
sance, comme  ces  laves  brillantes  qui  bouil- 
lonnent fous  des  campagnes  couvertes  de 
fleurs;  en  fe  partageant  la fouveraîneté,  en 
donnant  aux  Jacobins  toutes  les  places  de 
confiance,  les  deux  tiers  décèlent  leurs  des- 
seins ,  lèvent  le  masque  et  préviennent 
leurs  ennemis  de  tout  ce  qu'ils  ont  à  re- 
douter. 

Cependant  les  nouveaux  membres ,  en- 
voyés  dans   les  deux  confeils,    ont   déjà 
quelqu'espoir  de  s'y  faire  un  jour  et  des 
foutiens  et  des  amis  ^)  ;  les  Rovére  les  Sa- 
Q  2  la- 

•)  L'ufage  de  mener  les  assemblées,  de  gouverner  au 
fein  du  tumulte ,  de  faire  naître  ou  de  calmer  les 
agitations,   d'étouffer  par   des  cris   le  bruit  de  U 


ladîns  ne  font"  pas  les  feuls,  qui  s'oppofenf: 
au  fs^ftême  de  la  terreur,  il  en  eft  d'autres 
inutiles  encore  à  désigner;  c'eft  dans  le 
Gouvernement  lui-même  qu'il  faut  atten- 
dre que  cette  division  fe  fasse,  elle  naîtra 
tôt  ou  tard  des  passions  même  des  factieux, 
qui,  toujours  d'accord  fur  les  crimes  ne  le 
font  pas  également  fur  le  partage  des  dé- 
pouilles. Ce  changement  dans  les  opinions, 
ce  retour  dans  les  idées  pour  être  lent  n*en 
eft  pas  moins  sûr,  mais  tant  que  le  direc- 
toire 

fonnette  du  président,  de  braver  les  huées  des 
tribunes  ou  de  s'en  faire  étayer,  eft  devenue  en 
France  le  véritable  art  de  régner.  Mais  ce  talent, 
nécessaire  h  la  faction  qui  veut  s'élever»  ne  peut 
que  nuire  à  celles  qui  dominent,  et  les  nouveaux 
législateurs  ont  fu,  par  une  mefure  de  police,  en 
forçant  les  membres  des  deux  conleils  à  occuper 
dans  le  silence  des  places  désignées  par  Je  fort, 
retarder  du  moins  les  progrès  de  toute  association» 
qui  pourroit  tenter  de  fe  former;  ce  règlement, 
■  qui  n'a  l'air  que  de  chercher  à  rendre  aux  déli- 
bérations ce  ton  de  décence  et  de  raifon,  qu'elles 
n'ont  jamais  eu  dans  les  trois  législatures ,  prou- 
ve l'adresse  profonde  de  ceux  qui  couvrent  toujours 
leurs  passions  du  masque  ^e  l'intérêt  publiCi 
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toîre  exécutif  aura  des  ambassades  a  pro- 
mettre,   des  diplomanes  à  faire  voyager, 
des   officiers    à  promuer  en  grades,     des 
grâces  à  diftribuer,  des  moyens  d'exîften- 
ce  à  donner;   tant    que  les  bureaux,    les 
adminiftrations  de  départemens,  de  diftricts, 
les  agens  de  tousjes  genres,    les  fournis- 
seurs de  toutes  les  espèces  ne  feront  pas 
nommés,  la  foule  fe  ramassera  autour  de 
lui,    et  l'intérêt  perfonnel  tiendra  en  fus- 
pend  tout  ce  qui  l'assiège.  Le  jour  au  con- 
traire, où  la  diftributîon  des  honneurs,  des 
richesses  fera  finie ,  où  fur  fa  porte  on  li- 
ra cette   infcription  terrible  que  le  Dante 
avoit  imaginée  pour  un  autre  enfer:  ici  Von. 
perd  l' espérance  ^  le  jour  enfin  ,  où  les  hon- 
nêtes gens,   délaissés,    fans  crédit,    fans 
places  ne  verront  autour  d'eux  que  des  poig- 
nards levés ,  des  échafauds  dressés,  et  des 
têtes  s'amoncelant  fur  des  têtes,  ce  jour 
là  le  défespoir  renaîtra  dans  tous  les  coeurs, 
et  si  ce  fentiment  ne  donne,  ni  force,  ni 
prudence,  ni  moyens  de  s*entendre  et  de 
fe   réunir,   il  donne  du  moins  un  grand 
Q  3  ^^ 
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méprîs  pour  îa  vie,  efc  embarrasse  l'enne- 
mi, en  nécessitant  ces  mouvemens  qui  lui 
préfentent  à  frapper  à  la  fois  tous  ceux 
dont  il  préféreroit  fe  défaire  Tun  après 
l'autre. 

Avant  de  passer  fous  un  pareil  régi- 
me, il  eft  plus  que  probable,  que  Piris 
fera  un  nouvel  effort  pour  s'y  fouflraire, 
mais  s'il  n'a  pu  réussir,  divifé  en  fections, 
menées  par  des  citoyens  éclairés,  qu^ 
peut -on  espérer  d'une  infurrection  qui 
aura  le  double  objet  de  renverfer  le  Gou- 
vernement et  de  fecouer  lejou^  des  dou- 
ze municipalités  créées  par  lui  et  pour  lui? 
L'emprunt  forcé  eft  fans  doute  une  mefure 
.violente  que  l'état  déplorable  des  finan- 
ces nécessite,  mais  cette  affectation  de 
répandre  dans  le  public  un  bilan  effrayant, 
de  confier  à  tous  les  journaux  les  de- 
mandes exorbitantes  des  miniHrres,  a  pour 
but,  bien  plus  encore  d'écrafer  les  pro- 
priétaires, qucL  de  fubvenir  promptemenfe 
à  tous  les  befoins  de  l'état.  Cet  emprunt 
devenu   par  fa  forme   «ne  taxe  arbitraire 

arme 
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arme  naturellement  la  classe  qui  peut  y 
échapper  contre  celle  qu*il  doit  frapper  ; 
fous  le  nom  d'agioteurs,  mot  qui  rempla« 
ce  aujourd'hui  dans  l'esprit  du  peuple  ce- 
lui, que  Ton  lui  a  fait  fuccessivement  atta- 
cher à  ceux  de  nobles ,  de  privilégiés ,  de 
rentiers,  de  banquiers,  de  propriétaires, 
on  veut  promptement  dépouiller  tout  ce 
qui  pourroit  encore  par  quelque  richesse 
conferver  la  plus  légère  influence;  en  ob- 
fervant  les  progrès  de  la  majorité,  depuis 
le  5  Octobre,  progrès  étonnans  pour  un 
Gouvernement  naissant ,  on  feroit  prêt  à 
s'étonner  d'une  organifation  si  prompte,  sî 
Ton  ne  ferappeloit  pas  que  c'eft  la  conven- 
tion dans  toute  fa  vigueur,  rajeunie  et 
métamorphofée  en  trois  pourvoirs  concen- 
trés en  elle.  Trois  mois  d'alliance  entre 
la  majorité  et  les  Jacobins  ont  déjà  réparé 
cet;  état  de  foiblesse,  dans  lequel  le  mo- 
dérantisme  avoit  jeté  la  république;  Paris 
voit  fur  fa  tête  s'amonceler  les  nuages,  et 
retombé  dans  l'apathie,  il  lui  refte  à 
peine  la  force  de  tourner  triilement  les 

Q  4  yeu« 
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yeux  vers  rhorifon  qui  Te  noircit  ;  à  Texcep- 
tion  de  cinq  cents  factieux  qui  triomphent, 
et  de  ces  terrer iftes,  qui  ne  font  pas  frvns 
jespérance  de  leur  faire  payer  cher  un  jour 
leur  appui,  tout  gcmit,  tout  tremble ,  et 
chacun,  redescendant  timidement  dans  fa 
confcience,  fe  demande  avec  effroi  quel  eft 
le  fentiment  vertueux  qu'il  a  assez  mani- 
feilé  pour  le  conduire  bientôt  à  l'cchafaud. 


Conclusion  du  tableau  de  la  France, 


1  el  eft,  tracé  fans  passions,  écrit  fans  pré- 
jugés ^  préfenté  fans  amertume,  ce  ta- 
bleau d'un  pays,  fur  lequel  l'univers  a  les 
yeux  fixés.  Si  chacun  ne  le  regardoit  pas 
à  travers  cette  lunette  qui  grossit  tout  ce 
<ju'on  désire  y  trouver,  qui  rapetisse  tout 
ce  qu'on  eft  fâché  d'y  voir,  mieux  inftruits 
fur  la  vérité,  on  calcaleroit  d'une  manière 
moins  vague,  on  commettroit  moins  d'er- 
reurs. 
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reurs,  on  "auroit  moins  de  regrets,  et  sî 
Ton  vivoit  plus  tard  en  espérance,  on 
exifteroit  plutôt  en  réalité. 

Si  la  France  étoit  une  république,  aban- 
donnée à  tous  les  inconvéniens  de  la  démo- 
cratie, agitant  fes  torches  fur  une  éten- 
due ,  qui  ne  pourroit  qu'énerver  fes  pou- 
voirs ,  on  auroit  bien  raifon  de  croire, 
qu'un  Gouvernement  aussi  foible  ne  feroit 
plus  en  état  de  résilier;  mais  ce  pays,  où 
la  monarchie  eft  profcrite,  vit  fous  leGou* 
vernement  monftrueux  qui  en  .a  toute  la 
vigueur  fans  en  avoir  les  avantages.  Ce 
n'eft  plus  fous  le  régime  populaire  qu'il 
gémit,  c'efi:  fous  le  fceptre  d'airain  d'un 
tyran  à  cinq  cents  têtes  ;  ce  fouveraîn  fans 
appel,  qui  Ta  créé,  règne  fur  lui  fans  par- 
tage ;  si  la  voûte  de  l'édifice  qu'il  a  ébran- 
lé eft  près  de  s'écrouler,  feul  encore  il  la 
foutient  de  fes  bras  nerveux;  mais  s'il  fent 
enfui  qu'il  faut  un  jour  la  laisser  retom- 
ber, que  Ion  foit  bien  sûr  d'avance  qu'il 
cherchera  en  écrafant  .fes  ennemis  à  s'en- 
févelir  avec  eux  fous  les  mêmes  ruines. 

Q  5  On 
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On  compte  trop  fur  les  canfes  physi- 
ques qui  affaiblissent  la-  France  ,  et 
point  assez  fur  les  caiifes  morales  qui  la 
foutiennent;  on  la  croit  trop  abandonnée 
de  la  nature  qui  a  tant  fait  au  contraire 
pour  elle;  on  ne  veut  pas  concevoir  ce 
que  l'art  de  conduire,  de  ftimuler  les  hom- 
mes a  pu  lui  valoir;  on  confond  ce  qui 
la  rendqit  heureufe  avec  ce  qui  la  rend 
puissante;  on  lui  fuppofe  les  mêmes  be- 
foins;  on  lui  cherche  les  mêmes  ressour- 
ces, et  l'on  aime  mieux  croire  au  merveil- 
leux, crier  au  prodige,  s'indigner  con- 
tre des  fuccès  si  longs,  si  conftans,  mur- 
murer enfin  contre  cette  juftice  éternel- 
le qui  permet  que  tant  de  malheurs  fe 
prolongent  encore ,  que  d'obferver  pour- 
quoi ce  pays  a  résifté  pendant  fept  an- 
nées à  cette  foule  de  maux,  dont  p résè- 
que tous  emportoient  leur  correctif  avec 
çux. 

La  guerre  a  dépeuplé  les  campagnes, 
mais  le  défaut  de  luxe  a  chassé  la  plu- 
part des  ouvriers  des  villes;    le  manque 

de 


de  be{l:îniix  a  ôté  des   engrais,  on  a  enfe- 
mencé  beaucoup  de  terres  vierges  ,  et  les  . 
années    ont  cté  favorables;   le  commerce 
extérieur  n'a  rien  vivifié ,    mais  les  cour- 
tes des  corfaires  ont  été  long -temps  heu* 
reufes  ;  les  manufactures  font  tombées,  on 
n'a  fait  que  fe  priver,  et  l'on  n'a  rien  de- 
.mandé  à  l'étranger  ;   on  a  eu ,  an  bout  de 
trois  ans,  befoin  d'importer  des  bleds,  des 
cuirs,  des  denrées  de  première  nécessité, 
on  les  a  échangés  contre  un  mobilier  im- 
,  menfe,    propriété  et  jouissance   de  gens 
que  l'on   n\i  plus  fous  les  yeux  ;  on  a  fait 
une  guerre  de  mer  défaftreufe  ;  on  a  fait  un,e 
guerre  de  terre  fans  exemple  pour  le  bon- 
heur ;  on  a  perdu  les  colonies  ;    on  a.  con- 
quis leBrabant,  laFIollande,  et  une  por- 
tion de  l'empire;  on  a  abandonné  en  Amé- 
rique et  dans  l'inde  des  étabîissemens  d'un 
grand  avantage;  on  garde  en  Europe,  pour 
les  redemander,  des  otages  d'un  grand  prix  ; 
on  s'eft  épuifé  en  foldats ,  mais  on  a  fati- 
gué ^es   ennemis  ;   on  a  jeté   les  finances 
dans  un  abyme;  on  a  plongé  celles  4es  au-. 

très 


très  puissances  dans  des  gouffres  bien  pro- 
fonds ;  on  a  perdu  à  dessein  une  belle  ar- 
mée, on  a  formé  de  {(^s  débris  quatorze  ar- 
mées qui  toutes,  à  préfent,  ont  l'expérien- 
ce des  sièges,    des  retraites  de  tous  les 
genres  de  revers  et  de  fuccès  ;  on  a  appau- 
vri^ Ja  nation ,  on  a  enrichi  tout  ce  qui  étoit 
à  redouter;  on  a  outragé,  volé  les  anciens 
propriétaires ,   on  a  confié  le  foin  de  ren- 
dre lenr  vengeance  inutile  à  tous  ceux  à 
qui  l'on  a  donné  leurs  dépouilles;  on  n'a  point 
ménagé   les    esprits,    on  a  exaspéré    des 
cojurs  aigris ,   mais  on  a  déjoué  leurs  en- 
treprîfes,  et  veillé  tous  leurs  desseins;  on 
a  nourri  par  des  vexations  inouies  les  re- 
grets que  l'on   porte  à  la  monarchie,  on 
les  a  comprimés  par  des  fupplices  et  des 
cruautés;   on  a  fait  fouffrir  le  peuple,   on 
afu  le  mettre  aux  fers;   on  a  aliéné  cette 
ville  qui  créa  et  protégea  la  révolution  ;  on 
lui  a  ôté  fon  influence;  on  a  laissé  fermen- 
ter le  mécontentement  dans  quelques  dé- 
partemens;   on  les  ifole;   on  les  obferve, 
et  cent  mille  agens  falariés  par  la  nation 

les 
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les  espionnent  et  répondent  de  leur  fon- 
missîon  ;  on  a  prêché  rathéîsme,  on  efï 
revenu  à  la  tolérance  le  jour,  que  Ton  a  vu 
que  par  Mmpîété  on  rattachoit  à  la  religion; 
on  a  perniîs  tous  les  cultes  ,  maïs  on  comp- 
te fur  rinfoucîance  générale;  on  adonné 
six  mille  loix  à  la  France,  et  Ton  juge  d'a- 
près une  feule  la  volonté  de  ceux  qui  la 
dominent;  on  lui  a  ôté  toutes  les  autori- 
tés légitimes,  on  les  a  remplacées  par  des 
hommes  qui  font  perdus,  s'^ils  font  un  faux 
pas;  on  a  eu  Tair  de  la  livrer  à  la  déma- 
gogie, ©n  l'a  tenue  fous  la  verge  du  despo- 
tisme; on  a  déclaré  le  peuple  fouverain,  on 
ne  lui  a  pas  laissé  nommer  ceux  qui  le  re- 
préfentent;  enfin  on  lui  a  donné  une  con- 
ftitutîon  qui  doit  le  rendre  libre  et  foible, 
et  l'on  ne  le  laisse  pas  au  contraire  fortir 
de  ce  Gouvernement  révolutionnaire  qui 
le  rend  efclave  et  puissant. 

Telle  eft  la  marche  de  cette  révolution 
pendant  laquelle  ceux,  qui  l'ont  obfervée, 
n'ont  pas  vu,  que  des  mefures  dont  la  plu- 
part emportoiejit  avec  elles  leur  remède, 

at- 
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atténuoîent  en  cela  îe  mal  que  l'on  croyoît 
qu'elles  dévoient  faire.  La  France  s'eft 
trop  fouvent  montrée  le  contraire  de  ce 
qu'on  la  fuppofoit,  pour  que  l'on  ne  con- 
vienne pas  que  ce  qu'on  écrit  et  dit  d'elle, 
îi*efl  jamais  ce  qu'il  faut  en  conjecturer  ; 
on  a  trop  compté  fur  la  rapidité  avec  la- 
quelle elle  couroit  à  fa  perte,  tandis  que 
c'eft  lentement  qu'elle  s'achemine  vers  cet 
anéantissement,  châtiment  jufle ,  mais  fé- 
vère  de  l'aveuglement  de  fes  habitans  ;  ce 
n'eft  point  de  ce  que  cet  état  de  crife  exifte, 
qu'il  eft  permis  de  s'étonner,  c'eft  de  ce 
que  l'asservissement  d'une  nation  éclairée 
et  brave  continue  ;  le  règne  de  la  démo- 
cratie peut  plus  ou  moins  durer,  mais  il 
doit  finir,  et  fes  adieux  feront  ceux  de  Mé- 
dée.  Que  bien  loin  donc  d'attendre  avec 
impatience  une  pareille  cataftrophe,  cha- 
cun frémisse  de  ne  devoir  un  fort  plus  tran- 
quille ,  qu'à  une  crife  aussi  fatale  à  l'hu- 
manité, et  que  ceux,  qui,  vivant  de  pri- 
vations, n'ont  pas  un  fouvenir,  une  feule 
idée  qui  i;ie  leur  rappelle  i'injuftice  de  ce 

peu- 
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peuple  malheureux,  fe  réferve,  pour  toute 
vengeance,  le  droit  de  verfer  des  larmes 
fur  l'avenir  qui  l'at(:end. 

Il  if  exifte  qu'un  parti  à  prendre  aux 
factions  qui  gouvernent,  c'eiî:  celui  de  fe 
laisser  aller,-  à  l'opinion,  ou  d'achever 
delà  mufeler;  on  aura  beau  varier  les  noms, 
éviter  de  reproduire  les  mêmes  mots,  le 
moule  aux  formes  neuves  ejfî:  brifé ,  et  il 
faut,  quand  un  Gouvernement  s'établit  fur 
tant  d'injuftices,  qu'il  fe  laisse  r  en  ver  fer 
par  la  raifon  ou  qu'il  l'enchaîne, 

La  paix  ou  la  guerre ,  voilà  le  thermo- 
mètre qui  va  fervir  à  juger  le  parti  que  le 
Gouvernement  d'aujourd'hui  doit  prendre, 
la  paix  nécessite  le  règne  delà  modération, 
de  la  douceur  ;  la  guerre  celui  de  la  terreur. 
Que  l'intérêt  de  la  république  s*y  trouve 
ou  non,  qu'une  campagne  dé  plus  l'épuife, 
que  toute  cessation  d'hoftilités  lui  laisse 
l'espoir  de  fe  raffermir  et  le  temps  de 
guérir  fes  plaies  toutes  faignantes,  ce 
n'eft  plus  là  où  la  queftion  réside,  ce 
li*eft  pas  de  cette  nation  malheureufe  donfc 
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îl  g?agîfe  quand  on  parle  d'elle,  tnaîs  de 
ceux  dont  elle  eft  devenue  la  propriété;  si 
pour  prolonger  leur  exigence,  éternifer 
leur  autorité,  fatîsfaire  leur  vengeance,  il 
faut  achever  de  verfer  tous  les  maux  fur 
elle,  que  les-  cabinets  de  l'Europe  fe 
diîent  bien  d'avance,  que  leur  choix  ne 
dépendra  que  de  leur  pro{)re  fureté. 

Une  république  aussi  vafte  que  la  Fran^ 
ce  ,•  couverte  de  malheureux  et  de  mécon- 
tens,  ne  peut  fubsifter  que  par  l'effroi  que 
fon  Gouvernement  infpire  ;  les  thermido- 
riens en  ont  trop  fait  l'expérience,  pour 
rouvrir  la  carrière  à  tous  ces  raifonnemens 
qui  tuent  l'obéissance.  Ce  n'eft  pas  le  len- 
demain d'un  combat  contre  Popinion  que 
Ton  la  rappelle,  et  quand  au  milieu  d'une 
masse  d'hommes ,  qui ,  si  elle  vouloit  un 
moment  réfléchir,  anéantiroit  ceux  qui  la 
mènent,  on  n'a  qu'une  feule  arme  à  em- 
ployer, une  féconde  fois  on  ne  la  brifepas 
dans  fes  mains*  Les  compagnons  de  Fer^ 
nand  Cortês  entoUrés  de  Mexicains  mur- 
murans,    n'imaginèrent  pas  de  jeter  ces 
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foudres  quî  leur  répondoient  de  la  docî-* 
Jité  de  ce  peu  pie  brave,  mais  étonné,  ilsleui* 
montroient  ces  tonnerres  venus  d'Europe 
pour  iTiettre  aux  fers  le  nouveau  monde, 
et  la  terreur ,  qu'ils  leur  infpiroient  >  fau- 
voient  feule  quelques  centaines  d'oppres- 
seurs, de  la  jufte  colère  de  plusieurs  mil- 
lions, d'opprimés. 

Le  Gouvernement  d'aujourd'hui  con- 
noît  fes  nombreux  ennemis,  et  ne  s'at- 
tend pas  à  transiger  avec  eux  ;  il  fait  que 
la  France  eu.  pleine  de  gens  trop  maltrai- 
.  tés  par  la  révolution  pour  l'aimer,  et  quel- 
que foient  les  démonftrations  affectées 
que  la  peur  lui  prodigue,  il  a  la  confcien- 
ce  et  la  juftice  de  n'y  pas  croire;  il  comp- 
te fur  une  grande  foumission  tant  qu'elle 
fera  forcée,  fur  une  haine  implacable ,  dès 
qu'elle  pourra  éclater;  il  ùnt  qu'outre  la 
Vendée  et  la  Bretagne  >  une  partie  du  Mat- 
ne,  quelques  cantons  de  la  basse  Norman- 
die, le  Forés,  les  Cévennes,  quelques  dé- 
partemens  du  midi  font  couverts  d'hom- 
atnes^  qui,  dépouillés  de  leur  propriété 
R  et 
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et  habitués  à  la  vie  vagabonde,  s'arment, 
non  pas  peut-être  par  un  désir  bien  pro- 
noncé de  ramener  la  monarchie,  mais  par 
celui  de  vivre  au  milieu  du  trouble  aux  dé- 
pens de  la  république  ;  il  Hiit  que  dans  Pa« 
ris  il  exifte  un  foyer  de  mécontens  quH\ 
peut  comprimer,  mais  qu'il  lui  efl  impos- 
sible d'éteindre;  il  fait  que  tous  ces  modé- 
rés, ces  royaliftes  conftitutionnels  qu^il  a 
appelés  en  Avril,  en  Mai  dans  tous  les 
bureaux  d'adminiftratîon ,  et  dont  il  cher- 
che à  fe  défaire  aujourd'hui,  n'ayant 
plus  d'autre  état  que  celui  de  frondeur, 
ne  laisseront  pas  échapper  une  occa- 
sion de  Tentraver  dans  fes  desseins;  il 
-fait  enfin  que  la  France  n'eft  plus  com- 
pofée  que  de  deux  espèces  d'hommes,  dont 
Tune  grossière  et  féroce  crie  meurtre  et 
pillage,  tandis  que  l'autre  plus  inftruite, 
plus  nombreufe,  mais  plus  timide,  n'at- 
tend que  le  moment  de  crier  vengeance  et 
propriété. 

Menacé  de  tous  côtés  au  dehors,  il  n^il 
pas  fans  inquiétude  fur  les  coups  que  d-ana 


ion  intérieur  on  peut  lui  porter;  il  voit 
assis  auprès  de  lui  un  tiers  de  nouveaux  dé- 
putés, qui,  feuls  repréfentans  légitimes  de 
la  nation,  femblent  n'avoir  eu  d'autres  man* 
"dats  d'elle,  que  celui  de  la  délivrer  de 
-ceux  qui  l'oppriment;  il  voit  autour  de 
lui  dans  ces  Jacobins,  devenus  fa  o;arde  pré- 
torienne ,  des  fcélérats  auxquels  ii  n'a  fait; 
grâce  que  par  intérêt,  qui  le  fa  vent  tout 
comme  lui,  et  qui  ne  lui  pardonnent  pas  de 
les  avoir  si  long-temps  fait  trembler  ;  mal- 
'^ré  le  befoin  de  fe  livrer  à  eux,  il  ne  voit 
pas  fans  effroi  l'enceinte,  où  il  réside,  pro- 
tégée et  gardée  par  ces  inémes  terroriites» 
qui  la  forcèrent  au  douze  Germinal  et  au 
vingt  et  un  Mai  ;  enfin  entouré  d'ennemis, 
enveloppé  de  foupçons ,  frappé  de  terreur 
lui-même,  il  ne  conçoit  d'autres  moyens 
d'échapper ,  que  de  faire  trembler  les 
premiers  tous  ceux  qui  pourroient  l'effrayer, 
et  d'amener  les  malheureux  françois,  com- 
me fous  Robespierre,  à  concentrer  une 
féconde  fois  toutes  leurs  idées  en  une  feu- 
R  2  le, 
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Je,   le  dëgoûfc  de  la  vie,  et  cependant  la 
crainte  de  la  mort.  * 

On  a  fans  doute  quelques  raifons  de 
croire,  que  les  factions  qui  ont  envoyé  â 
l'échafaud  ce  tyran,  dont  elles  pourfiiivent 
encore  la  mémoire,  qui  ont  déporté  BiU 
laud  et  Collot  d'Herbois,  fuit  mourir  Car^* 
rier  et  Lebon,  pourront  difficilement  re- 
monter les  foudroyades  de  Lyon,  et  ces 
infâmes  foupapes  deftinées  à  confier  à  la 
Loire  le  fecret  horrible  que  fes  eaux  fan*, 
glantes  ont  révélé  ;  ce  n'eft  plus  ce  genre 
de  tyrannie  que  le  Gouvernement  actuel 
fonge  à  relever;  il  n*a  pas  conçu ,  comme 
Robespierre,  l'idée  que  ce  monftre  croyoit 
fublime,  de  réduire  la  population* de  la 
France  république  au  deux  tiers  de  celle 
de  la  France  monarchie;  il  ne  veut  point 
s'aliéner  le  grand  nombre,  et  c'eft  avec 
l'apparence  de  la  jufiice  qu'il  veut  com- 
mettre fes  cruautés;  mais  parce  que  Paris 
ne  fera  pas  tous  les  jours  effrayé  du  fpec^ 
tacle  impofant  de  foixante  victimes  traînées 
à  i'échafaud,  parce  que  le  petit  peuple  de 
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L^^on  ne  fera  pas  tué  par  des  canons  à  mU 
trailles,  les  Nantoîs  et  les  Vendéens  noyés 
par  milliers,  la  France  n'en  repassera  pas 
moins  fous  le  régime  de  la  terreur. 

Plus  adroits  que  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés, inftruits  par  leur  faute,  les  fac- 
tieux, qui  régnent  aujourd'hui,  préfèrent 
dépouiller  les  riches,  les  réduire  à  la  mi- 
fère  la  plus  affreufe,  hériter  d'eux  lans 
confiscations,  et  les  rendre  tout  entiers 
au  néant  en  leur  arrachant  leur  fortune, 
que  de  verfer  un  fang  inutile  et  qui  ne  peut 
que  les  rendre  odieux.  Leur  but  n'eft  pas 
d'épargner  leurs  ennemis,  mais  de  ne  pas 
les  frapperions  indillinctement;  tantqu*ils 
auront  la  force  en  mains ,  ils  provoqueront 
ces  infurrections  partielles,  qui  leur  procu- 
rent de  temps  en  temps  les  moyens  de  déplo- 
yer leur  puissance,  de  choisir  quelques  té-. 
tes,  d'épargner  les  moins  marquantes,  d'en 
împofer  par  une  clémence  aifectée,  et  enfin 
de  resserrer  davantage  les  pouvoirs  dans  les 
mains  de  ce  directoire,  auquel  ils  les  ont  con- 
fiés. Si  ce  terrorisme  n*eflpas  celui  de  Robes- 
R  3  pierre. 
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pierre,  qui  s'étendoit  fur  tons  les  indîvî^ 
dus,  (jiii  atteignoit .  toutes  les  classes,  ii 
n'en  fera  que  plus  terrible,  car  il  confère 
vera  le  masque  de  rhumanité,  au  milieu 
de  rinjulace  la  plus  barbare;  parce  qu'on 
parlera  moîus  d'échafauds,  on  fe  croira 
le  droit  de  pomper  toutes  les  richesses  des 
propriétaires  ;  et  l'on  jouera  l'innocence 
et  la  vertu ,  parce  qu'on  enverra  mourir 
lentement  de  faim  et  de  douleurs  au  fond 
d'un  grenier,  le  malheureux  que  Robes- 
pierre eut  en  une  heure  délivré  de  la  vie 
fous  le  fer  de  la  Guillotine, 

Pour  la  première  fois  les  législateurs 
en  reviennent  à  ce  qu'ils  avoîent  dédaigné 
jusqu'ici,  ils  veulent  faire  le  mal  qui  leur 
cft  utile  fous  l'apparence  hypocrite  du  bien  ; 
le  peuple  condamné  à  ne  jamais  pénétrer 
plus  loin,  que  cette  ccorceque  l'on  lui  pré- 
fente, ne  fent  pas  qu'il  eft  enveloppé  des 
mêmes  filets  qu'en  95,  et  si  l'on  ne  voit 
pas  renaître  Içs  mêmes  expressions,  les 
mêmes  mots,  si  Ton  ne  perd  pas  comme 
.ilors   toute    pude\ir,    toute  retenue,    on 
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pourra  le  réduire  au  même  silence  et  le 
ramener  à  la  même  ftupeur. 

Tel  eft  ce  terrorisme  nouveau  qui  me- 
nace la  .France  ;  régime  terrible ,  qui,  re- 
mettant et  les  propriétaires  et  les  proprié- 
tés fous  la  main  d'un  Gouvernement  obé- 
ré, eil  le  feul  qui  lui  convienne;  et  Ton 
voudroit  fe  faire  encore  l'illusion  de  croi- 
re, que,  fensible  à  la  siuatîon  déplora-» 
ble  de  cette  contrée  dévaftée  aujour- 
d'hui et  ruinée  pour  un  demi  siècle,  les 
factions,  qui  la  gouvernent,  confentiront  à 
signer  une  paix  nécessaire  au  peuple  qui 
la  désire,  tandis  qu'elle  eft  nuisible  à 
leur  autorité.  On  veut  que  des  gens  qui 
ont  immolé  le  bonheur  d'une  génération 
d'hommes  à  leur  fortune,  tout- à- coup 
redevenu  juftes,  s'immolent  à  leur  tour 
pour  elle  ;  on  croit  •  qu'ils  vont  finir  la 
guerre  pour  que  dans  le  silence  de  la  paix 
chacun  puisse  fonger  davantage  à  fes  mal- 
heurs domefliques ,  pour  que  cinq  cents 
mille  foldats  leur  redemandent  leurs  pro- 
priétés |)erd.ues  et  la  plupart  leurs  famil- 
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les  moissonnées;  mais  pour'faîre  tant  de 
facrîfîces  à  la  raifon ,  à  l'humanité,  U 
faudroît  que  les  plus  coupables  des  hom^ 
mes  ,  en  devinssent  les  plus  vertueux,  et 
c'eft  toujours  fur  de  pareils  miracles  que 
l'Europe  calculant,  pofe  des  bafes  de 
pacificacions,  qui,  établies  fur  de  telles  hy- 
pothèfes,  s'écroulent,  et  ne  lui  laîssenfe 
chaque  année  que  le  regret  d'être  éternel-» 
lement  dupe,  parce  qu'elle  eu.  éternellement 
aveuglée. 

Il  ne  fiiffit  pas  de  désirer  la  guerre, 
pour  fournir  aux  frais  immenfès  que  la 
campagne  de  1796  doit  entraîner,  mais 
si  ces  frais  ne  ruinent  que  la  nation  fans 
ruiner  ceux  qui  la  mènent,  ces  derniers 
ne  lui  facrifieront  pas  leur  autorité.  Sans 
doute  que  l'emprunt  forcé,  en  diminuant 
l'engorgement  des  assignats,  en  fervanfc 
.  à  retirer  de  la  circulation  quelques  mil- 
liards, n'augmente  point  la  richesse  de 
l'état,  mais  il  appauvrit  l'agioteur  et  le 
royaiifle  ;  il  ne  donne  point  d'armes 
pour  fe  battre   aux  frontières,    mais    il 
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en  ôte  pour  être  battu  dans  Paris,  îl 
n'eft  pas  une  opération  de  finance,  mais 
Une  mefure  de  fureté,  et  prouve  que, 
tandis  que  l'on  croît  le  Gouvernement 
très -intrigué  à  faire  face  aux  ennemis 
de  la  république,  ce  n'eft  que  de  fes  en-* 
nemis  particuliers  dont  il  s'occupe;  cette 
manière  de  refermer  la  plaie  avant  de  la 
guérir,  prouve  assez,  que,  réduit  aux 
palliatifs ,  on  n'espère  plus  de  vrais  remè- 
des ,  ou  qu'on  cherche  férieufement  d'au* 
très  ressources  que  quelques  millions  de 
numéraire  extorqués  à  la  peur,  et  fuffi* 
fant  à  peine  pour  faire  marcher  une  ma-» 
chine,  qui  va  bien  plus  fouvent  par  Tim* 
pulsion  de  fon  propre  poids  quepar  Fadres-» 
se  de  ceux  qui  la  dirigent;  quand  on 
aura  repompé  tout  le  papier,  arraché  tout 
l'or  et  l'argent,  quel  moyen  pourra-» 
t*il  relier  encore?  celui  dont  Robespiei> 
re  avoit  toujours  espéré  de  fe  fervir,  le 
fol  entier  de  la  république ,  mis  en  réqui- 
sition fous  la  disposition  de  fes  législateurs, 
aiin  de  fauver  la  patrie. 

R  5  Maïs 
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Maïs  pour  faire  croire  à  toute  une  na- 
tion que  l'univers  confpire  contre  elle,  que 
Ton  s'acharne  à  lui  contefter  fa  fouveraine- 
té,  il  faut  bien  s'entourer  d'ennemis  mena- 
çans,  avoir  Tair  de  faire, des  efforts  inuti- 
les pour  fatisfaire  à  leurs  voeux  trop  exa- 
gérés, crier  par  fois  à  la  trahifon,  leur 
prêter  d^s  desseins  qu'ils  n'ont  pas  ou 
qu'ils  ne  doivent  point  avoir,  et  paroître 
craindre  qu'une  féconde  fois  leurs  armées 
ne  viennent  fouler  le  territoire  dç  la  lU 
berté. 

Sans  doute  que  ces  tournures  oratoi* 
res  font  ufées  auprès  même  de  ceux  qu'el- 
les enthousiasmoient  autrefois,  mais  elles 
font  encore  une  monnoie  dont  les  fots  fe 
payent,  et  si  le  Gouvernement  feignoit 
avec  fon  adresse  ordinaire  d'être  environ-» 
né  de  dangers  pressans,  la  foule  des  indé- 
cis ,  ralliée  un  moment  aux  terroriftes,  ai» 
deroit-elle  même  à  fe  dépouiller,  et  les 
propriétaires  fans  avoir  befoin  d'un  juge- 
ment arbitraire  pour  perdre  leur  vie  et  leur 
fortune,   ne  conferveroit  Tune  qu'à  con-, 
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dltion    d'abandonner    l'autre    fans    mur- 
murer. 

En  fe  décidant  au  contraire  à  faire  la 
paix,  le  Gouvernement,  réduit  à  trouver 
le  bonheur  de  l'état  dans  fa  feule  fagesse, 
et  la  reftauration  des  finances  dans  la  va-» 
leur  des  biens  nationaux,  fe  prive,  faute 
de  grands  dangers  à  courir,  du  droit  d'in- 
voquer de  grandes  mefures;  il  fait  ainsi 
que  tout  le  monde,  que  si  la  paix  décidoit 
entièrement  du  fort  de  la  France ,  fon  in- 
térêt feroit  de  la  demander;  mais  parce 
qu'un  congrès  auroit  Tair  de  la  reconnoî- 
tre  une  république,  s'enfuivroit  -  il  que 
l'on  renonceroit  entièrement  à  la  revoir 
une  monarchie?  Ce  n'eft  plus  ceux  qui 
gouvernent  aujourd'hui,  qui  peuvent  fô 
croire  tranquillement  républicains  ,  parce- 
que  Ton  confentiroit  à  leur  laisser  pren- 
dre ce  titre  ;  si  cet  accord  étoit  unanime, 
si  une  pareille  paix  pouvoit  être  sincère, 
légitimant  toutes  les  confiscations,  elle 
donneroit  une  valeur  réelle  aux  assignats, 
ferviroit  de  garantie  à  leur  hypothèque. 
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câufcîonnefoît  le  ;Gouvernemenf:,  et  feroît 
du  papier  le   plus   avili,    celui   de   toute 
TEurope,  qui,  assis  fur  la  plus  folideba- 
fe,     auroit    bientôt    le    plus    de   crédita 
Mais  qui  peut  penfer  aujourd'hui    qu'une 
formule  diplomatique  répondroit  aux  fran- 
çois    de  la  bonne  foi    de   fouverains   for- 
cés   par    la    nécessité   de    légitimer  tous 
leurs    crimes?    quand  ils   feindroient  d'y 
croire,    cette  paix  les  délivreroit  -  elle  do 
tous   ces   mécontens,    qui,    couvrant   les 
départcmens ,    ne    peuvent    un     moment 
laisser   la    confiance    fe    rasseoir?     Tant 
qu'il  y  aura  une  Vendée,    des  royaliftes, 
des  gens  dépouillés,  malheureux,  inquiets, 
qui  peut  regarder  comme  folide  l'acquisi- 
tion des  biens  nationaux?     Roederer   l'a 
dit ,    et  ce   cri  de  la   confcience  chez  un 
pareil  homme  doit  faire  autorité;  au  bout 
d'un  siècle  on  a  vu  rentrer  dans  des  biens 
injuftement  confisqués,  ces  mêmes  calvi- 
niftes  chassés  par  l'impolitique  révocation 
de  l'édit   de  Nantes;    après    cent  ans  ils 
ont  réclamé,  et  la  juftice  ^ui  jamais  ne 
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£oiC  vieillir  ♦  les  a  écoutés.  Et  qnî  pour* 
roit  après  cet  exemple  compter  fardes  con* 
£scatîons  illégitimes  ?  ce  n'eft  pas  totit  de 
vouloir  profiter  d'uïie  înjuftice,  pour  ache- 
ter des  biens  extorqués,  il  faut  croire  à  la 
fureté  du  marché  qu'on  fait,  du  moment  où 
Ton  refufe  d'^y  donner  une  valeur  réelle, 
en  dépit  de  fa  cupidité  on  obéit  à  fa  confcien- 
ce,  et  les  républicains  en  laissant  avilir 
les  assignats,  ont  prouvé  qu'eux-mêmes 
avoient  intérieurement  fenti  la  loi  fa- 
crée  de  la  propriété  crier  plus  fort,  au  fond 
de  leurs  coeurs,  que  tous  leurs  infuffisans 
fophismes* 

Quel  eft  l'homme  en  FrancJe,  quelqu'exal- 
té  qu'il  puisse  être^  qui  fe  perfuaderoit,  par- 
ce que  quelques  ambassadeurs  auroient  sîg* 
île  la  paix  avec  la  république,  que  vérita* 
blement  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Londres,  dan« 
tous  les  cabinets  on  feroit  des  voeux  pour  fa 
tranquillité?  Les  frahçois  ne  fe  font  plus  d'il- 
lusions pareilles  ;  ils  font  conféquens  dans 
leurs  idées,  et  fentent  qu'en  ébranlant 
tous  les  trônes  ils  ont  trop  offenfé  les  rois, 

\   .:  pour 
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ipour  qu'une  telle  réconciliation  puisse  de 
leur  part  être  sincère.  Ceux  qui  les  mè- 
nent, (calculent  avec  raifon  que  si  faute 
tl*argent  on  renonce  aies  combattre  à  leurs 
frontières,  on  saura  s'en  procurer  assez 
du  moins  pour  attifer  le  feu  qui  fourde- 
ment  les  confume  ;  que  la  Vendée  ne  pouvant 
plus  faire  de  paix  avec  eux,  c'eft  là  que 
que  l'or  de  l'Allemagne,  les  guînées  de 
l'Angleterre  peuvent  leur  porter  des  coups 
mortels  ;  qu'enfin  cette  paix  si  nécessaire  à 
leurs  ennemis,  en  leur  laissant  reprendre  ha- 
leine, ne  peut  leur  apporter  comme  ùeux 
ie  repos;  qu'elle  change  la  guerre  extérieu- 
re en  guerre  civile,  rappelle  au  centre,  des 
■armées  bien  plus  dangereufes  là  qu'aux  fron- 
tières,redonne  des  ressources  aux  royaliftes, 
affoiblit  les  leurs,  partage  leurs  foins,  dU 
tnînue  leur  influence,  force  tous  les  fran- 
çois  à  prendre  part  à  leurs  querelles,  dés- 
organife  les  autorités  fubalternes,  fait  naî- 
tre des  factions,  et  ramène  enfin  ce  befoiii 
de  l'ordre  qui  nécessite  le  retour  à  la  nio* 

narckie. 
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Maïs  comment  faire  la  guerre?  qu'es- 
pérer de  la  première  campagne,  et  qui 
peut  fournir  non  feulement  à  une  telle  dé- 
.penfe,  mais  à  recruter  les  armées  manquant 
de  foldats?  ces  quelHons  dans  la  bouche 
•de  tout  le  monde  font  fans  doute  diiïiciles 
à  refoudre,  mais  il  n'eft  pas  non  plus  im- 
-possible  d'y  répondre.  Les  factieux  qui 
-gouvernent  cette  république  repréfentée 
■toujours  comme  écrafée,  et  cependant 
-toujours  écrafante,  font  assez  habituée 
aux  prodiges  pour  que  l'on  fe  méfie  des 
apparences;  on  a  beau  exagérer  les  per- 
tes des  armées ,  ajouter  à  tout  ce  qui  a  pu 
:pérîr  dans  les  combats  tout  ce  que  lesTmar 
Jadîes  ont  moissonné,  la  première  requis 
«îtion  n'a  point  encore  marché  toute  en- 
tière, et  voici  la  première  fois  que  l'oa 
«'occupe  avec  rigueur  à  employer  cette  m.e*» 
fure.  Si  Ton  calculoit  d'après  les  gazet-t 
teSf  et  d'après  les  lettres,  ce  que  la  révolu^ 
Jtion  coûte  d'hommes  à  la  France ,  il  y  a 
long -temps  que  fon  territoire  feroit  abanr 
4oiuié  à  des  enfans,   à  des  fendes  et  ^ 

des 


des  vieillards;  les  înfurrectîons  îi*ont  point 
été  aussi  meurtrières  ;  l'humanité  a  trop 
perdu,  mais  l'imagination  a  encore  été 
■plus  cruelhe  que  la  république;  en  hommes, 
en  ressources,  en  arguent  même,  la  France 
n'eft  point  ce  qu'on  la  dit  ;  il  y  a  long-temps 
qu'elle  feroit  redevenu  ce  qu'on  voudroit 
qu'elle  fut,  si  l'on  avoit  approché  delà  vé- 
rité. Que  l'on  croie  donc  qu  elle  peut  en- 
-Core  recruter  des  foldats  ;  et  si  Ton  fonge 
que  la  paix  faite  avec  la  Prusse  et  l'Espag- 
iie  lui  donne  le  moyen  de  rassembler  da- 
vantage fes  forces  ;  que  les  derniers  fuccès 
«n  Italie  ne  l'obligent  plus  à  y  envoyer  des 
renforts ,  on  fe  dira  avec  raifoii ,  qtie  c'eft 
assez  espérer  que  de  croire,  que  les  armées 
de  l'Empereur  feront  au  printemps  aussi 
compîettes  que  celles  que  l'on  aura  â  leutr 
oppofer.Mais  comment  faire  fubsifter  tant  de 
milliers  d'hommes?  en  obligeant  la  nation  en- 
tière à  les  approvisionner  d'abord, et  en  cher- 
chant enfuite  à  reporter  la  guerre  au  delàdU 
Rlîin;  que  la  campagne  foi  tmalheureufe  pour, 
larépublique,  elle  entraîne  des  fuites  bieii 

moins 
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jnoîns  dangereiifes  pour  elle,  qne  Tes  filc- 
cès  ne  le  feront  pour  fes  ennemis  ;  retran- 
chée derrière  les  places,  elle  peut  être  ré- 
duite à  laisser  reprendre  ces -forteresses: 
telles  que  Namur,  Maeflriclit,  Wenloo, 
Ruremonde,  qui  ne  font  'pas  depuis  assez; 
long -temps  réunies  à  elle,  pour  qu'elle  y 
prenne  un  grand  intérêt  ;  que  Je  fort  des 
armes  au  contraire  lui  foit  favorable,  ce  qui 
a  été  déjà  trop  fouvent,  pour  n'être  pas  en- 
core possible,  jusqu'où  le  befoin  de  cher- 
cher ailleurs  ce  qu'elle  n'a  plus,  ne  peut- 
il  pas  l'entraîner  ■?  Combien  l'on  feroît 
étonné  si  l'on  avoit  en  même  temps  fous 
les  yeux,  le  plan  de  campagne  que  le 
Maréchal  de  Clairfait  trace  en  ce  moment 
à  Vienne ,  et  celui  que  Carnot  préfen- 
te à  fes  collègues  au  directoire  ;  peut-être 
-Verroit-on  d'un  côcé  le  dessein  d'enlever 
l'Alface,  d'attaquer  quelques  places  de  Lor- 
raine, de  menacer  encore  Paris  si  près 
des  frontières  par  la  diftance  et  si  éloig- 
né par  l'art,  tandis  que  de  l'autre  on  retrou- 
veroitles  desseins  gigantesque  de  ce  Mithri* 
S  da- 
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date  concevant  encore,  au  milieu  des  revers, 
l'espoir  de  porter  toutes  fes  forces  au  centre 
de  ritalie  ;  c'eft  une  erreur  de  croire  le  di- 
rectoire, et  les  factions  qui  font  derrière 
lui,  aussi  inquiètes  qu'elles  affectent  de  le 
paroître;  un  mouvement  dans  Paris,  un 
échec  dans  la  Vendée,  un  raifonnement 
adroit  d'un  journalille  les  occupent  plus 
que  les  menaces  des  puissances,  et  toutes 
les  tracasseries  des  cabinets.  Surs  de  trom- 
per dès  qu'ils  négocient,  les  républicains 
fe  livreront  toujours  à  des  pourparlers  inuti- 
les, enchaîneront  l'activdté  de  leurs  ennemis, 
éternellement  pris  à  leurs  armiftices;  leur 
feront  ce  qu'ils  ont  fait,  depuis  trois  ans, 
perdre  l'hiver  tout  entier  à  rêver  à  la  paix,  et 
fe  trouveront  au  printemps,  comme  les  au- 
tres années,  en  état  d'entrer  en  campagne, 
quand  tout  le  monde  croira  encore  à  leur 
mpossibiiité   d'agir. 

Si  l'expérience  des  revers  que  Ton  a  éprou- 
vés dans  une  guerre,  où  les  fuccès  ont  été 
ausisi  journaliers,  pouvoit  permettre  de  fup- 
pofer  qu'après  avoir  été  battus  quinze  grands 
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mois  de  fuite,  il  eft  possible  de  l'être  en- 
core; si  au  lieu  de  fonger  à  reconquérir,  on 
penfoit  à  conferver  ;  si  la  Prusse  plus  que 
dégoûtée  du  traité  de  Basle,  reprenoit  fon 
vrai  rôle,  celui  de  protéger  le  Nord  de  l'Em- 
pire, et  de  redemander  l'indépendance  de 
laHolIande;  si  ces  demandes  fe  faifoient  de  fa- 
çon à  fe  faire  écouter,  c'eft  à  dire  à  la  tête 
d'une  armée  fur  le  bas-Rhin;  si  l'Angleter- 
re, qui  a  tant  prodigué  d'or,  renonçoit  à  quel- 
ques pointilleries  diplomatiques  pour  faire 
un  folide  ufage  de  fes  fubsides  et  renouer 
le  traité  de  la  Haye  avec  le  cabinet  de  Ber- 
lin; si  l'on  cessoit  enfin  de  croire  à  la  paix, 
uniquement  parce  qu'on  la  désire,  et  si  l'on 
fe  préparoît  à  la  guerre  quoique  l'on  veuil- 
le l'éviter,  quelque  brillans  que  fussent 
les  projets  de  Carnot,  certes  ils  éclioue- 
roient  contre  cet  enfemble,  cet  accord  bien 
plus  précieux  que  des  tréfors  et  des  armées  ; 
et  le  Ballon  enflé  pouvant  tout  à  coup  éclater, 
le  Gouvernement  ffançois ,  méprifé  à  cau- 
fe  de  fes  revers ,  verroit  bientôt  ce  qu'eft 
Tempire  du  crime,  quand  le  crime  cesse 
d'être  heureux. 


Errata. 


Pages     20    Ligne  19  pdurvoirs  lisez   pouvoirs. 

—  24      —       4  l'un  lisez  l'une. 

— *"  48      ■ —      16  tap)poit3  lisez  rapports. 

• —        102       -—     24    toubillon    lisez  tourbillon, 

—  l-^S       —        3  d'Athée  lisez  d'Athées. 

—  182      —     14  et  15,  cent  mille  hommes  à  fes 

ordref:,  lifez  cent  mille  hom« 
mes  à  dispofer  pour  combattre 
la  Vendée. 

fc—        194     ^—      13    quelques   lisez  quelque. 

•—        207      —       2     la    lisez  le. 

—  247      —      17   pourvoirs    lisez   pouvoirs. 
>—        249     -T-      17   qui  lisez  qu'il. 
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I^a  rapidité  avec  laquelle  les  évênemens  se 
succèdent  ^  les  lenteurs  qu^entralne  nécessai- 
reiTiêht  Û impression  d'un  ouvrage  de  cette  na- 
ture-i  engage  Péditeur  à  faire  pnroltre  ce  prc 
mier  ■volume  sans  attendre  celui  qui  doit  bien.' 
tôt  lui  succéder.  Le  tableau  de  la  France  est 
encore  bien  plus  mobile  que  celui  de  VEurope^ 
il  faut  se  hâter  quand  on  Va  saisie  de  le  pU' 
blier.  On  s^ engage  à  faire  paraître  celui  de 
VEurope  dans  le  courant  de  Mars  prochain  et 
plutôt  s^il  est  possible. 
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Avertissement  de  TAuteur. 


Oi  en  général  on  a  traité  avec  beaucoup  trop 
d'indulgence  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, ileft  cependant  quelques  perfonnes 
qui  y  ont  malignement  fuppofé  des  inten- 
tions qu'ils  ontfmi  pary  trouver,  plutôt  par- 
ce qu'ils  les  y  cherchoient,qi3e  parce  qu'elles 
y  étoient  réellement,à  cela  voici  ma  réponfe: 
'  „Un  bon  livre  n'eft  pas  celui  qui  ne 
5,contient  rien  de  mauvais ,  ou  rien  qu'on 
,,puisse  interprêter  en  mal;  autrement,  il 
„n'y  auroit  point  de  bons  livres  :  mais  un 
5,bon  livre  eft  celui  qui  contient  plus  de 
,,bonnes  chofes  que  de  mauvaifes  ;  un  bon 
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Iwre  efl:  celui  dont  l'effet  total  eft  deme- 


„ner  au  bien,  malgré  le  mal  qui  peut  s*y 
,, trouver.  Ehî  que  feroit  -  ce,  bon  Dîeuî 
,, si  dans  un  grand  ouvrage  il  étoit  permis 
,, d'aller  cherchant,  avec  une  maligne  ex- 
,,actîtude,  toutes  les  erreurs,  toutes  les 
^propositions  équivoques ,  fuspectes  ou 
^inconsidérés,  toutes  les  inconféq.uences 
,,qui  peuvent  échapper,  dans  le  détail,  à 
,,un  auteur  farchargé  de  fa  matière,  acca- 
„blé  des  nombreufes  idées  qu'elle  lui  fug- 
,,gère,  dillràit  des  unes  par  les  autres, 
„et  qui  peut  à  peine  assembler,  dans  fa 
„tête,  toutes  les  parties  de  fonvafteplan? 
.,,s'il  étoit  permis  de  faire  un  amas  de  tou- 
rtes fes  fautes;  de  les  agraver  les  unes 
„par  les  autres,  en  rapprochant  ce  qui  eft 
yjépars,  en  liant  ce  qui  eft  ifolé;  puis, 
,,taifant  la  multitude  de  chofes  bonnes  et 
,, louables  qui  les  démentent,  qui  les  cx- 
,,pliquent,  qui  les  rachètent,  qui  montrent 
„ie  vrai  but  de  l'auteur,  de  donner  cet 
,, affreux  recueil  pour  celui  de  fes  principes  ; 
,, d'avancer  que  c'eft  là  le  réfumé   de  fes 

„vrais 


, , vrais  fentlmens,  et  de  le  juger  fur  un  pareil 
5, extrait:  dans  quel  défertfaudroit-îl  fuir? 
,,dans  quel  antre  faudroit  -  il  fe  cacher  pour 
5, échapper  aux  pourfuites  de  pareils  hom- 
„mes,  qui,  fous  l'apparence  du  mal,  pu-. 
,,niroient  le  bien,  qui  compteroient  pour 
jj'rien  le  coeur,  les  intentions,  la  droiture 
^partout  évidente,  et  traiteroient  la  faute 
„la  plus  légère  et  la  plus  involontaire, 
5, comme  le  crime  d'un  fcélérat?  y  a-t-il 
5,un  feul  livre  au  monde,  quelque  vrai, 
j, quelque  bon,  quelqu'excellent  qu'il  puis- 
,,se  être,  qui  pût  échapper  à  cette  infâme 
^inquisition  ?  non,  il  n'y  en  a  pas  un,  pas 
5, un  feul,  pas  Tévangile  môme;  car  le  mal 
5, qui  n'y  feroit  pas,  ils  fauroient  l'y  mettre 
jjpar  leurs  extraits  infidelles,  par  leurs 
jjfausses  interprétations.", 

J.  J.  R  ousj  e  a  m,  première  lettré 
écrite  de  la  Montagne. 
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Introduction. 


X-iH  France  abandonnée  à  des  factions,  quî 
la  dévorent,  eft  condamnée  à  passer  à  traj- 
vers  toutes  les  phafes  du  régime  arbitraire; 
car  un  pays  qui  a  vingt -quatre  mille  loix*) 
A  2  et 

•)  C'eft  d'après  un  relevé  txact  des  décrets  rendus 
par  les  deux  assemblées ,  conftituante ,  législativ» 
et  la  convention  nationale,  que  l'on  fait  que  le  nom* 
fcre  des  loix  en  France  eft  d'environ  vingt -qua- 
tre mille  i  ce  n'eft  pas  que  toute'^  foient  en  vi-" 
gueur,  car  les  unes  ne  font  deftinées  qu'à  dé- 
truire l'effet  des  autres  ,  mais  encore  faut-  il,  pour 
conftater  les  délits  ou  les  droits  reclamés,  avoir 
leur  époque  dans  la  tête  ;  aussi  eft -il  plus  facile 
«t^ourd'hui  d'être  lettré  îi  la  Chine  et  Manda- 
rin de  la  dernière  classe,  que  d'être  juge  ou  ad-» 
inîniftrateur  en  France,  pour  peu  que  l'on  vei*iU 
le  faire  fon  métier. 
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et  fept- cents  Souverains,  n'a  réellement 
2ii  fouverains,  ni  loix.  Ce  n'eft  done 
que  comme  un  dessinateur,  qui,  dans 
un  intervalle  entre  deux  orages,  fai«- 
iît  l'cnfemble  d'un  paysage  qu'il  a  fous 
les  yeux,  que  rapidement  il  eft  permis 
d'esquiffer  un  tableau  aussi  obscur  et 
aussi  mobile;  et  tout  en  le  préfen- 
tant,  autant  vrai  qu'il  eft  possible  de  le 
faire,  il  eu  jufte  d'avouer  que  tandis  qu'on 
le  crayonne  encore,  il  y  a  déjà  ttiille  traits 
qu'il  faut  achever  de  fouvenîr. 

M»iis  pour  peindre  l'Europe,  dîvifée- 
en  difFérens  états ,  'que  régissent  d'ancien- 
nes loix,  des  conftitutions  confacrées  par 
le  temps,  des  fouverains  encore  posses- 
seurs i  non  pas  peut-être  de  toute  la  puis- 
sance de  leurs  prédécesseurs^  mais  d*une 
autorité  aussi  légitime  que  reconnue,  il 
faut ,  si  Ton  veut  être  entendu ,  remonter 
un  peu  plus  haut  dans  les  projets  des  ca- 
binets, et  ne  pas  craindre,  que  la  fcène 
varie  si  vite,  qu'on  ne  puisse  comme  pour? 

lîl 


îa  f  raiice  wn  feul  inflant  en  £xer  Tépoquè 
fous  fes  yenx. 

C'efî:  à  faire  fentîr  le  danger  des  faux 
fyftêmes  qu'un  écrivain,  qui  désire  être  lu, 
doit  s'appliquer;  qu'importe  de  rappeler 
des  faits,  de  s'appef^ntîr  far  des  fautes, 
si  ce  n'ell:  pour  apprendre  à  s'en  garantir  ; 
les  regrets ,  qui  ne  fervent  pas  de  leçons, 
font  des  regrets  perdus,  et  le  tableau  de 
la.  France  ainsi  que  celui  de  l'Europe  de- 
vieiinen.t  inutiles,  s'ils  ne  remplissent  le 
double  objet  de  prouver,  qu'autant  la  Fran- 
ce eft  tombée  dans  unabyme  de  mau>:,  pour 
n'avoir  pas  refpecté  une  feule  de  fes  anti- 
ques loix,  autant  les  cabinets  de  l'Euro- 
pe, au  contraire,  fe  font  égarés  dans  un 
labyrinthe  d'erreurs,  pour  s'être  entêtés 
à  fuivre  leur  vieille  yputine^ 

En  politique  comme  daps  tout,  vouloir 
mieux  que  ce  qui  eft  bien ,  c'eft  faire  un 
pas  rétrograde  vers  le  mal,  et  s'achemi- 
ner vers  le  pire  j  désirer  de  gagner  où 
îl  n'y  ^  qu'^  perdre,  c*eft  doubler  la  perte 
que  l'on  doit  faire;  penfer  à  acquérir  des 
A  3  états 


ctats  en  perdant  de  la  considération ,  ic'eft 
le  dernier  des  calculs  ;  vouloir  tout  boule- 
verfer ,  quand  tout  eil  paisible ,  et  ne  fe 
départir  de  rien  quand  tout  change,  c'eft 
naviguer  contre  le  vent,  et  u fer  par  des 
efforts  inutiles  les  refforts  de  la  machine 
que  Ton  eft  chargé  de  gouverner. 

Telle  eft  depuis  long  -  temps  la  po- 
litique européenne  ;  chaque  état,  mécon- 
tent de  fa  tranquillité,  ou  pour  mieux 
dire  de  celle  de  fes  voisins ,  a  désiré  de 
renverfer  un  ordre  de  chofes  dans  lequel 
ses  rivaux  pouvoient  s'agrandir.  On  a 
maigri  de  l'embonpoint  d'autriii ,  on  a  re- 
noncé à  fa  profpérité  pour  nuire  à  celle 
des  autres,  et  chaque  puissance,  en  né- 
gligeant fes  propres  forces ,  ne  s' eft  occu- 
pé, que  des  moyens  d'énerver  celles  de 
tous  ceux  qai  ne  tenoient  pas  à  fon  al- 
liance. • 

C'eft  cependant  dans  ce  fyftême  d'égoïs- 
Ine,  que  Ton  a  formé  l'esprit  de  la  géné- 
ration préfente;  habituée  à  ne  rien  voîir 
refpecter  de  ce  qui  bksse  où  même  con-i> 

tra- 


trarie  Tintérêt  perfonnel,  cette  génération  a 
ïiourri  de  fausses  maximes  les  factieux  qui 
font  tout  à  coup  fortis  de  fon  fein ,  et  l'on 
peut  dire  de  ceux  qui  ont  renverfé  la  mo- 
narchie en  France,  et  de  ceux  qui  menacent 
ailleurs  les  autorités  légitimes ,'  que  tous 
n'ont  vécu  que  depuis  qu'un  pernicieux  fy- 
ftême  a  détaché  chaque  fouverain  de  la  caufe 
générale  de  la  fouveraineté.  Si  leurs, 
yeux  fe  font  ouverts  pour  la  première  fois 
fur  des  fautes,  leurs  oreilles  n'ont  été 
frappées  que  d*un  langage  fallacieux;  ils 
ont  vu  ceux  qui  n'exiftoient  que  par  des  pré- 
jugés refpectables  et  nécessaires,  les  atta- 
quer et  les  fapper  dans  tout  ce  qui  n'étoit 
pas  eux-mêmes,  et  fans  fe  rejeter  dans  l'his- 
toire, fans  remonter  au  delà  de  l'époque 
où  presque  tous  les  agitateurs  d'aujour- 
d'hui ont  reçu  la  vie,  à  quelle  école 
d'injuftice  ces  hommes  injufles  n'ont -ils 
pas  été  élevés? 

La    guerre  de    fept  ans,    établie  fur 

une  nouvelle  et  fausse  politique,    a  été 
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la  première  faute  dont  on  ait  pu  leur  par- 
ler dès  le  berceau  ♦)  ;  plus  âgés ,  leurs 
premières  réflexions  fe  font  portées  fur  le 
partage  de  la  Pologne;  ils  ont  vu  trois 
grands  fouverains,  donnant  â  l'univers  le 
fpectacle  de  la  force  dépouillant  la  foibles- 
se,  et  l'indifférence  des  autres  rois  fur 
cet  attentat  à  la  fouveraineté,  a  été  la  pre- 
mière leçon  dont  ils  fe  font  promis  de  faire 
ufage.  Pans 

•)  Il  feroit  înjlifte  <îe  ne  pas  compter  au  nombre  des 
mauvaises  lc(;ous,  que  Jes  peuples  ont  reçues  de- 
puis quarante  ans,  la  guerre  faite  contre  les  Corses  ; 
c'eft  elle  qui  a  donné  par  la  fuite  le  droit  de  dire 
à  la  France»  ^tJï  faisoit  une  léj',ère  tentative  pour 
«ntraver  le  premier  partr-ge  de  la  Pologne ,  lais- 
sez -  novis  faire  aujourd'hui ,  nous  vous  ayons  vus 
froidement  fecourir  !e?  Corses  à  votre  manière, 
regardez  -  nous  tranquirlement  à  votre  tour  mettre 
fin  aux  affaires  des  Polonois.  Que  les  grands  ca- 
binets de  l'Europe  jettent  les  yeux  fur  la  con- 
duite de  celui  d'eutre  eux,  qui  avoient  le  moins 
besoin  peut-être  d'adopter  pour  fyft^me  ceç  pe- 
tites ruses  honteuses,  et  qu'ils  fe  disenis  bien  que 
la  puissance,  qui  depuis  trente  ans  prottgeoit 
tout  les  révoltés  de  l'univers ,  eu  voulant  tout 
gffbjblir,   s'eft  (écroulée! 


Dans  îenr  jeunesse  la  guerre  de  l'îndépcn-» 
dance  des  états  unis  de  PAmérique  a  fervî 
fans  doute  aussi  à  les  égarer;  Louis  feize, 
dont  on  rappolleâ  regret  unefaute,leura  faifc 
Voir  ce  que  la  jalousie  et  des  intérêts,  mal 
calculés  peuvent  faire  entreprendre,  efr 
l'Europe,  applaudifl'anfc  aux  ûiccès  des 
Américains,  leur  a  fait  pressentir  ceux 
qu'ils  obtîendroient  un  jour,  en  détrônant  â 
leur  tour  le  protecteur  de  fujets  rebelles. 

Si  la  démagogie  eft  l'oubli  des  vérî^ 
tables  devoirs,  si  elle  ek  toute  morale 
immolée  à  l'intérêt  du  momeat,  il  faufe 
l'avouer,  c'eft  de  bien  haut  que  ce  don 
funefte  eH:  descendu  jusqu'à  nous,  et  si  ceb 
esprit  dangereux  menace  aujourd^iui  les 
trônes  et  les  empires,  c'eft  qu'il  cher- 
che à  retourner  vers  fa  fource,  comme» 
ces  vapeurs  électriques  qui  remontent 
aux  nues,  dont  elles  arrivent,  pour  aller  JK 
former  la  foudre. 

Cette  infubordination  générale,  qui.  % 
tout  délié  en  Europe,  eft  un  exemple 
feieii  dangereux ,    donné  par  ceux  -  là  me-. 
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me  qui  n¥xîfl:ent  que  par  l'opinion;   un 
amour  effréné  de  l'indépendance  a  rame- 
né  les   idées   fur   la  liberté   individuelle, 
qui   n'eft   que    cet   amour   là;    l'autorité 
pour  ainsi  dire  a  fatigué    les    mains    qui 
en  étoient  dépositaires;  les  refpects,  les 
hommages   ont    gêné    ceux    qui    étoient 
nés  pour  les  recevoir  ;   le  désir  de  faire 
mal  a   fait  concevoir   le  befoin   de  fe  ca- 
cher;   le   dégoût   d'obéir  a  fait  renoncer 
au  plaisir   de  commander  ;_  fans  en  paroî- 
tre  plus  fagcs  aux  yeux  de  ceux  qui  pen- 
fent  ,      on    a   perdu    toute    dignité    aux 
yeux    de     ceux    qui    ne     pensent    pas, 
et   si  après   de  pareilles   fautes     on  veut 
bien  encore    être  furpris    d'avoir    couru 
quelques     dangers  ,       c'elt     bien     plutôt 
de  ce  qu'il  n'en  a  coûté   jusqu'à    ce  jour 
qu'une  grande  monarchie  à  l'Europe,  qu'il 
eft  permis  d'être  étonné. 

Les   hommes  de  notre  temps  ressem- 
blant à  ceux  des  siècles  qui    les  ont  de- 
vancés, l'hiftoire  n'eft  chez  tous  les  peu- 
ples  qu'un  enchaînement  de   crimes   dé- 
^     *  goû- 
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•goûtans,  une  lifte  d'horreurs  Impossi- 
bles à  croire  si  Pon  n'a  pas  vécu  dé  nos 
jours;  mais  les  barbares,  qui  nous  ont 
précédé,  plus  conséquens  avec  leurs 
vices,  n'écartoient  pas  tout  ce  qui  pou- 
voit  en  atténuer  le  danger,  et,  tout  en 
commettant  des  crimes  aftreux ,  ils 
avoîent  laissé  fubsifter  des  loix  pour 
les  punir,  et  une  religion  pour  at- 
teindre tout  ce  qui  écliapperoit  à  ces 
loix. 

Que  l'on  cherche  donc  dans  Thiftoi- 
re  une  longue  fuite  d'erreurs ,  de  fau- 
tes ,  de  malheurs  même ,  on  n'y  trou- 
vera pas  ce  qu'il  etoit  réservé  à  ce  mo- 
ment feul  de  rassembler;  on  n'y  verra 
p9s  les  barrières  qui  retiennent  les  pas- 
sions des  hommes  toutes  brisées  à  la 
fois,  la  force  ou  la  fcélératesse  pour 
freins  uniques  dans  une  contrée  ;  le  res- 
pect pour  les  fouverains  et  les  loix, 
ébranlé  dans  toutes  les  autres,  la  Fran- 
ce enfin  fans  droit  humain,  et  l'Europe 
fans  droit  public. 
.    ^  ^  Maia 


Maïs  pour  bien  faîsir  ce  momenfc,  poitr 
hazarder  quelques  conjectures  fur  celui 
qui  doit  le  fuivre,  pour  étudier  le.  pré- 
sent dans  le  passé,  et  l'avenir  dans  le  pré- 
sent, il  faut,  avant  de  présenter  k  ta^ 
bleau  de  TEuiiOpe  à  cette  époque,  exami- 
ner rapidement  la  marche  et  les  principes 
de  quelque^;  gabinets  depuis  la  révolution 
de  la  France,  voir  ce  qui  a  conduit  à  Tctat 
d'épuisement  où  l'on  eft,  au  manque  de 
confiance  que  l'on  fe  témoigne,  et  diviser 
cettç    féconde    partie  eu  trois  époques: 

i)  Coup- d'oeil  fur  tes  Evénemens  passés» 

2)  Tahleau  âuipoment  ohnousfommes* 

3)  Q«'{?  -  t  -  on  de  fins  probable  à 
craindre  ou  à  espérer  ^oi^r  l'avenir  ?^ 


Coup- 
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Coup  -  d'oeil  fur  les  Evénemena 
passés. 


JDes  Européens  considérés  comme  ne  faisant 
mi'un   seul    peuple* 


C'eft  une  erreur,  et  une  erreur  qui  con- 
te déjà  cher  à  l'Europe,  que  celle  de  croi- 
re que  cette  vafte  contrée  eft  compofée 
d'états  si  diJfFérens  entre  eux ,  si  indépen- 
dans  les  uns  des  autres,  qu'ils  n'aient  qne 
des  rapports  de  commerce,  et  de  ces  liai- 
sons indirectes ,  qu'on  peut  à  volonté  for* 
mer,  brider  et  renouer. 

■Cette  hypothèse  peut  être  vraie  pour 
l'Asie  ,  qui  par  fa  forme  et  fou  ùian- 
que  de  population  dans  fon  intérieur,  lais- 
se à  des  grandes  dirtances  les  principaux 
empires  qu'elle  renferme  ;  elle  peut  aussi 
s'appliquer  à  l'Afrique,   dont  ks  déserts 

brû- 
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brûlants  forment  un  noyau  Impénétrable, 
autour  duquel  quelques  peuplades  circu- 
lent; à- l'Amérique,  cette  colonie  de  l'an- 
cien monde,  qui  jusques  à  nos  jours  n'a- 
voit  point  imaginé  de  fe  foufcraire  à  fes  loîx  ; 
mais  pour  l'Europe ,  rien  de  si  pernicieux 
que  cette  fausse  idée,  fur  laquelle  cepen- 
dant eft  échafaudée  la  politique  d'aujour- 
d'hui, politique  dont  l'édifice  prouve  en 
«'écroulant,  fur  quelle  base  il  étoit  appuyé. 
Depuis  le  golpjie  de  Finlande,  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar,  l'Europe  aujourd'hui 
n'efl:  plus  habitée  que  par  une  même  es- 
pèce d'hommes,  entre  lesquels,  à  la  vé- 
rité, il  y  a  beaucoup  de  nuances  de  ca- 
ractères ,  mais  pas  une  de  ces  différences 
choquantes  que  la  nature  s'eft  fait  ailleurs 
une  loi ,  ou  un  jeu  d'observer.  Ces  hom- 
mes partagent  à  peu  près  les  mêmes  be- 
soins et  les  mêmes  goûts ,  vivent  des  mê- 
mes fruits,  s'abreuvent  des  mêmes  li- 
queurs, s'habillent  des  mêmes  étoffes, 
jouissent  enfin  des  mêmes  plaisirs;  s'ils 
se  parlent  pas  le  même  langage ,  ils  s'en- 

tea* 


tendent  du  moins;  et  à  Taide  de  dei]xou 
trois  langues  plus  généralement  adoptées, 
ils  échangent  leurs  idées  comme  ces  mon- 
noies  ,  qui,  fans  avoir  la  même  empreinte, 
ont  cependant  dans  leurs  mains  la  valeur 
réelle  du  métal  dont  elles  font  composées, . 
Ces  rapprochemens  physiques  ,  si  fa- 
ciles à  faisir,  ne  font  pas  les  feuls,  qui 
condamnent  les  Européens  à  ne  faire  qu'une 
même  espèce  de  peuple,  vivant  fous  diffé- 
rentes loix.  Sans  remonter  bien  loin  dans 
riiiftoire,  qui  aous  les  peint  toujours  en- 
traînés par  les  mômes  idées,  partageant 
les  mêmes  entreprifes,  possédés  du  même 
efprit;  fans  reparler  des  Croisades,  prê- 
chées  d'abord  en  France ,  puis  adoptées 
dans  tous  les  pays  voisins  ;  de  la  cheva- 
lerie, née  dans  les  guerres  contre  les  Sar- 
r.azins  et  cependant  en  honneur  fur  les 
bords  de  l'Oder  comme  fur  les  rives  du 
Tage  ;  fans  citer  encore  ces  disputes  éter-* 
nelles  de  religion,  répandues  partout,  cet 
amour  rer.aissant  des  lettres  passant  de 
ritaUe  en  France  ^    et  dans    les   autres 

con- 
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contrées,  cette  passion  frénétique  des 
découvertes,  entraînant  furies  pas  des 
Efpagnols  tout  ce  qui ,  comme  eux,  avoit 
des  vaisseaux;  qui  ne  voit  pas,  pour  pea 
^u'îl  veuille  réfléchir,  que  toutes  ces  ma- 
ladies de  l'esprit  humain  ont  toujours  été 
pour  l'Europe  de  véritables  épidémies  ? 

Quelle  c-fl:  Tinvenlion  importante  ? 
quelle  efl:  celle  d'une  médiocre  utilité,  qui, 
concentrée  chez  un  feul  peuple,  ne  fe 
fe  foitpas  rapidement  communiquée  à  tous 
les  autres?  TÀllcmagne  a- 1- elle  confer» 
vé  long -temps  celles  de  l'imprimerie  et  de 
la  poudre  à  canon?  les  Anglois  jouissent- 
ils  feuls  des  vaftes  conceptions  de  Neu- 
ton?  la  housîote,  l'art  des  signaux  appar- 
tiennent-ils exclusivement  à  leurs  inven- 
teurs? quel  peuple  a  confervé  plus  d'aune 
campagne  un  moyen  plus  meuttrier  de 
faire  la  guerre,  et  qui,  d'après  les  pen* 
chans  vicieux  des  hommes,  peut  douter, 
que  les  dons  les  plus  pernicieux  n'aient 
pas  été  de  tous  temps,  ceux  qui  les  ont 
Mes  le  plus  vite?  reconnoit-on  en  Eu- 
rope 
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f  ope  non  feulement  des  différences  essen-- 
tielles  dans  la  conformation ,  maïs  encore 
dans  les  cultes ,  et  dans  les  croyances  ?  y 
voit -on,  comme  ^ans  les  autres  parties 
du  monde j  un  peuple  adorer  le  feu,  un 
autre  le  soleil ,  ou  des  idoles  ?  à  quelques 
juifs  près,  épars  et  tolérés,  n'efi-elle  pas 
toute  chrétienne  ?  Car  s'il  exifte  une  na- 
tion, qui,  placée  à  une  de  fes  extrémi- 
tés, vit  fous  une  religion  abfolument  dif- 
férente, cette  nation  par  cette  raifon  mê- 
me, n'ayant  pu  fe  mélanger  avec  les 
autres  eft  regardée  par  elles ,  comme 
vme  colonie  de  l'Asie,  que  l'Asie,  malgré 
trois  siècles,  a  toujours  l'air  de  reclamer* 
Ceft  en  dédaignant  d'approfondir  ces 
vérités,  ou  en  feignant  de  les  ignorer^ 
que  ceux  qui  dans  ce  moment  gouvernent 
les  hommes ,  ont  commis  d'aussi  grandes 
erreurs  ;  ils  ont  cru  que  la  pensée  s*arrê- 
teroit  aux  frontières  des  états,  comme  ces 
tnarchandifes  qu'il  ne  dépend  que  d'eux 
d'y  prohiber,  et  ils  n*ont  pas  fenti  que 
ces  barrières,  qui  marquent  les  bornes  des 
iï.  Vol.  B  «fti^ 
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fmpîres/>h^étotentrieii  pour  TopiniGn,  qui 
favoît  les  reculer  ou  les  franchir.  L'ex- 
périence ne  leur  a  point  fervî,  les  fautes 
.de  leurs  prédécesseurs  ne  les  ont  point 
éclairés,  et  ils  fe  font  tous  rcfnfés  à  l'évi- 
dence de  cette  grande  vérité,  c'eft  que 
toutes  les  nations  de  l'Europe^  liées  par 
tant  de  rapports  directs,  ne  peuvent  pas 
plus  échapper  aux  convulsions,  qui 
agitent  une  d'entre  elles  qu-une  chaîne 
d'hommes,  communiquant  a  une  barre 
tlectrisée  3  ne  peut  échapper  à  la  commo- 
tion que  reçoit  le  premier  de  tous. 

Sans  doute  que  tant  de  conformités  de 
moeurs,  d'usages  ne  rapprocheroient  pas 
entièrement  des  peuples,  que  la  nature  a 
placés  à  de  grandes  diftances  les  uns  des 
autres ,  si  le  commerce  ne  les  forçoit  pas 
à  les  franchir,  C'eft  à  ce  siècle  plus 
qu'à  tout  autre,  que  l'on  doit  ce  mélange 
que  la  cupidité  européenne  peut  feule  ex- 
pliquer; et  si  les  Hollandois  jouirent 
long- temps  du  droit  exclusif  d'être,  les 
colporteurs  de  touti'uniyers,.  de  nos.jout* 
■      {:.  on 
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t)n  a  vu  les  vaisseaux  dit  mîdï>  engagée 
dans  les  glaces  du  nord,  et  les  pavillons 
de  la  Baltique  flotter  dans  le  port  de  Lî- 
vourne  comme  far  les  mers  de  l'Archipel» 

La  perfection  des  routes  ,  rétablisse- 
ment des  poftes,  celui  des  gazettes  fur 
tout ,  qui  entretiennent  la  circulation  des 
nouvelles  et  le  frottement  àes  idées  ;  tant 
de  moyens  de  communiquer  rapidement, 
qui  manquoient  à  nos  pères ,  ont  dû  chan- 
ger les  opinions ,  rapprocher  les  diftances^ 
effacer  les  préventions ,  renverfer  les  pré- 
jugés, augmenter,  s'il  eft  possible,  le 
penchant  des  hommes  à  fe  singer  en  fe 
blâmant,  affoiblir  le  caractère  diftinctîf 
de  chaque  nation,  et  ne  plus  laisser  ap- 
percevoîr  entre  elles  ces  limites,  que  quel- 
quefois la  nature  leur  donne,  mais  que 
la  politique  ne  fait  jamais  que  leur  prêter* 

Les  dépositaires  de  Tautorité  en  Eu- 
rope ont  trop  peu  fait  attention  à  deux 
grandes  découvertes,  qui,  bien  plus  que 
l'intervalle  de  tant  de  siècles ,  séparent 
tiotre  hiiloire  de  celle  des  ancien^?.    Ces 

§   2  4é- 
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découvertes  font  Fimprîmene  et  la  poudre 
à  canon;  elles  ont  fervi,  l'une  à  propa- 
ger les  fcienccs,  l'autre  à  remplacer  Ja 
force  et  l'adresse;  toutes  les  deux  à  dis- 
perfer  des  avantages,  qui  fetrouvoient  plus 
concentrés  et  le  partage  d*wi  plus  petit 
nombre  d'hommes  ;  en  répandant  les  con- 
noissances  ,  rimprimerîè  a  dimir^ué  l'im- 
portance attachée  à  l'inftruction';  en  don- 
nant des  armes  à  tout  le  monde,  la  pou- 
dre a  renverfé  la  chevalerie;  et  l'autorité 
fouyeraine,  assise  long -temps  fur  trois 
bafes,  l'érudition  des  clercs,  le  courage 
des  nobles,  et  l'habitude  du  refpect  des 
peuples,  nes'eftplus  trouvée,  un  beau  jour, 
repofer  que  fur  ce  dernier  pivot. 

Une  dii>inction  délicate  à^  préfenter  et 
cependant  bien  jufte  à  faire,  c'eft  qu'au- 
taçt  il  importe  a  la  multitude  de  tenir  à 
fes  antiques  idées ,  parce  que  fa  sagesse, 
comme  fes  proverbes,  doit  être  le  fruit  de 
l'expérience,  autant  il  eft  essentiel  à  ceux 
qui  la  gouvernent,  d'obéir  comme  l'ombre 

aux 


aux  prqgrès  de  la  lumière,  et  de  n'adopter 
jamais  une  morale,  qui  fe  roidisse  contre 
les  loix  physiques  de  la  nature.  Faute  de 
cette  prudence,  on  ne  remplace  jamais  ce 
qu'on  a  pordu,  et  l'on  fe  croit  encore  les 
mêmes  droits,  quand  tout  ce  qui  peut 
les  soutenir,  s'eft  évanoui  ;  cette  réflexion, 
qui  ne  ramène  que  trop  à  cette  cafte  des- 
cendante, bien  plutôt  qu'héritière  de  l'an- 
tique chevalerie,  eft  aussi  applicable  à  tous 
les  souverains,  qui  pour  régner  ont  bien 
senti  depuis  plusieurs  siècles  la  nécessité 
de  changer  les  principes  de  leurs  prédé- 
cesseurs,, à  mesure  que  les  grandes  dé- 
couvertes faites  par-  les  hommes,  chan- 
geoient  les  objets  de  leur  culte,  de  leurs 
hommages  et  furtout  de  leur  crainte. 

Quand  la  navigation  perfectionnée  a  ou- 
vert aux  européens  la  route  de  tous  les 
ports  de  Tunivers;  quand  elle  a  rendu 
trois  parties  du  monde  tributaires  de  la 
plus  petite,  le  commerce  ne  s'ell-il  pas 
hâté  de  changer  de  route?  la  tactique  mo- 
derne à  fou  tour  n'a- 1- elle  pas  obéi  aux 
B  3  nou- 
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fouvelles^  formes  queTarfcîlîerîe  exîgeoît? 
pourquoi  donc  rimprimerie ,  cette  artille^ 
rie  de  la  pensée,  dont  les  effets  fontd^au- 
tànt  plus  furs  qu'ils  font  fans  explosion', 
n'a- 1-  elle  pas  excité  vine  furveillance  néw 
cessaire  ? 

Les  hommes ,   chargés   de  veiller  à  la 
tranquillité  générale ,  que  l'on  s'obftine  à 
croireheureux  parce  qu'ils  font  élevés,  tan- 
dis qu'ils  ne  doivent  cette  grandeur  qu'à 
la  charge  pénible  de  tout  obferver,   ont 
fait  ime  bien  grande  faute  en  voyant  les 
nations  fe  rapprocher  entre  elles ,  de  n'a-^ 
voir  pas  cherché  à  fe  rapprocher  entre  eux; 
avertis  que  depuis  long -temps  on  s'essa- 
yoît  àlçs  combattre,  ils  dévoient  s'essayer 
à  fe  défendre;   regarder  l'autorité  fouve- 
raine  comme  le  Palladium  de  la  tranquiU 
iité  publique,   tous  les  trônes  de  l'Euro-. 
pe,   comme  fous   cette  sauvegarde  com^ 
mune,  et  ne  laisser  le  commerce,  l'impri» 
merie,  les  routes  confondre  des  Hâtions, 
si  séparées  autrefois  les  unes  des  autres, 
qu'en  confondant  aui>si  leurs  pouvoirs  ref- 
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|>eccifs ,  afin  d'être  '  toujours .  en  .  état  -  de 
faire  face  à  la  masse  impofante  de  tant  de 
millions  d'hommes  réunis.  Lorsque  des 
moeurs  incompatibles  féparolent  entre  eux 
les  Européens;  quand  lesScandinaveshabir 
toîent  les  glaces  du  nord,  les  Gerinalns,  les 
Gaulois,  les  Slaves  le, Centre,,  les  Gots, 
les  Romains,  les  Grecs  le  Midi,  certes 
les  nuances  étoient  trop  prononcées,  les 
communications  trop  lente;*,  trop  .diificî- 
les,  les  dialectes  trop.diiiérens  pourqu'oî}. 
dut  fonger  a  fe  furveilLr;,  mais  depuis 
que  toutes  ces  nations,  tour  à  tour  vain-, 
queurs  des  Romains,  ont  été  fe  plonger, 
dans  ce  creufet,  où,  trois  ou  qr.atre  sie-, 
clés  de  suite,  une  partie  du  genre  humain 
a  été  fe  refondre;  depuis  qu'elles  en  font 
toutes  forcies,  égalemenl;  t^arbarcs,  et 
que  les  mêmes  moeurs  ,  les  ont  graduel-, 
I  émeut  ramenées  aunieme  .niveau,  îesyfte- 
me  des.  gouverncniens  a  du  changer,  et 
les  différentes  puissances  fe  regarder  com- 
me les  parties  d*un  môme  tout.  Entre 
nation»  de  forces  inégales,  ce  n'eft  qu'une 
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alliance  fédérative,  qui  puisse  fauver  les? 
plus  petites  de  Pambition  de  toutes  les 
autres.  La  Suisse  la  première  a  fait  voir 
ce  que  pouvoit  valoir  le  faisceau,  lors- 
qu'il étoit  bien  uni  ;  le  traité  de  Wefipha- 
îie  eu.  une  preuve  que  l'on  a  eu  la  sages- 
se un  moment  de  fentir  Timportance  de 
cette  vérité  ;  Tempire  a  fervi  de  modèle  à 
toute  TEurope,  qui  auroit  dû  l'imiter,  et 
fans  obéir  à  aucune  autre  fuprématie  que 
celle  de  la  raifonet  de  l'intérêt  public,  les 
deux  véritables  foutiéns  des  états ,  on  au- 
roit évité  bien  des  maux ,  si  d'un  commun 
accord  on  avoit  agi  envers  la  France,  à  Pé- 
poque  de  fa  révolution,  comme  la  fédéra- 
tion germanique  devroit  le  faire  si  un  jour 
une  des  souverainetés,  qui  la  compofent, 
ofoit  donner  ou  recevoir  un  pareil  exemple. 
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De  Vintérêt  que  f  Europe  avoit  à  s* opposer  à 
la     révolution* 


C*eft  au  moment ,  où  tant  de  liens ,  dé- 
jà formés  depuis  longV temps,  fe  resser- 
roient  de  plus  en  plus  tous  les  jours, 
■qu'une  nation  grande  par  fa  population,  fes 
richesses,  l'étendue  de  fon  territoire.fes  rap- 
ports commerciaux,  tourmentée  du  befoîn 
de  s'agiter  et  lasse  de  fa  prospérité,s'eft  jetée 
au  milieu  des  horreurs  d'une  révolution,  que 
quelques  malheurenx  philofophes  avoient 
rêvés,  mais  que  les  plus  exaltés  d'entre 
eux  n'avoient  même  pas  osé  espérer. 

.  Que  d'autres  écrivains  s'épuiTent  à  re- 
monter à  la  cause  première  de  cette  cata- 
ftrophe,  que  chacun  la  trouve  dans  ce  qui 
Ta  le  plus  choqué,  ou  dans  ce  qui  pFîrfon-^ 
nellement  lui  a  le  plus  nui,  rien  dé  plus 
simple;  personne  ne  veut  rendre  aiihazard 
la  grande  part,  qui  lui  appartient  dans  des 
événemens  de  cette  nature ,  et  le  coeur 
humaine,  aigri  par  les  privations ,  aime 
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bien  mîcux  cliercher  des  coupables  la,  où 
il  n'y  a  fouvent  que  des  malheureux; 
cependantileft  permis,  après  sixans,.d'en- 
vifager  d'une  manière  plus  calme  cet  en- 
chaînement de  cîrconftances ,  ce  mélange 
de  fautes  et  de  maladresses,  et  bien  loin 
de  fe  renfoncer  dans  ce  labyrinthe  de  ré- 
flexions, de  conjectures,  d'hypothéfes, 
dont  tout  le  monde  a  perdu  le  fil,  il  eit 
peut-être  plus  fage  et  plus  vrai,  de  reje- 
ter tant  de  malheurs,  fur  cette  loi  impé- 
rieuse de  la  nature,  qui  condamne  à  la  des- 
truction tout  ce  qui  efi:  l'ouvrage  des  hom- 
mes. Pour  terminer  ces  éternelles  querelles, 
on  peut  ajouter  cette  grande  vérité:  c'efc 
que  la  France  n'a  passé  de  l'état  tran- 
quille, daps  lequel  elle  étoit ,  a  l'état 
révolutionnaire  dans  lequel  elle  cxifte, 
que  par  Fempire  des  loix  phyfiques ,  ainsi 
que  cette  fertile  Calabre  qu'un  tremble- 
ment de  terre  a  renverfëe,  et  que  cette 
même  abondance  de  richesses  et  de  forces, 
qui  faifoit  fa  prospérité,  a  causé  fa  ruine, 
comme  le  feu.  élémentaire,  oui  dans  ces  bel-« 
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les  contrées  eft  devenUy  en  changeant  tont 
à  coup  de  route,  un  fléau  aussi  destruc- 
teur qu'il  avoit  été  jusques  alors  une  four- 
ce  intarissable  de  bienfaisance  et  d'utilité» 
On  accuse  les  puissances  de  l'Europe 
de  s'être  mêlées  bien  à  tort  des  affaires  de 
la  -France,  et  l'on  ne  veut  pas  convenir  que 
c* eft  malgré  elles  qix'elles  ont  pris  part  ^ 
cette  querelle*  On  les  blâme  d'une  précipa- 
tion  qu'elles  n'ont  point  eue.;  et  en  ne  veut 
pas  leur  faire  honneur  d  une  modération  qui 
eft  une  vertu  dans  le  fens  de  ceux,  qui  leur 
reprochent  leur  conduite:  si  cependant 
elles  avoient  envisagé  la  queftion,  ce 
qu'elle  Cco'it  dès  fon  origine,  un  combat 
à  mort  entre  l'homme  qui  n'a  rien  et  le 
propriétaire,  elles  auroieiit  pu  étouffer 
dans  leurs  principes  bien  des  maux  qu'élu 
les  ont  propagés ,  et  elles  ne  fe  feroient 
pas  laissé  aller  à  cette  première  im.puL 
sion,  qui  leur  a  fait  jouir  de  l'aiibiblisse- 
ment  d'un  grand  pouvoir,  et  ne  voir 
qu'un  malheur  individuel  dans  ce  qui  eft  et 
1  toujours  été  uno  calamité  générale. 

Assait* 
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AssaîUîs  de  tons  côtés  par  les  éorîts, 
quelquefois  féduifans,  toujours  fpécîeux 
des  François,  les  fouverains,  en  écoutant 
aussi  les  écrivains  de  leurs  propres  nations, 
n'ont  fait  qu'entendre  répéter  les  mêmes 
fophismes  ;  ils  n'ont  vu  que  le  côté 
que  l'on  a  laissé  briller  à  leurs  yeux; 
la  vérité  n'a  pu  être  confultée  ^  .on  ne  la 
Hiontroît  nulle  part  encore,  et  ils  fe  font 
livrés,  faute  de  mieux,  aux  oracles  menteurs 
de  quelques  prétendus  hommes  d'état,  qui, 
les  premiers  égarés,  ne  dévoient  guère  pré- 
tendre à  l'honneur  d'être  leurs  guides. 

Si  le  bouleverfement,  qui  a  eu  lieu 
dans  un  grand  empire,  étoit  le  premier  de 
cette  nature,  il  eût  été  permis  fans  dou- 
te de  l'obferver  avant  de  prendre  un  par- 
ti,  mais  qu'avoit-on  befoin  de  confulter 
encore  le  temps,  quand  on  avoit  pour 
foi  l'expérience  ?  et  comment  ne  cal- 
culoit  -  on  pas  qu'un  cbangement  de 
•Gouvernement,  d'opinion,  de  fyRêmeSj 
d'intérêus  fur  tous  les  points,  devoit  fmîr 
par  mettre  une  nation  nouvelle  à  la.  pla- 
ce 
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Ce  de  celle  qui  exiftoît?  Si  le  côté  de- 
la  morale  n'interessoit  perfonne,  celui  de 
la  politique  pôuvoit  inquiéter;  il  n'efl 
pas  dans  la  marche  des  événemeris  qu*un 
pouvoir  ufarpateur  f*e  croie  lié  par  les  enga- 
gemeus  de  celui  qu*il  a  renvérfe ;  en  pareil  cas 
les  anciennes  amitiés  font  fri>',oectes,  les  al- 
liances d'elles -même  le  troc  vent  rompues,. 
et  Von  avoît  droit  de  s'attendre  d'avance, 
que  les  clubs  de  Paris  ne  tiendroient  ja- 
mais aux  traités  signés  à  Verfailles*  Si 
l'on  ne  vouloit  pas  voir  dès -lors  que  la 
conduite  de  la  France  étoit  attentatoire 
aux  droits  refpectifs  des  nations ,  qu'elle 
renverfoit  les  bafes ,  fur  lesquelles  la  poli- 
tique de  l'Europe  étoît  appuyée,  rien  de 
plus  simple,  ce  n'étoit  point  ignorance, 
c'étoît  mauvaife  foi,  et  la  rnauvaife  foi 
n'ouvre  point  les  yeux;  niais  eue  depuis 
on  ait  férieufement  blâmé  des  fouverains, 
des  précautions  qu'ils  ont  dû  prendre,  c'eft 
avoir  poussé  Tinjuilice  à  leur  éga-  d  bien 
loin,  et  leur  avoir  reprochç. ce  qu'on  n*a 
jamais  conteilé  à  la  Hollande,  le  droit  d'op- 
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poser  des  dignes  à  la  mer  qui  menace  de 
Ferif^loutir. 

Mais  qu'on  ruppcfe  un  moment,  que 
les  François  en  changeant  de  Gouverne* 
jment  eussent  refpecté  tout  ce  qui  n'étoit 
pas  eux,  eft-il  donc  bien  vrai  de  dire, 
C|u*une  vafte  contrée  placée  ati  centre  de 
l'Europe,  lui  fervant  pour  ainsi  dire  de 
jioyau,  pas  fa  situation  heureufe  et  fon 
commerce,  pût  tout  à  coup  changer  de 
maîtres  fans  renverfer,  fans  ébranler  |dn- 
moîns  cette  voûte  dont  elle  étoit  depuis 
long -temps  une  des  principales  clefs?  En 
déplaçant  la  France,  qui  nécessairement 
devoit  perdre  ou  acquérir  du  poids  dans  la 
balance  politique,  que  de venoit  l'équilibre, 
auquel  eft  attaché  Mepuis  cent  cinquante 
ans  la  tranquillité  de  tant  d'états,  qui, 
fans  être  toujours  en  paix,  ont  cependant 
de  certaines  bafes,  fur  lesquelles  ils"  fo 
rallient  ?  équilibre  d'autant  plus  nécessai- 
re que  ces  états,  ne  pouvant  tous  avoir  les 
mêmes  intérêts,  fe  font  partagés  entre 
eux ,  et  protecteurs  ou  protégés  fuivant 
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i«ur  force  ou  leur  înilLienre,  fe  merurent, 
s'arrêtent,  s^'obrervent  et  s'assurent  une 
indépendance,  qui,  grâce  aux  passions  de? 
Iiommes,  ne  fe  tronve  j^liis  que  la,  où 
deux  partis  s'entravent  et  fe  furveillcnt; 
chaque  jour.  Si  l'on  a  eu  la  perfidie  de 
nier,  que  le'renverfement  total  des  Joix  et 
du  Gouvernement  n'entraînoit  pas  dans  un 
pays  mille  cliangemens,  fuite  nécessaire 
de  nouvelles  idées  ,  qui  naissent  de  prin- 
cipes nouveaux,  Thiftoire  n'en  eft  pas 
moins  refté  ouverte  fous  les  yeux  de  tout 
le  monde,  et  fans  descendre  dans  des  dé- 
tails inutiles  pour  appuyer  la  plus  jufle 
de  toutes  les  assertions,  il  acte  impos* 
sible  de  ne  pas  dire  que  la  France,  bor* 
née  comme  toutes  les  autres  puissances 
qui  l'entourent,  à  une  force  armée  limi- 
tée, a  rompu  tout  équilibre  du  jour  mê- 
tne,  où  elle  a  entouré  le  trône  d'un  mil- 
lion de  foldats  menaçans.  ,,Ah  !  disent 
,,ces  écrivains,  qui  font  aux  autorités  un 
k  „crime  de  fe  défendre,  ce  n'étoit  point  à 
i,rEurope,  mal  à  propos  elTrayée,  que  pou- 
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„voit  en  vouloir  cette  garde  nationale, 
,, rappelant  de  nos  jours  les  armées  innom-. 
,,brables  de  Xerct;s ,  on  savoit  dès -lors 
^■qu'elîe  ne  s'attaqueroit  qu'à  l'autorité 
, , royale  *),  et  qu'elle  n'étoit  organifée 
.,qu'afin  de  protéger  ceux  qui  vouloient 
,,rapper  ce  môme  trône,  qu'elle  avoit  Tair 
,,de  vouloir  défendre;"  mais  depuis  quand, 
en  politique  eft-il  permis  de  croire  plu- 
tôt les  phrafes  des  beaux  efprits  ot  les 
écrits  des  philofophes ,  que  les  faits  que 
l'on  a  fous  les  yeux?  Depuis  quand,  eft- 
il  prudent  de  sVndormîr  près  du  lion,  q"î. 
fommçille  ,  sous,  la  foi  du  conducteur 
grossier ,  qui  promet  de  ne  pas  l'éveil- 
ler? Les  peuples,  et  ceux  furtout  qui 
doivent  prévoir  pour  eux  ce  qui  peut  leur 

tiui- 

•)  Ainsi  du  moment  que  les  Souverains  étoientdans 
la  confidence,  qu'on'  n'en  vouloit  qu'à  l'un  deux, 
ils  dévoient  fe  tenir  tranquilles,  s'honorer  de  cettf 
marque  de  confiance  et  attendre  patiemment  leur 
tour;  que  l'on  leur  ait  dit  celSj  rien  déplus  siui- 
'  pie,  mais  qu'ils  l'aient  cru  .  .  ,  yoili  ce  que  Tfai- 
ftoire  dira  envain  k  no*  neveux. 
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lîuire,  devoient~îls  dcnc  croire  aux  égaras 
et  à  la  parfaite  neutralité  que  pourroîent 
garder  des  intrigans ,  qui  avoieat:  choisi 
le  plus  honnête  des  hommes ,  pour  acca- 
bler en  lui  la  fouveraineté  d'outrages  ?  non, 
à  répoque  même  où  toute  la  France  for- 
geant des  piques  >  en  menaçoit  déjà  l'in- 
fortuné Louis  feize ,  la  tranquillité  de 
toute  l'Europe  étoit  aussi  menacée.  Lé 
Véfuve  ne  vomît  poînt  des  torrens  de  la- 
ve, fans  que  TEtna  ne  paroisse  ému,  et 
les  naturaliftes,  en  faisissant  ces  rapports^ 
en  arrachant  à  la  nature  Tun  des  beaux 
fecrets  cachés  dans  fon  feîn,  ont  indiqué 
aux  vrais  politiques,  celui  de  cette  préten- 
due philofophie,  bien  plus  redoutable  que 
rélément  le  plus  déftructeur. 

Le  refpect  religieux,  que  l'on  doit 
ftux  propriétés,  eft  le  feul  lien,  qui 
cimente  les  différentes  parties  de  la 
fociété;  tout  a  été  détruit,  du  moment 
où,  fans  être  frappé  de  mort,  on  a  cfé 
toucher  à  cette  arche  fainte  de  la  ci- 
vilifatioil  ;  et  pour  prouver  que  cet  atten- 
ti  Vol.  G  tac 
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tat  eft  le  plus  immoral  de  tons,  en  ceJa 
feul  qu'il  eijtraîne.  le  plus  de  funeftes 
conféquences,  c'eft  qu'au  milieu  des  hor- 
reurs et  des  massacres,  qui  ont  déjà  fouil- 
lé riiiftolre  de  tant  de  nations  coupables 
et  barbares,  cette  violation  du  droit  le 
plus  facré  a  toujours  excité  Mndîgnation, 
même  de  ceux,  qui  fe  jouoient  de  la  vie 
des  hommes. 

Mais  il  eit  plus  d'une  forte  de  pro- 
priétés, et  voilà  ce  que  les  intrîgans, 
qui  ont  fomenté  la  révolution  françoife, 
ont  méconnu  à  dessein;  le  refpect  et  l'o- 
béissance font  des  propriétés,  que  les 
peuples  doivent  garantir  aux  fouverains, 
comme  ces  derniers  doivent  leur  assurer 
et  protection  et  juilice. 

En  infultant,  en  cherchant  à  avilir 
Louis  feize,  les  François,  dès  1789,  atta-- 
quèrent  ce  principe,  et  les  envahissemeiis, 
-qui  rapidement  fe  font  fuccédés,  n'ont 
été  qu'une  fuite  naturelle  de  la  première 
infulte  de  ce  peuple  envers  fon  Rol^ 

En 
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En  continuant  à  fuppofer  que  les  prin- 
cipes avancés  par  les  premiers  architec- 
tes de  la  révolution ,  ne  regardassent  di- 
rectement que  la  France,  qui  peut  ofer 
nier  aujourd'hui  qu'ils  ne  dussent  appor- 
ter de  grands  changemens  dans  toute 
l'Europe?  Sans  s'attacher  au  danger  moral 
de  ces  mêmes  principes ,  on  peut  calcu- 
ler leur  influence  physique.  La  liberté 
des  Nègres ,  en  renverfant  les  colonies, 
devoit  nécessairement  diminuer  un  jour 
l'importance  de  la  marine  françoife,  et 
effrayer  par  là  les  autres  puissances  mari- 
times, qui,  telles  que  l'Espagne,  font  ja- 
louses avec  raifon  de  la  rupériorlté  de  l'An- 
gleterre, reine  des  mers  toutes  les  fois 
que  la  France  ne  tentera  pas  ,  sinon  de  lui 
ravir,  du  moins  de  lui  disputer  cet  em- 
pire. 

La  république  françoife,  en  dépouillant 
la  maifon  de  Bourbon  du  patrimoine  im- 
menfe,  que  les  defcendans  de  Hugues  Ca- 
pet  avoient  réuni  à  la  couronne,  com- 
me un  dépôt  confié  à  la  loyauté  de 
C  2  leur 
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leur peuple,  devoit  s'attendre  aux  Jufhs 
réclamations  de  tous  les  princes  attachés 
à  cette  maifon  par  le  fang.  L'empire  de- 
voit  voir,  avec  quelqu'inquiétude,  dimi- 
nuer chaque  jour  l'autorité  et  Hnfluence 
d'un  des  garans  de  fon  indépendance  ;  Ro- 
me et  Malthe  fe  laisser  ravir  avec  peine 
des  propriétés,  dont  le  temps  avoit  con- 
facré  la  légitimité  ;  et  fans  parler  des  at- 
tachemens  perfonnels,  dont  il  paroît  qu'en 
politique  on  dégage  tous  les  fouverains, 
fans  même  prononcer  fur  la  queftion  dé- 
licate du  culte,  non  pas  renverfé,  mais 
déjà  dédaigné,  ce  qui  en  matière  de  reli- 
gion eft  pis  qu'outragé,  qui  peut ^  si  j'o- 
fe  me  fervir  d'un  mot  qui  vient  de  ce»  mê- 
mes novateurs,  qui  peut  avoir  Vimpudeur 
de  préfenter  TEurope  à  l'époque  de  Tac- 
ceptation  de  la  conftitution,  fpectatrice 
désintéressée  et  indifférente  d^m  boule- 
verfement ,  qui  dépîaçoit  fon  commerce  et 
renverfoit  fa  Politique  ? 

Mais  c'eft  assez  long-temps  dédaigner 
de  fe  fervir  de  tous  î^s  avantages  ;  à  des 

ad- 
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adverfaîres  fana  bonne  foi ,  il  faut  répoU* 
dre  fans  ménagement.  Oui,  si  les  Fran- 
çois, dans  îeur  délire,  avoient  pu  con- 
fer  ver  assez  d'adresse  pour  n'attenter  qu'à 
leur  propre  bonheur,  l'Europe,  l'Europe 
fe  devoit  encore  de  farveiller  ce  peuple 
turbulent,  comme  tout  état  policé  a  droit 
de  punir  le  suicide,  dont  l'exemple  dan- 
gereux importe,  à  la  société,  m.algré  fon 
indifférence  pour  l'individu  dont  il  la  prive. 
Mais  ce  n'eft  point  avec  cette  ombre  de 
jultice,  que, la  France  a  prétendu  fe  régé- 
nérer ;  ce  n'eft  point  en  fe  refpectant ,  et 
en  refpectant  fes  voisins ,  qu'elle  s'eft  oc- 
cupée de  fon  intérieur;  si  dès  les 'pre- 
miers troubles  qui  Font  agitée,  si  même 
dans  fes  débats  elle  âvoit  témoigné  cette 
circonfpection ,  qui  n'eft  point  dans  fon 
caractère,  on  fe  feroit  contenté ,  en  plaig- 
nant fes  erreurs ,  d'obferver  fes  folies  ; 
et  Ton  fait  à  préfent  par  expérience,  que 
pour  peu  que  les  démagogues,  qui  ont 
renverfé  ce  bel  empire,  eussent  daigné 
en  impofer  fur  lc<urs  véritables  desseins, 
C  î  on 
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on  auroît  laissé  sapper  de  fait  la  foUveraî* 
nefcé ,  en  fe  contentant  de  la  faire  refpec- 
ter  par  des  mots.     Mais  ce  n'étoit  point 
par  cet  efprit  de  ménagement  que  l'assem- 
blée nationale  étoit  dirigée;    fans  cgiirds 
pour  les  traités  les  plus  folemnels,    fans 
refpect  pour  la  propriété,  elle  a  voit  déjà, 
tout  en  abattant  cet  arbre  antique ,   qui  la 
protégeoit   de   fon   ombre,    élagué  d'une 
main  dévaflatrice  quelques    branches  des 
arbres  les  plus  voisins.     Elle  avoit   fup- 
primé   des  droits   anciens,    honorifiqufs, 
utiles  de  plusieurs  Princes  étrangers,  qui 
avoient  des  possessions  en  Alzace.    Vai- 
nement le  chef  de  l'empire   s'étoit  inté- 
ressé en  leur  faveur;   fans  vouloir  même 
écouter  les  réclamations    les  plus   juftes, 
cette  assemblée  présomptueufe  les  avoient 
rejetées  avec  dédain. 

De  nouveaux  fnjets  de  crainte  excitè- 
rent avec  rai  fon  la  follicitude  des  fouve- 
rains  ;  la  France  réduisit  Tinfurrcction  des 
peuples  contre  l'autorité  en  syiléme;  le 
propos  le  plus  facrilège  fut  avancé  devant 

elle. 
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elle ,  et  ilupidement  elle  y  applaudit  ;  Ou 
ofii  dire  dans  l'assemblée  nationale,  que 
l'infurrection,  c'eft  à  dire  dans  toutes  les 
langues  la  révolte ,  étoit  le  plus  faînt 
des  devoirs;  et  cette  assertion,  jetée  dans 
le  milieu  de  Tarène,  fut  pour  la  France 
cette  boëte  fatale,  dont  tous  les  maux 
fortlrent  à  ïa  fois,  fans  même  y  laisser 
l'espérance.  ^ 

On  publia  les  droits  de  Tliomme  ;  on* 
omit  à  dessein  de  faire  connoître  fes  de- 
voirs; on  répandit  de  nombreux  ouvra- 
sfès,  dirigés  particulièrement  contre  les 
Souverains  ;  et  ces  ouvrages,  compofés 
afin  de  délier  à  la  fois  tous  les  peuples 
de  tous  les  pouvoirs,  parurent  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  dans  tous  les  pays 
circonvoisins ,  et  infectèrent  tout  à  coup 
l'Europe,  depuis  les  glaces  de  la  Russie,.- 
jusqucs  au  m.idi  brûlant  de  l'Italie. 

Tant  de  fottifes  par  malheur  fe  dirent, 

fe  répétèrent,  s'écrivirent  dans  la  langue 

la  plus  univerfellement  adoptée;  et,  ,par 

une  fuite  de  cette  fatalité  attachée  à  faire 

C  J.  ré- 
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réussir,  par  le  concours  de  toutes  les 
circonftances  ,  la  révolution  françoife, 
cette  langue  qu'un  siècle  de  gloire,  et 
quelques  grands  écrivains  avoient  prêtée 
à  l'Europe,  aiin  d'y  faire  circuler  plus 
rapidement  la  penfée ,  tout  à  coup  trans- 
formée en  un  poifon  funefle,  ne  fervit 
qu'à  répandre  plus  vite  ces  belles  phra- 
fes  philantropiques ,  favourées  par  deg 
fous  et  adoptées  par  des  intrigans. 

Ce  n'étgit  point  assez  de  bouleverfer 
la  France  par  le  fait,  l'ardeur  du  prosély- 
tisme s'empara  de  toutes  les  têtes;  les 
François,  ces  prétendus  ennemis  du  fa- 
natisme, formèrent  le  projet  de  répan- 
dre leur  doctrine  parmi  toutes  les  na- 
tions; un  grand  empire  leur  parut  un 
champ  trop  resserré  pour  leur  vafte  des- 
sein ;  ce  n'étoit  peint  fervir  dignement; 
riiumanité,  que  de  la  régénérer  dans  vingt- 
six  millions  d'hommes,  et  dans  la  cha- 
leur du  plus  beau  :?èle,  ils  voulurent  en- 
feigner  la  religion  deTégalité,  comme  les 
Jieutenans  de  Mahomet  annonçoient  TAl- 

coran 
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coran  aux  Arabes.  Des  missionnaires 
furent  envoyés  dans  tous  les  états,  pour 
séduire  les  peuples  par  l'amorce  décevante 
et  flatteufe  d'une  égalité  chimérique,  d'une 
liberté  fans  bornes;  et,  afin  que  l'Europe 
attentive  ne  pût  douter  un  moment  de  ce 
perfide  dessein,  un  club  s'éiev^'a  dans  Pa- 
ris, et  fe  déclara  publiquement  le  point 
eentral,  d*où  devoit  déformais  partir  tout 
homme  deiliné  à  l'honneur  de  renverfer 
les  trônes ,  et  à  porter  la  discorde  et 
l'anarchie  jusques  aux  extrémités  de  la 
terre. 

Envain  les  écrivains  fallacieux,  pre- 
miers hiftoriens  de  la  révolution,  ont 
omis  de  transmettre  les  motions  incen- 
diaires faites  dès  les  premiers  jours  de 
ia  liberté  ;  envain  ceux  qui  l'ont  obfervée, 
çomm^  un  amant  avec  fa  loupe  examine 
le  portrait  de  fa  maîtresse ,  ont  caché  ce 
que  le  désir  d'ouvrir  les  yeux  à  tous  les 
peuples ,  car  il  faut  parler  leur  langage, 
a  fait  propofer  et  entreprendre  ;  ces  philo-r 
fophes  modernes,  cruels  .un  moment  par 
C  5  phi- 


phîlantropîe  et  assassins  par  Iiiimanîté, 
n'échapperont  point  à  Piiifloire ,  qui  fait 
juftice;  c41e  ne  laissera  point  enfevelir  dans 
l'ocbli  les  menaces  des  jacobins ,  les  yo- 
ciforations  de  leurs  tribunes,  et  furtout 
cette  olïrc  d'un  héros  du  profélytisme, 
précieux  à  transmettre  à  la  poftérité, 

,J1  ne  faut  que  quelques  braves  comme 
.,mui,  disoit-ii,  et  l'Europe  fera  bientôt 
, ^délivrée  de  quelques  tyrans  ;  jurons  -  le 
„tous  par  ce  fer  que  je  tiens  dans  mes- 
5,mains,  et  chargeons -nous  chacun  delà 
,,vie  d'un  de  ces  monftres  couronnés.  "  ^) 

Sans 


♦}  C'cîl  aux  jacobins  d'OrÎjJans  que  s'eP:  fait®,  au 
mais  de  mars  1790,  cette  motion  honoral-le ,  que 
toutes  les  j^axtttes  transcrivirent,  que  tous  les 
hounê:es  gens  p.e  purent  lire  fans  rougir 'pour  leur 
patrie,  et  qui  n'excita  que  le  fonrire  des  Démo- 
ctates. ,...  qui  ne  fe  rappelle  pas  que  depuis,  le 
Prussien  Anarcharsis  Cioots ,  ce  féroce  et  ridicule 
Ambassadeur  du  genre  hunriain ,  en  condamnant 
l'iiifortuné  Louis  feiza,  ajouta:  et  je  condanriiej.ii- 
rcHler.Ter'rt  d  mort  riiff^ime  Frédéric  Cuilhiwr.e.  Ces 

pro- 
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Sans  doute  qu'il  falloit,  pour  venir  à  bout 
d'un  pareil  dessein,  plus  que  l'extrava- 
gance dele  concevoir,  plus  que  l'audncede 
leproporer,  et  tous  les  souverains  n'ont  dû 
leur  vie  qu'à  la  difficulté  de  l'cntreprife  .et 
au  manque  de  courage  de  quelques  fcélérats 
pour  l'exécuteur  ;  mais  après  un  pareil  voeu, 
émi  publiquement ,  encouragé ,  fouffert  du 
moins  par  un  peuple,  qui  fe  difoit  encore 
civilisé,  que  n'avoient  point  le  droit  de 
redouter^  ces  mêmes  souverains  menacés 
dans  les  tribunes,  non  plus  feulement  par 
de  faiu£  principes,  mais  bien  pas  des  poig- 
nards dont  la  pointe  étoit  dirigée  con- 
tre leur  fein.  C'efb  assez  les  défendre 
d'avoir  embrassé  ,  après  y  avoir  été 
long-temps  excités,  une  querelle  qui  leur 
étoit  aussi  perfonnelle.     On  ne  peut  les 

ea 


propos  ioiit  les  criines  de  quelques  hommes,  mais 
que  dire  des  assemhi^es  qui  les.  applaudissent  tt 
de  la  nation  qui  les  soniTre  ?  . .  . .  c'tft  cepeticf ?int. 
avec  cette  mêint  uadon  que   dejmis .,.,-. 
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en  blâmer,  qu'avec  la  mauvâîfe  foi  avee 
laquelle  on  leur  cherche  depuis  long-temps 
des  torts.  Dieu  veuille  pour  eux,  que  la 
poftérité  les  lave  aussi  bien  d'avoir  mal  dé- 
fendu leurs  droits  que  de  s*être  engagés 
dans  une  guerre,  que  l'honneur  joint  à  la 
politique  leur  a  dit  d'entreprendi-e,  et  qu» 
la  politique  feule  leur  a  dit  depuis  d'aban- 
donner ou  de  pourfuivre  avec  mollesse! 

De  tout  temps  il  avoit  été  permis  d'at- 
tacher quelque  prix  à  fes  droits,  et  de- 
chercher  à  f  au  ver  fa  perfonne  ;  Tout  mor- 
tel, quelqu' obfcur  qu'il  fût,  jouissoit  de 
ces  avantages  ;  mais  il  a  plu  aux  écrivains 
modernes  de  prétendre  en  priver  les  feuls 
Souverains,  et  ces  Magistrats  du  peuple^ 
ces     premiers  fonctionnaires    publics ,     ont 

dû  s'immoler  pour  ne  jamais  séparer  leur 
caufe  de  celle  de  leurs  fujets,  tandis  que 
ces  derniers ,  follicités  de  toutes  parts  à 
s^en  détacher  par  les  confeils  de  ces  mê- 
mes écrivains,  on  fait  entre  eux  caufe 
commune. 

Eh 
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Eh  bien  !  que  l'on  fupporè  encore,  que 
paf  un  dévoiTeraent4  qui  feul  jufdfieroit 
aux  yeux  des  hommes  le  refpect  religieux 
qu'ils  accordèrent  de  tous  temps  à  la  fou- 
verainetéj  les  chefs  des  Gouvernemens, 
tous  ceux  enlin,  qui  pour  le  repos  de 
la  fociété  font  chargés  de  l'emploi  pénible 
de  veiller  pouf  elle,  n'eussent  écputé  que 
cet  abandon  imprudent,  ils  n'en  auroienc 
dû,  qu'un  peu  plutôt  pour  le  bonheur  des 
peuples ,  et  non  plus  pour  leur  propre  fu- 
reté ,  s'oppofer  aux  efforts  hardis  de  la  ré- 
volution françoife,  du  moment  furtout, 
qu'ils  voyoient  qu'elle  cherchoît  à  fran- 
chir les  limites  de  leurs  état$. 

Peuples  i  de  quelque  coin  de  la  terre 
que  vous  foyez,  quelque  foit  la  religion 
qui  vous  domine,  les  loix  qui  vous  gou- 
vernent, le  fouverain  qui  vous  protège 
ou  qui  vous  asservît,  jetez  à  préfent  un 
coup -d'oeil  fur  ce  beau  pays,  la  patrie 
des  philofophes,  ec  depuis  sept  ans  leur 
ouvrage.  Vous  n'avez  point  oublié  l'épo- 
que, où  riche  d'un  fol  fertile,  il  fuffifoit 
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à  nourrir  vingt -six  millions  d'habitans  ; 
vous  n*avez  point  oublié  non  plus,  que 
fon  indu/lrie  pompoit  naguère  votre  nu- 
méraire; que  fes  arts  vous  attiroient,  et 
que  si  vous  blâmiez  avec  quelque  raifon 
fon  luxe  excessif,  fon  fafte,  fa  frivolité, 
vous  ne  pouviez  vous  empccher  de  venir 
en  foule  rendre  hommage  à  fon  goût  et  ap- 
plaudir à  fa  magnificence.  Que  refte-t-il 
de  tant  d'opulence?  où  fe  sont  épuifées 
tant  de  ressources?  où  fe  font  enterrées 
tant  de  richesses?  Peuples!  vous  le  fa- 
vez  aujourd'hui,  tout  efl:  tombé  dans  le 
gouffre  de  la  philofophie  moderne,  et  vous 
tous  à  préfent  rangés  fur  fes  bords,  vous 
attendez  aveceifroi  le  moment  où  l'on  doit 
vous  y  pousser  à  votre  tour  *),      L'état 

feul 

^)  L'attrait  de  la  démocratie  eft  tel  pour  une  certaine 
classe  d'hommes,  que  c'eft  envaiu  qu'on  leur  en 
prouve  les  inconvcniens ,  et  qu'ils  en  fentent 
eux  -  iiiêmes  le  danger  ;  ils  font  devant  ce  gouffro 
*  comme  la  belette  devant  la  gueu'e  du  ferpent, 
un  charme  invincible  l'attire,  et  la  certituds  d'Ctr» 
dévorée  ,  ne  peut  l'empêcher  de  s'y  préopiter. 
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foui  cîe  la  France,  le  réoîme  defaDgqul  Ta 
dominée,  le  règne  odieux  de  Robespierre, 
la  guerre  qui  l'a  dévaftée,  la  famine  qui 
la  dévore,  tous  les  fléaux  qui  la  dépeu- 
plenlt,  jufHilent  assez  tout  GouvernemenC 
qui  s'efl  oppofé  aux  efforts  de  cette  démo- 
cratie. 

G'eft  pour  prévoir,  c'eft  pour  prévenir 
les  maux  qui  menacent  les  peuples,  que 
la  providence  a  assis  des  fouverains  fur 
des  trônes,  et  non  pas  feulement  pour 
les  réparer;  ce  font  eux  qui  doivent  écar- 
ter ces  maladies  de  Tefprit  humain ,  qui 
défuient  et  dévaftent  les  empires,  et  ce 
font  eux  enfin,  qui  doivent  combattre  fans 
cesse  par  des"  remèdes  doux  et  humains, 
les  progrès  du  poifonquedillribuent  àdes^ 
sein  des  malheureux  chargés  de  faire  au- 
tant de  mal  à  l'humanité,  que  ces  fouve- 
rains font  appelés  à  lui  être  utiles.  C^ 
n'eft  point  à  la  démocratie,  à  Tégalité,  ^ 
la  liberté  que  les  Gouvernemens  ont 
dû  oppofe/^de  fages  barrières^    tous  ces 

mots 
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mots  n'étoîent  que  des  chimères  et  Ton 
ne  prévient  pas  ce  qui  ne  peut  exifter; 
mais  ces  mots  là  entraînoient  la  mirère 
et  la  cruauté,  des  échafauds  et  la  fami- 
ne, et  c'eft  de  tant  de  fléaux  réunis 
qu'ils  ont  du  chercher  à  garantir  les 
peuples  ,  tandis  que  ceux  -  ci  murmu- 
rpient  encore  de  la  tyrannie,  qui  ne 
vouloit  point  laisser  arriver  jusques  à 
eux  des  dons  aussi  précieux  à  fe  par- 
tager. 

Mais  à  tant  de  motifs ,  dont  un  feul 
auroit  fufïï  autrefois ,  ■  celui  de  la  re- 
ligion attaquée,  de  toute  morale  perver- 
tie ,  il  faut  donc  ajouter  des  arguméns 
plus  à  la  portée  de  tous  les  hommes, 
plus  marqués  par  l'intérêt  perfonnel;  il  faut 
juftifier  aujourd'hui  la  raifon,  ne  plus  avouer 
ce  qui  simplement  eft  honnête,  rougir 
de  ce  qui  n'eft  que  fage ,  ou  du  moins 
fe  faire  pardonner  ces  caufes  fécondes  par 
des  avantages  d'une  valeur  fentie  par  tout 
le  monde,  prouver  enfin  que  non  feu- 
lement les    puissances    avoient  le    droiC 

de 
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de  fe  mêler  de  la  révolution  françoife  et 
de  sy  oppofer  de  tout  leur  pouvoir,  mais 
encore  que  la  politique,  telle  que  Ton 
conçoit  ce  mot  dans  tous  les  cabinets  de 
l'Europe,  en  faifoit  une  loi  impérieufe  à 
cette  coalition,  qui  a  plus  à  rougir  de  fa 
nullité,  qu'à  s'excufer  de  fon  exiftence. 


Dcf  Evénemens  qui  ont  nécessité  ta  coaîitîoTtp 


Louis  îeize  un  moment  a  voit  été  libre; 
et  ce  moment  lui  avoit  suffi  pour  décla- 
rer à  toute  l'Europe  qu'il  fe  regardoit  com- 
me prifonnier;  cet  aveu,  qui  depuis  lui 
a  coûté  la  vie,  gêna  la  mauvaife  foi  de 
ceux  qui  préféroient,  depuis  long- temps, 
le  fuppofer  d'accord  avec  fon  peuple  pour 
dénaturer  tous  fes  droits.  Il  fallut  en  ap- 
peler au  Roi  fuyant  à  Varennes,  de  tous 
les  décrets  fanctîonnés  par  le  Roi  en  ota- 
ge à  Paris ,  et  renoncer  à  croire  heureux 
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et  libre,  celui  qui  levoît  vers  le  cîel  d'în- 
nocentes  mains,  que  Ton  rechargeoît  de 
chaînes.  Malgré  les  phrafés  oratoires 
d'une  assemblée,  devenue  bien  moins  lé- 
gislatrice que  louveraine ,  il  fallut  s'en 
rapporter  à  des  faits,  laisser  s'évaporer 
les  mots ,  et  fe  convaincre  que  la  Fran- 
ce, et  par  contre  coup  toute  l'Europe, 
revenoit  rapidement  du  refpect  qu'elle  avoit 
si  long-temps  accordé  à  la  fouveraineté. 

Louis  quatorze  avoît  trop  habitué  toutes 
les  cours  à  regarder  famaifon  comme  mon- 
tée au  faîte  des  grandeurs,  pour  que 
la  vie  privée  de  Louis  quinze,  l'impoli- 
tîque.  traité  de  1756,  et  le  gaspillage  des 
finances  depuis  trente  ans,  eussent  dé- 
jà pu  effacer  cette  prépondérance  accor- 
dée à  regret  à  la  famille  des  Bourbons  ; 
le  fpectacle  de  plusieurs  de  fes  princes  fu- 
gitifs, errant  en  Italie  et  en  Allemagne,  flat- 
ta d'abord  la  vanité  fatiguée  d*untrop  long 
hommage ,  mais  il  fervit  en  même  temps 
à  avertir  du  danger,  et  on  fe  trouva 
forcé  de  fe  dire,   qu'on. n'a  plus  droit  de 

comp- 
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compter  fnr  rîen  dans  l'univers,  dès  Tin- 
ftant  qu'un  feul  jour  de  délire  peut  ren- 
verfer  neuf  cents  ans  de  confiance,  de 
gloire  et  d'amour. 

En  cherchant  à  intéresser  les  peuples, 
et  à  identifier  l'univers  à  leur  caufe,  les 
Princes  françoîs  ufèrent  de  leurs  droits, 
tandis  que  les  fouveraîns  confervèrent  ce- 
lui de  fe  mettre  en  garde  contre  les  réduc- 
tions de  tous  les  genres,  employées  par  des 
gens  exaltés ,  qui  peignoient  la  france 
bien  plus  ce  qu'ils  croyoîent  'qu'elle  de- 
voit  être,  que  ce  qu'elle  étoit  en  réa- 
lité. L'Allemagne,  partagée  entre  feft 
nouveaux  hôtes  et  fcs  propres  écrivains, 
n'entendoit  de  part  et  d'autre  que  le  langage 
des  passions  ,  et  jamais  celui  de  la  raifon, 
qui  pouvoit  feule  l'éclairer  ou  la  prému- 
nir. Ballottée  entre  tous  les  extrêmes, 
comme  s'il  n'exiftoit  aucun  milieu  entre 
des  prétentions  exagérées  et  des  fophis- 
mes  empoisonnés,  elle  crut  qu'il  falloit 
opter  et  fe  jeter  aveuglément  dans  les  bras 
d'un  des  deux  partis.  Sans  doute  alors 
D  2  que 
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que  ceux,  dont  la  caufe  étoîfc  la  plus  jufte 
et  la  plus  analogue  au  caractère  franc  et 
droit  des  Allemands,  avoient  beaucoup 
d'avantages  fur  leurs  adverfaires  ;  fans  dou- 
te qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux,  avec  un  peu 
d'adresse,  de  s'attacher  aussi  facilement 
les  coeurs,  que  de  gagner  les  efprits,  mais 
il  falloit  d'abord  chercher  à  plaire  par  des 
égards ,  fe  captiver  jusques  à  adopter  en 
partie  les  manières  de  ceux  auxquels  onde* 
mandoit  l'hospitalité,  fe  rappeler  que  la  lé- 
gèreté d'une  nation  tranchoit  trop  vivement 
avec  la  circonfpection  de  l'autre,  fe  plier 
au  cérémonial,  ne  point  plaifuiter  de  l'é- 
tiquette, ne  point  fe  choquer  d'ufages  qui 
fi'étoient  pas  les  siens,  et  ne  point  afficher 
une  fupériorité  que  l'homme,  qui  vit  tran- 
quille et  chez  lui ,  a  bien  le  droit  d« 
Gontefter  à  celui  qui  n'a  pas  fu  être  aussi 
fage  ou  du  moins  aussi  heureux;  iîers  au 
contraire  de  la  bont«  de  leur  caufe,  de 
cette  générosité  chevaleresque,  qui  fem- 
ble  être  attachée  à  l'abandon  de  fi\ fortune, 
gâtés  par  cette  efpèce  d'hommage  que  l'Eu- 
rope 
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rope  a  sî  long- tempes  payé  à  h  France, 
qu'elle  voudroit  lui  refufer  et  qu'on  ou- 
blie difficilement  quand  une  fois  on  l'a  re- 
çu,' les  François,  répandus  dans  toule 
l'Allemagne,  ne  crurent  point  qu'il  fût 
possible  de  faire  tort  à  des  fentimens  hon- 
nêtes, en  dédaignant  quelques  formes,  d'u- 
ne bien  petite  importance  auprès  des  prin- 
cipes qu'ils  défendoient.  Prévenus  de  leur 
côté,  et  bientôt  injuHes,  les  Allemands 
prirent  quelques  étourderies  pour  des  in-» 
fuites  faites  à  dessein;  choqués  de  l'im- 
prévoyance, avec  laquelle  ils  voyoient  fe 
préparer  gaiement  à  k  démarche  la  plus 
férieufe,  ils  crurent  trouver  de  mauvais 
coeurs  là,  où  il  n'y  avait  que  de  mauvai» 
fes  têtes ,  et  refroidis  assez  par  de  fausses 
apparences  pour  ne  plus  aller  à  la  recher- 
che de  qualités  réelles,  ils  fe  détachè- 
rent de  la  caufe  de  la  royauté ,  à  mefu- 
re  qu'ils  s'éloignèrent  de  fes  imprudens 
défenfeurs. 

C'eft  à  cette  époque,  que  les  fouverains 

purent  s'appercevoir  cotnbien  les  nouveaux 

D  3  prin- 
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principes  des  prétendus  droits  de  Thomme, 
tous  ces  prefiiges  d'égalité,  de  liberté,  fai- 
foient  dans  leurs  états  des  progrès  rapides, 
Cétoit  particnlièrernent  dans  cette  Alle- 
magne, où  l'infouciance  et  la- foiblesse 
des  Gouverne'mens  ,  laissoient  circuler 
une  foule  d'écrits,  femés  à  dessein  de 
préparer  les  efprits  à  l'infurrection  ,  que 
les  factieux  les  plus  habiles ,  attirés  par 
des  mains  protectrices,  avoicnt  répandu 
le  plus  hardiment  leurs  poifons. 

L'empire,  morcelé  en  petits  états,  of- 
froît  une  furveillance  moins  exacte  et 
moins  dangereufe;  on  favoit  qu'il  y  exîs- 
toit  quelques  fujets  réels  de  méconten- 
t-emens,  que  là,  plus  que  partout  ail- 
leurs, il  regnoît  une  fouie  de  ces  petits 
abus,  qui  choquent  beaucoup  plus  les 
peuples  qu'ils  ne  leur  nuifent;  onefpèroit 
envenimer  de  légères  blessures, achever  d'ai- 
grir des  coeurs  prévenus,  et  profiter  ha- 
bilement de  tous  les  partis  afin  de  les 
asservir.  D'ailleurs  on  ne  pouvoit  dou- 
ter de  cet  efprit  de  philofophie,   répandu 

dans 


dans  les  ouvrages  de  quelques  écfi vains 
allemands  ;  on  avoit  obrervé  Tayidité  avec 
laquelle  toutes  leurs  maximes  dangereu- 
i^es  avoient  été  faisies  ;  on  connoissoit 
Pamour  de  ces  auteurs  pour  la  Méthaphy- 
sîque,  leur  penchant  pour  les  fophismes, 
et  la  préférence  qu'ils  avoient  ofé  publique- 
ment accorder  à  cette  religion  naturelle, 
pour  laquelle  ils  venoient  depuis  vingt 
ans  de  fe  prononcer.  Si  l'ignorance  des 
Espagnols ,  si  la  fuperftition  des  Italiens? 
si  l'esprit  national,  des  Anglois  avoient 
effrayé  cette  propagande  ;  appliquée  fans  re- 
lâche à  empoisonner  l'Europe,  elle  comp- 
toit  fur  l'inquiétude  des  Belges,  Papaihie 
des  HoUandois  et  furtout  fur  l'avidité  des 
Allemands  à  fe  faisir  de  toutes  ces  rêve- 
ries, enveloppées  à  dessein  dans  de  pro- 
fonds  myftères. 

A  cette  exaltation  près,  qui,  donnant 
au  caractère  volcanique  des  françois  la 
vertu  inflammable  de  la  poudre,  les  rend 
plus  propres  aux  émotions  populaires,  on 
accordoit  à  ces  derniers  l'honneur  d'être 
D  4  de 
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dé,  tous  temps  le  peuple  de  TEafope  îe 
plus  avîde  d'émotions  nouvelles;  on  fe 
rappeloit  la  puissance  eifrayante  de  ce 
fameux  tribunal  fecret  *) ,  dont  l'atroci- 
té enveloppée  d'un  voile  religieux,  le  feul 
alors  qui  put  tout  cacher ,  n*avoit  que  trop 
d'analogie  avec  les  clubs  jacobiques  ;  on 
fe  fouvenoit  que,  foit  raifon  des  peuples 
eu  politique  des  fouverains,  l'Allemagne  en 
s*étant  la  première  faisi  de  la  doctrine  évan^ 
gélique,  avoit  fait  voir  que  rien  ne  cou- 
toit  à  fes  peuples,  pour  foutenir  une 
opinion,  une  fois  qu'ils  l'avoient  adop- 
tée. 

Tant  de  titres  mérltoient  bien  les  foins 
qu'on  prenolt  pour  agiter  l'empire,  livré 
par  rinfot^ciance  de  ceux  qui  le  gouver- 
noient  à  tpus  les  coups  des  pémagogues, 

et 

*)  Ce  n'eil  point  en  dédaignant  ce  tribunal  cjue  les 
fouverains  de  l'empire  fauvèrent  leurs  vies  et  leur 
trône;  c'eît  en  s'ioitiant  dans  fes  fecrets ;  en  ren- 
vcriant  par  la  force  cette  puissance  que  l'opinion 
avoit  créée,  et  non  pas  en  élevant  autels  contre 
autels ,  et  argumens   centre    fophisnafes. 
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et  les  prihcesAllemands,condamti^s  à  ne  voir 
lemal  quequandil  deviendront  bien  difficile 
à  réparer,  s'étoient  donné  'un  chef  fans 
avoir  feulement  fongé  à  s'entendre,  et 
en  cas  de  befoin  à  fe  réunir. 

Léopold  venoît  de  monter  far  un 
trône,  dont  l'ambideux  Jofeph  a.voit  brifé 
tous  les  ressorts  à  force  de  vouloir 
les  tendre  ;  il  faccédoît  à  un  fouve^ 
rain  philofophe  à  la  manière  des  philofo- 
phes  de  fon  temps,  croyant  dominer  fon 
siècle  en  fe  laissant  dominer  par  lui,  heur- 
tant tout,  ne  fatisfaifant  perfonne,  cho- 
quant au  contraire  tout  le  monde,  renverfant 
fans  édifier,  et  tourmenté  du  désir  d'oc- 
cuper la  renommée  à  tout  prix ,  comme 
si  un  Empereur  avoîc  befoin,  ainsi  qu'un 
simple  berger,  de  brûler  le  temple  d'Ephè- 
fe  afui  de  faire  parler  de  lui.  C'efc  avec 
ce  caractère  plus  opiniâtre  que  ferme,  cet 
esprit  plus  tranchant  que  vafte,  ces 
petites  lumières  et  ces  demi  -  talens  qiie 
Jofeph,  fatigué  de  l'ascendant  du  p;rand 
homme,  qui  tenoit  fa  pui.^sance  en  échec, 
P  S  î^voit 
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avoit  imaginé  rivalifer  avec  lui,  et  n'avoît 
fervi  qu'à  prouver,  que  la  marche  du  génie  eft 
aussi  simple  que  celle  de  la  médiocrité  eft 
embarrassée, 

Léopold,  en  fuccédant  à  Ton  frère,  étoit 
loin  d'adopter  fes  projets;  Prince  éclairé 
mais  timide,  il  venoit  d'essayer  fur  un 
peuple,  qu'il  avoit  rendu  heureux,  des 
principes  pour  gouverner,  établis  fur  la 
véritable philofophie;  peut-être  l'habitude 
de  régner  fur  un  pays  d'une  médiocre 
étendue  avoit- elle  rétréci  fes  vues,  reftreint 
fon  ambition,  mais  attaché  sincèrement 
aux  toscans,  qu'il  avoit  désiré  de  rendre 
heureux,  il  regrettoît  au  milieu  de  fes 
nombreux  domaines  ur.  champ  moins  valîre, 
dont  fon  oeil  paternel,  embrassant  mieux 
Tenfemble ,  pouvoir  encore  diftinguer, 
fuivre,  et:  protéger  le  dernier  de  fes  fujets. 
En  croyant  que  les  Souverains  ne  doivent 
point  abufer  d'un  pouvoir,  qui  n'.eft  peut- 
être  jamais  plus  réel ,  que  quand  ils  en 
font  un  prudent  ufage,  Léopold  étoit  loin 
de  penfer  que  le  peuple,  qui  n'eft  jamais 

lui, 
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lui,  mais  le  jouet  de  quelques  factieux, 
qui  le  font  parler ,  eût  le  droit  de  re- 
prendre à  fa  volonté,  ce  qu'il  avoit  aliéné 
pour  fon  bonheur,  et  furtout  pour  fa 
tranquillité»  Il  voyoit  avec  une  vive  in- 
quiétude les  maximes  hardies,  qui  fe  ré- 
pandoient  du  fein  du  foyer  de  la  rébel- 
lion, et  le  fuccès  de  i'iiîfurrection  des 
françois  lui  paroîssoit  un  exemple,  qui 
devoit  à  la  longue  troubler,  non  feule- 
ment fes  états  ,  mais  perdre  l'Europe  en- 
tière» Acesraifons,  bien  fuffi fautes  pour 
entraîner  un  monarque  humain,  il  s'en 
joignoient,  faites  pour  déterminer  un  Prin- 
ce aussi  fage.  La  politique  le  lioit,  encore 
plus  que  le  fang,  à  ce  Roi  que  l'on  avoit 
déjà  dépouillé,  non  feulement  d^une  par- 
tie de  fon  pouvoir ,  m.ais  encore  de  toute 
fon  influence;  il  perdoit  en  lui  un  allié 
puissant;  il  désiroit  le  fervir,  mais  il  fen- 
toit  le  danger  de  ne  le  faire  qu'à  demi ,  et 
il  voyoit,  avec  douleur,  qu'une  guerre 
ruineufe  contre  les  Turcs  aclievoit  de  dé- 
vorer fes  finances,   et  de  le  mettre  hors 

d'état 


d'étafc  d'en  împofer  nssez  à  l'Europe,  pour 
lui  rendre  fa  tranquillité. 

Moins  prudent,  mais  non  pas  moins  loyal, 
animéde  cet  efprit  che\'aleresqije,  que  ron 
aimeroitâ  retrouver  plus  fouvcnt  dans  les 
Rois,  si  la  politique  ne  renverfoit  pas  la  noble 
franchire,comme  la  poudre  à  canon  les  héros, 
le  Roi  de  Suède  s'étoit  depuis  long-temps 
prononcé  comme  renncmi  perfonnel  de 
la  révolution;  c'eft  en  soient  et  non  pas 
en  souverain  qu'il  prétendoit  la  fervir,  et 
si  la  mort  ne  l'avoit  pas  arrêté,  on  ne 
lait  pas  ce  qu'i:u  pareil  Prince  eût  pa 
faire  «faire  par  fon  exemple. 

C'eil  à  cette  époque,  que  Louis  feize, 
après  avoir  confulté  l'Empereur,  fe  déci- 
da à  fe  rendre  à  Mcncmédi  ;  on  r.iit  à 
quoi  a  reiiu  ce  plan,  qui  devoit  éparg- 
ner à  la  France  tous  le?  maux  qui  l'acca- 
blent, touî;:  les  rrimes  qui  la  déshono* 
rent,  el  combien  les  plus  petits  accldens 
rerirdent  ou  accélèrent  la  chate  des  grands 
empires.  Léopold ,  inftruit  et  de  moitié 
dans  ce  projet,    fe    hâtoit  de  revenir  de 

Tos- 
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Toscane  à  Vienne  pour  féconder  de  \h 
les  vues  fages  et  modérées  de  Louis  feize; 
il  venoit  de  signer  à  Pavie  l'engagement 
de  l'aider  à  fe  venger  de  Ton  peuple,  com- 
me il  désiroit  de  le  faire ,  c'eft  à  dire,  en 
le  rendant  lieui-^ux,  et  si  ce  traité,  fe- 
crct  encore  pour  bien  des  J^ens,  eu  une 
preuve  de  l'agression  des  puissances ,  il 
faut  renoncer  à  toute  jufrice,  si  Ton  ne 
convient  pas  que  les  maximes  lancées  du 
haut  des  tribunes  de  1  assemblée  natio- 
nale, n'attaquoient  pas  bien  plus  directe- 
ment les  souverains,  que  les  promesses  de 
médiations  du  pacifique  Léopold  n'atta* 
quoicnt  la  liberté  des  ^Vançois.  D'ailleurs 
qui  oferoit  nier  que  lEmpereur  n'eût  pas 
déjà  des  droits  réels  à  fe  préparer  à  re- 
pousser Toatragfî  par  la  force?  qui  fou- 
tenoit  les  patriotes  du  Brabant,  dont  l'é- 
nergie étoit  déjà  aux  abois  ?  qui  formoit 
des  voeux  et  des  plans  pour  lui  enlever  la 
riche  Belgique,  si  ce  n'étoient  ces  mêmes 
factieux  dont  il  ne  vouioit  que  s'assurer 
la  neutralité  ?    Les    agresseurs  véritables 

font 
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font  ceux,  qui  ont  cherché  long- temps  à 
fusclter  nneguerred'întrigue,  et  la  première 
de  toutes  les  hoftilités  n'eft  pas  celle  que 
l'on  a  faite,  les  armes  à  la  main. 

Stimulé  par  la  prifon  de  Louis  fcize, 
mais  épuifé  par  la  guerre  des  Turcs,  af- 
foibli  par  celle  du  Brabant,  Leopold  crut 
qu'il  étoit  temps  d'étouffer  des  querelles 
d'un  intérêt  fecondaîre,  et  replaçant  la  po- 
litique au  vrai  point  de  vue,  où  elle  de- 
vroit  toujours  être,  il  engagea  le  Roi  de 
Prusse  à  se  réunir  à  luiàpilnitz.  Ceft  là 
que,  dégagés  d'une  partie  de  ces  formes 
diplomatiques,  qui  coûtent  des  amis  aux 
Rois  et  de  véritables  protecteurs  aux  peu- 
ples ,  Frédéric  Guillaume  et  Léopold  sig- 
nèrent franchement  une  convention,  qui 
prouve  que  le  bien  eit  fouvent  dans  le 
coeur  des  Souverains  et  le  mal  dans  cette 
fatalité,  qui  leur  donne  le  pouvoir,  à  la 
charge   de  n'en   pas  jouir. 

L'Empereur  et  le  Roi  de  Prusse,  con- 
vaincus de  la  captivité  du  Roi  de  France, 
convaincus  de  T immoralité  des  factieux  qui 

l'en- 
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i'entouroîent,  jurèrent  nlors  de  le  délivrer 
de  ses  honteufes  chaînes ,  d'arrêter  dans 
fon  cours  ce  torrent  de  rébellion,  quîme- 
naçoit  de  fubmerger  l'Europe  entière,  et 
promirent  au  Comte  d'Artois  de  fermer 
les  yeux  fur  ces  rassemblemens  hoililes, 
que  l'on  commençoit  à  faire  fur  les  bords 
du  Rhin.  Mais  Louis  feize,  intimidé  par 
la  crainte  des  dangers,  qu'il  faifoit  courir 
à  tout  ce  qui  lui  étoit  cher,  Louis  feize 
le  plus  dévoué  de  tous  les  hommes,  mais 
le  plus  foible  à  force  de  vertus,  dominé 
par  un  parti ,  qui ,  pour  avoir  des  formes 
plus  refpectueufes ,  n*en  étoit  pas  moins 
dangereux  pour  lui ,  tout  à  coup  fe  dé- 
termina à  accepter  la  coniiitutîon,  en  y 
joignant  une  lettre,  qui  pouvoit  ne  plus 
laisser  de  doutes  fur  fon  indépendance  à 
ceux,  qui,  éloignés  de  ce  foyer  d'intri- 
gues ,  aimoient  encore  à  fe  flatter  que  les 
malheurs  de  la  France  étoient  près  de  fe 
terminer. 

De  ce  nombre  il  faut  compter  Leopoîd, 
qui  ne  faifoit  la  guerre  qu'avec  répugnan- 
ce; 
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ce  ;  ce  Prince  d'après  fes  principes  modé- 
rés, d'après  fon  exemple  en  Toscane, 
cro^'oit  du  fond  de  fon  coeur,  qu'un  Roi 
de  France,  pour  être  un  peu  moins  puis- 
sant, n'en  feroît  qu'un  peu  plus  heureux  ; 
cette  erreur  fut  alors  celle  de  beaucoup 
d'iionnetes  gens,  qui,  trompés  long-temps 
fur  les  dimensions  de  la  France,  et  fur 
le  caractère  des  françois,  tels  qu'ils  fe  font 
montrés  depuis,  n'ont  .pu  juger  des  cau- 
fes  que  par  les  effets ,  et  dévoient  igno- 
rer alors ,  que  cette  conflitution  étoit  in- 
applicable à  une  grande  monarchie,  où 
le  monarque  reftoit  fans  considération^ 
fans  influence  et  fans  pouvQÎr. 

Ce  fut  donc  de  bonne  foi ,  que  l*Em- 
pereur,  qui,  pour  fe  tromper  en  ce  mo- 
ment, n'en  voyoit  pas  moins  aussi  jufte 
encore  que  bien  des  gens  qui  Taccufoient, 
retira  fa  parole  donnée,  en  motivant  ce 
changement,  fur  celui  que  l'acceptation 
de  Louis  feize  avoit  apporté,  et  le  Roi  de 
Prusse,  revenu  d'une  espèce  d'enthousias- 
me qu'il  avoit  éprouvé  un  moment,  fe  hâ- 
tai. 
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ia,  à  Texemple  de  Léopold,  de  rentrer 
dans  le  dédale  tortueux  de  fa  politique  or- 
dinaire ;    c'eft  à  ce  changement  dans   les 
dispositions  des  cabinets  de  Vienne  et  do 
Berlin,  qu'il  a  fallu  remonter,    pour  cal- 
culer avec  juftesse  la  caufe   du   manque 
total  de  moyens  pour  faire  la  guerre,  et 
la  mesquinerie  des  forces  que  l'on  a  vou- 
lu employer  quelques  mois  après,   pour 
donner  la  loi  à  un  pays  ,  qui  comptoit  un 
million  de  bras   armés.     Delà  vient  que 
l'on  a  perdu  à  dessein  une  année  entière, 
pendant  laquelle  le  parti  démocratique  n*a 
pas  perdu  un  feul  jour;  delà  viennent  les 
demi  -  mefures  et  la  naissance  de  cet  ef- 
prit  de  méfiance ,  qui  n*a  jamais  abandon- 
né tous  les  membres  de  la  plus  formida- 
ble, comme  de  la  plus  incohérente  de  tou- 
tes les   coalitions.     A  ces    caufes  Thifto- 
rien  impartial  pourra  ajouter,  fans  douté, 
les  extravagances  répétées ,  colportées  par 
ceux,  qui,  fortant  tous  les  jours  de  la  Fran- 
ce ,    égaroient  l'opinion  fur  l'état  réel  de 
^  P^ys>    et   apprenoient    en   Allemagne 
H.  Vol.  |£  ee 
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ce  qu'ils  avoîènt  à  dire  fur  Paris,  par 
la  nécessité  indispenfable  de  fe  monter  au 
ton  exagéré  des  premiers  venus,  fous 
peine  de  passer  pour  Royaliftes  tièdes,  et 
biçntôt  pour  des  hommes   fuspects. 

Mais  encore  une  fois  ,  ce  n'étoît  point 
à  ces  tableaux  aussi  brîUans  que  menteurs, 
que  l'on  s'en  rapportoit  à  Vienne,  ni  à 
Berlin;  les  Miniftres,  inftruits  de  toutes 
parts,  favoient  trop  bien  de  la  bouche 
m.ême  des  démocrates,  que  rien  n'étoit 
plus  faux  que  ces  belles  espérances,  et  rien 
de  si  incertain  que  ce  parti,  que  les  roya- 
liftes  prétend'oient  s'être  ménagé,  et  si 
depuis  on  s'eit  rejeté  fur  eux  de  la 
foiblesse  et  du  dénuement  des  armées, 
c'e/t  qu'il  efl  des  degrés  de  malheur,  qui 
feniblent  dîspcnfer  Tinjuftice  de  chercher 
même  de  la  vraifemblance  dans  fes  abfur- 
des  accufatioris.  Revenue  aux  idées  les 
plus  pacifiques,  l'Europe  laissa  tout  l'hi- 
ver de  1792  les  républicains  achever  de  mi- 
ner la  monarchie;  non  feulement  on  fe 
garda  de  provoquer  la  France,    mais  bien 

loiA 
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loin  de  réclamer  avec  dignité  contre  les 
infractions  faites  au  traité  de  Weftphalie  ; 
on  prit  une  attitude  craintive  de  laquelle 
peut-être  eft  née  Ja  conflaiice  et  tous  les 
succès  des  François* 

Léopold  mourut,  et  Ces  états  hérédi- 
taires passèrent  à  fon  fils;  enlevé  rapide- 
ment au  moment  où  le  Roi  de  Suède  ve- 
noit  d'être  assassiné,  fa  mort  donna  Tépou- 
vante  à  toutes  les  cours,  jeta  Teifroi 
dans  le  coeur  de  tous  les  souverains,  et  com- 
me il  faut  toujours  foupçonner  pour  les 
Rois  des  caufes  extraordinaires,  comme 
s'ils  n'appartenoient  pas  à  îa  nature,  on  fe 
hâta  d'accufer  la  révolution  de  France  de 
deux  événemens,  auxquels  il  paroit  qu'elle 
ii*a  d'autres  rapports  que  cet  efprît  de  fré- 
nésie et  d'audace,  qu'elle  inrpira  au  meur-- 
trier  de  Guftave  trois. 

Deaipire,  effrayé  de  tant  de  malheurs, 

eut  le  bon  efprit  de  fentir,  que  ce  n'étolt 

«plus  le  moment  de  perdre,  en  4es  formes 

-  inutiles  ,  le  temps  qui  devenoit  plus  pré'" 

.deux  chaque  jour,  et  François  fécond  que 

E  2  tout 
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tout  porfcoît  à  la  couronne  impériale,  fuc- 
céda  en  réunissant  les  fulTrages,  au  rang 
comme  à  la  puissance  de  fon  fage  pré-^ 
décesseur. 

Sans  doute,  qu'il  étoit  permis  de  croire, 
qu'il  feroit  facile  de  rattacher  à  une  caufe 
aussi  jude,  que  celle  de  Louis  feize,  un 
Prince  encore  dans  cet  âge,  où  la  politi- 
que n'abrorbe  pas  tous  les  autres  fenti- 
mens,  et  où  il  eft  permis  de  ne  pas  comp- 
ter fon  intérêt  pour  tout  et  l'intérêt  général 
pour  rien  ;  on  favoit  que  François  fécond, 
né  brave,  élevé  dans  les  camps,  devoit  dési- 
rer la  guerre,  et  que  l'élève  de  Jofeph  de- 
voit aimer  à  entreprendre.  Mais  ce  qu'on 
devoit  calculer,  c'efl  que  rarement  un 
jeune  souverain  ofe  fe  livrer  d'abord  à  fes 
premières  impuisions,  et  que,  si  Vienne 
changeoit  de  maître,  probablement  la  po- 
litique autrichienne  n'en  fuivroitpas  moins 
la  mêrae  routine. 

La  mort  de  deux  grands  Souverains, 
n'apporta  donc  que  très -peu  de  change- 
^ieniB  à  la  caufe  des  royaliftes,  et,la  coalition, 

qui 
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qi  .  devoît  Te  renouer  bientôt,  en  perdant 
un  Roi  dont  la  loyauté  auroit  pu  déjouer 
plus  d'un  dessein  periîde,  n'y  gagna  qu'un 
jeune  chef,  plus  fusceptible  que  Léopold 
à  fe  laisser  entraîner. 

Si  l'Angleterre  avoit  été  d'une  grande 
influence  dans  les  premiers  troubles,  ques- 
tion au  moins  énigm.atique ,  il  ne  faut 
pas  en  inférer  par  Tinaction  qu'elle  affec- 
toit  en  ce  moment,  qu'elle  étoit  indiffé- 
rente fur  les  aftaires  du  continent.  Ve- 
dette placée  pour  en  obferver  la  politique, 
et  pour  la  diriger  plus  ou  moins,  par 
rinfluence  que  lui  donnent  Ces  forces  ma- 
ritimes, et  la  masse  de  fon  crédit,  elle  ob- 
fervoit au  dehors,  et  s'occnpoit  dès-lors  au 
dedans  de  diriger  l'esprit  public  vers  la 
guerre. 

Pour  ramener  les  Angloîs,  partagés 
au  moins  fur  la  révolution,  qui  agitoit 
leurs  voisins,  pour  étouffer  les  partis  qui 
fe.formoient,  pour  contenir  cet  efprit  de 
vertige,  d'autant  plus  dangereux,  que 
«liez  un  peuple  qui  jouit  d'une  grande 
E  5  '       ]i- 
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liberté,  il  exîfloît  plus  de  moyens  de  lé 
répandre,  îl  falloit:  une  adresse  égale  à 
celle  de  ceux,  à  qui  ces  foins  délicats 
étoîenfc  confiés ,  et  ces  mîniflres,  occupés 
dans  l'intérieur  à  fc  défendre,  et  à  parer 
tous  les  coups  que  lui  pori:oit  l'adroite 
propagnnde,  ne  pouvoîent  que  furveiîler 
la  politique  de  l'Europe  fans  la  diriger, 
et  attendre  du  temps ,  et  àes  propres 
excès  des  François,  le  moment  où  limas- 
se entière  des  propriétaires  ouvriroît  en- 
fin les  yeux. 

Ce  que  l'hifroîre  aura  de  la  peine  à  con- 
cevoir, c^cll:  que,  dans  toute  cette  époque, 
FEurope  n'ait  jamais  rien  fait  que  d'après 
le  mouvement  que  la  France  lui  a  impri- 
mé. C'eft  elle,  qui  avolt  rompu  le  traité 
de  Weilphalie  dont  elle  étcit  garante; 
c'eft  elle  qui  a  voit  refufé  d'entendre  des 
réclamations  fîgcs  là  ,  où  on  ne  lui  de  voit 
que  des  menaces  ;  c'elt  elle,  qui  injurioit 
les  souverains ,  qui  protégeoit  les  révol- 
tés, qui  fomentolt  partout  les  troubles, 
gageoit  des  factieux,  pubiioit  fa  politique; 

fe 


fe  vanfcoit  d'en  împofer  a  tous  fes  voîsînsj 
tandis  que  ces  mêmes  voisins,  mnets  d'é- 
tonnemenfc  et  frappés  de  ilupeur,  atten- 
doient  fans  prendre  aucunes  mefures  ce 
qu'elle  feule  alloit  décider  d'eux»  Que 
l'on  nVille  donc  plus  s'éfconner  de  l'au- 
dace, de  l'énergie,  de  la  force  que  la 
France  a  déployée  dans  cette  guerre?  ,  et 
qu'on  fe  hâte  d*en  chercher  le=ï  eaufcs 
dans  l'indécision,  et  la  foiblesse,  quifem^ 
blent  avoir  été  le  partage  exclusif  de  fes 
ennemis.  Non  feulement  la  conilitution 
ne  marchoît  pas,  mais  chaque  juur  elle 
s'embarrnssoit  davautage;  hl  méfiance  qui 
regnoit  entre  le  Roi,  qne  Ton  n'appeloifc 
plus  que  le  pouvoir  exécutif,  et  cette  lé- 
gislature, lie  de  rassemblée  conflicuante, 
et  deftinée  cependant  à  être  remplacée 
par  quelque  cliofe  de  pis  qu'elle  encore, 
étoit  déjà  à  fon  comble. 

Les  miniitres  ne    faifoient    plus    que 
traverfer  le  confeil,    et  ils  fe  fuccédoient 
avec  une  rapidité,  qui  prouvoit  que  la  con- 
ilitution avoit  oublié  de  leur  assigner  une 
E  4  place, 
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place,  où  ils  pussent  înfpîrer  quelque  con- 
fiance, et  fervir  le  Roi.  Un  puissant  parti 
fe  formoit  dans  l'assemblée,  et  déjà  il 
manifeftoit  hautement  fon  voeu  pour  la 
république  ,  lié  encore  aux  Jacobins  dont 
il  devoit  s'éloigner  un  jour,  pour  s'en 
rapprocher  une  féconde  fois,  il  ucquéroit 
de  l'influence,  tandis  que  les  feuillans,par- 
tifans  de  cette  conftitution,  qui  fortoit  de 
leurs  mains,  perdoient  fensiblement  la 
leur;  la  cour  embarrassée,  et  habituée  à 
ne  prendre  que  des  partis  malheureux,  fe 
jetoit  dans  les  bras  de  ceux  qu'elle  croyoît 
les  moins  coupables  ;  n'ayant  plus  que  ce 
trifte  choix  à  faire,  et  l'on  en  étoit  au 
point  de  fentir  de  tous  les  côtés,  qu'une 
violente  cataftrophe  pouvoit  feule  mettre 
fin  à  cet  embarras  général.  Dumouriez, 
poussé  par  fes  intrigues  et  porté  par  ce 
parti  delà  Gironde,  qu'il  étoit  bien  déci- 
dé à  trahir,  à  fervir,  à  abandonner  fui- 
vant  les  circonftances ,  parvint  au  rriini- 
il:ère  dans  un  moment  où  le  Roi,  forcé  de 
«hoisir  parmi  des  talens  obfcurs,    et   des 

noms 


—     75     — 

noms  qui  lui  étoient  inconnus,  nommoîfc 
au  hazard  tous  ceux  que  les  différentes 
factions  favoient  habilement  placer  sous 
fes  yeux;  arrivé  fans  autre  plan  que 
celui  de  tout  brouiller,  afm  de  tout 
dominer  ,  il  ne  conçut  point  l'idée 
d'anéantir  la  royauté,  d'élever  fur  {"es 
débris  une  république,  et  de  perdre  la 
France  en  la  livrant  aux  désirs  de  faire 
des  conquêtes,  mais  il  fongea  à  fon 
intérêt  perfonnel,  et  regardant  tout  ce 
qui  reftoit  de  Généraux  françois  autour 
de  lui  ,  ce  miniflre  ambitieux  brusqua 
une  déclaration  de  guerre,  certain  d'être 
appelé  à  y  jouer  le  premier  rôle.  Cette 
bouffée  de  vanité,  de  l'homme  le  plus 
impudemment  préfomptueux ,  de  tous 
ceux,  qui  depuis  Necker  ont  cherché 
à  jouer  un  rôle,  prouve  cependant  que 
Dumouriez  jugeoit  habilement  où  en 
étoit  dès -lors  réduit  fon  pays,  puisqu'il 
s'en  regardoit  déjà  comme  i«  défenfe^r 
•t  l'espoir.  ^ 
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Les  raifons  les  moins  folldes  etoieut 
ftssez  suffifantes,  pour  nn  homme  aussi 
léger,  et  qui  vouîoit  arriver  à  fon  but; 
il  fut  trouver,  dans  la  lenteur  du  cabi- 
net de  Vienne,  et  dans  les  rcponfes  froi- 
*Jes  et  entortillées  du  Prince  de  Kaunitz, 
le  prétexte  qu'il  cherchoit  et  qu'il  auroit 
fait  naître  d'autres  cauCes  ;  et  il  poussa  Iç 
Foi,  qui,  d'un  autre  côté  entraîné  et  mal 
confeillé,  crut  que  la  guerre,  en  éloig- 
napt  de  Paris  beaucoup  de  gens  dangereux, 
rameneroit  un  autre  ordre  dechofe,  et  for- 
ceroit  TEurope  à, ie  mêler  de  Ces  intérêts. 
Ce  fut  donc  d'après  cet  espoir  de  Louis 
feizc,  et  les  menées  du  miniftre  des  affai- 
res étrangères,  que  fans  magazins  fur  les 
frontières,  f:ms  officiers  et  fans  discipline 
dans  les  armées,  la  France  fous  les  aufpî- 
ces  les  moins  favorables,  commença  la 
guerre  la  plus  mémorable  de  toutes  celles 
de  fon  hiftcire;  guerre  dont  les  réfultats 
ont  été  d'auhmt  plus  étonnans   qu'elle  de- 

"  '  voit 
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voit  y  épuîfep  l'Europe  et  s*y  ufer  toute 
«ntière. 


De  la   Coalition. 


Si  des  fautes  réciproques  ont  signalé  \c^ 
commencemens  de  cette  gaerrre,  si  le^ 
françoîs  l'ont  déclarée  fans  moyens,  si  le$ 
alliés  l'ont  vu  venir  fans  un  feul  plan  de 
défense,  les  uns  et  les  autres  ont  tir^ 
des  fruits  bien  difierens  des  leçons  qu'ils 
fe  font  mutuellemc^it  données, 

L'eiiet  de  la  coalition  a  été  le  con- 
traire de  tout  ce  qu'on  s'en  étoit  propo- 
fé  ;  aguerrir  les  troupes  françoifes ,  pro- 
longer l'anarchie,  appeler  les  fuccès  aux 
frontières,  les  françois  au  centre  des  pays 
qui  les  avoisinent,  protéger  tout  ce  qu'on 
voulojt  renverfer,  anéantir  jusques  avi 
nom  de  la  monarchie  qu'on  voulolt  dçr 
fendre,  former  au  ççntre  de  l'Europe  un^ 
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puissance  toute  militaire,  rendre  guerrier 
lin  peuple  actif,  qui  ne  peut  le  devenir 
qu'aux  dépens  de  la  tranquillité  de  tous 
les  :iL!tres,  l'arracher  à  fa  frivolité  natu- 
re-île afin  de  lui  faire  développer  toute 
{ajU  énergie,  porter  le  découragement  à 
force  de  revers  dans  les  armées  les  plus 
favmtes  et  les  mieux  disciplinées,  tel  a 
été  le  fort  d'une  grande  alliance,  qui  n'a 
jamais  repofé  fur  la  feule  bafe  folide  des 
traités ,    la  bonne  foi  et  la  juflice. 

Méfiance  envers  fes  alliés,  dédain  en- 
vers fon  ennemi  ,  tels  font  les  deux 
fentimens  qui  ont  caufé  des  maux  fan» 
remède;  si  les  fuccès  des  françois  ont 
fait  revenir  du  dernier  jusques  à  Texccs 
contraire,  rien  n'a  pu  corriger  de  Tautre; 
le  befoin  de  vaincTe,  la  nécessité  de  Gm- 
ver  fon  pays,  l'amour  de  fa. propre  con- 
fervation,  rien  n'a  pu  faire  céder  le  fenti- 
ment  delà  jalousie;  les  premiers  pas  ont 
été  des  erreurs,  les  féconds  et  tous  ceux 
qui  les  ont  fuivis,  des  fautes;  les  puissan- 
ces, égarées  dès  le  but,   n'ont  pas  vu  un 

feul 
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feul  jour  la  vérité,  et  la  révolution  à  été 
en  cela  si  complette,  que,  foit  pour  at- 
taquer, foit  pour  fe  défendre,  dans  tou- 
tes les  classes ,  chez  tous  les  peuples  qui 
s'en  font  mêlés,  partout  l'intérêt  lui-mê- 
me a  été  facriiié  à  la  vanité. 

Un  coup -d'oeil  rapide  fur  la  marche 
de  la  coalition  fuffira  pour  convaincre  de 
cette  vérité;  on  y  verra'dès  les  premiers 
pas  la  méfiance  entraver  tous  les  plans,  la 
politique  arrêter  tous  les  efforts,  la  jalou- 
sie affoiblir  tous  les  facrifices,  Tinquiétu- 
de  changer  toutes  les  volontés,  et  l'Euro- 
pe regarder  fans  cesse  la  France  à  travers 
le  prisme  trompeur,  que  des  intrigans  ont 
mis  fous  fes  yeux. 

Le  malheur  delà  coalition,  dès  fon  prin- 
cipe, a  été  de  réunir  deux  puissances  ri- 
vales, qui ,  pour  combattre  la  France,  n'ont 
pu  fe  faire  le  facrifice  de  leur  animosité  ré- 
ciproque; si  Tune  et  l'autre  avoitfentil'im-* 
portance  de  la  mission  qu'elles  voulo- 
ient  remplir,  si  à  des  raifons  politiques 
«lies  avoieat  un  moment  ajouté  de  ces  rai- 

foD& 
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ions  morales  )  qui  ont  plus  de  rapports 
qu'on  ne  croît  aux  loix  physiques  qui 
gouvernent  les  empires,  Certes,  facriiîanfe 
des  intérêts  devenu  fecondaires ,  elles  au- 
roient  plus  franchement  concouru  au  me* 

•  me  but. 

Soit  qu'ils  n'aient  pas  voulu  effrayer 
les  fouveraîns  ,  foit  plutôt  qu''îls  fe  foieht 
trompés  eux-mêmes,  les  minîftres  n'ont  ja- 
mais prélenté  à  leurs  maîtres  la  queftion 
fotis  Ton  point  de  vue  véritable  ;  la  guerre  a 
été  entreprife  comme  une  mefure  de  fu* 
reté,  pour  maintenir  le  traité  de  Weft- 

■  phaîie  »  et  non  comme  une  fatisfaction  fô- 
lemnelle  demandée  par  tous  les  fouveraihs 
outragés.  Si  la  Prusse  la  première  a  quit* 
té  la  coalition ,  si  elle  s'elt  détachée  avant 
toutes  les  autres  puissances  de  cette  mas- 
se insignifiante  et  paralylee  dès  Ion  prîn^ 
cîpe,  si  ce  coup  d'adresse  en  politique  éft 
une  grande  erreur  en  moralité,  le  cabî* 
net  de  Vienne  n'eft  pas  aussi  faios  repro* 
çhe  à  fe  faire,  et  fans  parler  de  l'ambi- 
tion déplacée   qu'il  a  témoignée  pendant 
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toute  une  guerre,    qui,  à  quelques  tnols 
près,  n'a  été  qu'une  lopc^ue  fuite  de   âé^ 
faftres,   il  eft  jufte  de  dire  que  c'çil  Iv'u 
qui,  dès  l'aurore  de  cette  coalition  formî-^ 
dable ,    a  Jeté  au    milieu    des  pians    cet- 
te indécision  ,    ce  froid  ,    ce  louche  dont 
on    n'eft    plus     forti      depuis.      L'Autri- 
che, épnifce  par  une  longue  guerre,  a  rou- 
gi dès   le  mois  de  Mars  1792  défaire  à  la 
Prusse   un   aveu  nécessaire  pour   le  pré- 
fent,     mais    peut-être    dangereux    pour 
Tavenir;   ce  premier  état,  fur  lequel  il  a 
fallu   établir  les  premiers  plans,  a  été  un 
état  si  peu  exact  des  forces  qu'elle   pou* 
voit  employer,     que    tous  les  malheurs 
de   la  première   campagne  n'ont  été  dus 
qu'à  ce  manque  d'exécution  dans  les  pro- 
messes du  cabinet  autrichien»     Ce  n'étoic 
pas  le  tout  de  s'armer  enfemble,   et  de  f« 
désigner    un  ennemi  commun,    il  falloit 
convenir  de  ce  qu'on  vouloit  faire ,    et  fa- 
voir  comment,   en  cas  de  victoire   on  de 
retraite,     on   partageroit   franchement  la 
bonne  et  la  mauvaife  fortune,    ^n  ne  s'ar- 
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^se- 
mant que  pour  une  quefîiion  de  morale,  en 
ne  marchant   véritablement  que  pour  re- 
placer un  grand  Roi  fur  le  trône,  et  ôter 
à  TEuropc  l'exemple  pernicieux  d'un  enva- 
hissement de  pouvoirs;  certes  ce  projet,  ne 
renfermant  d'autre  profit  apparent  que  de  la 
gloire,  le  partage  fe  trouvait  naturellement 
fait  par  les   deux  fouverains  qui  confen- 
toient  A  y  concourir;  mais  c'étoit  là  mal- 
heureufement  le  plan   ollensible,  et  non 
celui  qui  fecrettement  agitoit  l'une  et  l'au- 
tre €our  ;  Louis  feize  pouvoit  bien  au  mi- 
lieu de  ces  projets  încohérens  entre  eux,  fe 
retrouver  pour  quelque  cliofe  etrattrapper 
une  partie  de  fon  autorité ,  mais  le  grand 
mobile  des  deux  Souverains  n'étoit  pas  le 
feul  désir  de  le  défendre;  l'Autriche  ré- 
veillée tout  à  coup  fur  fes  prétentions  fur 
TAlface,  fur  les  droits  qu'elle  fe  croyoit  fut- 
la  Lorraine,  ne  pouvoit  résilier  noblement 
aux  charmes  des  circonftances  ;   on  fe  di- 
foit  à  Vienne,  que  dans  l'intervalle  de  plu- 
sieurs siècles  il  ne  fe  préfenteroit  pas  une 
Seconde  occasion   de  pénétrer    dans    un 
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royaume  vraiment  impénétrable,  et  qu'il 
falloit  un  Roi  à  la  merci  de  Ces  fujets  pour 
venger  l'Europe  de  ce  Roi ,  qui  si  fouvent 
mit  tant  de  nations    à  la  sienne. 

De  fon  côté  à  Berlin,  si  Ton  ne  voyoît 
pas  de  conquêtes  raifonnables  à  faire  en 
France,  si  la  situation  géographique  des 
deux  monarchies  empêchoit  de  faire  un 
rêve  aussi  féduifant,  on  étoit  forcé  de 
fonger,  autant  que  possible,  à  conferver 
l'équilibre  avec  l'Autriche ,  et  à  s'agran- 
dir en  proportion  de  ce  qu'elle  pouvoit 
gagner;  la  Pologne  étoit  le  champ  de  batail- 
le où  la  politique  prussienne  fe  promet- 
toit  de  prendre  tous  fes  ébats,  et  les  prus- 
siens, tout  en  marchant  fur  la  Champagne, 
croyoient  ne  pas  tant  s'éloigner,  qu'ils  en 
avoient  Tair,    des  environs  de  Varfovîe. 

Si  l'Empereur,  des  le  com.mencement, 
avoit  voulu  se  lier,  et  confentir  à  rentrer, 
même  après  les  plus  grands  fuccès,  dans 
les  bornes  étroites  du  traité  de  Weft- 
phalie,  le  Roi  de  Prusse,  dont  la  politi- 
IL  YoL  F  que 
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que  n'a  été  égaré  que  par  jalousîe ,  auroîfc 
fans  doute  repris  le  feul  fy/lême,  qui 
pouvoit  faire  réussir,  et  Te  feroit  livré  à  cette 
confiarxce.  si  aifée  à  s'établir,  quand  de 
part  et  d'autre  on  n'a  que  des  projets 
que  l'on  peut  Ce  dire.  Le  mal  de  la  coa- 
lition, c'efl"  qu'en  la  formant  on  n'a  fon- 
gé  qu'au  préfent,  comme  si  l'avenir  n'en- 
gloutissoit  pas  toujours  d'avance  Tinllant 
dans  lequel  on  ei\.  Incertain  de  ce  qu'on 
pouvoit  devenîr,perruadé  que  de  très-grands 
fuccès  pouvoient  un  jour  être  nuisibles 
à  Tintérêt  de  chacun,  on  n'a  plus  rien  ten- 
té pour  les  obtenir  ;  un  faux  point  d'hon- 
neur a  fait  tenir  une  partie  des  engage- 
mens  pris,  et  une  véritable  méfiance  a 
fait  prendre  le  parti  de  les  rendre  aussi 
illusoires  qu'inutiles;  décidé  à  ne  plus 
réussir,  et  beaucoup  plus  inquiet  de  fon 
allié  que  de  fon  ennemi,  on  a  eu  l'air 
d'agir,  comme  si  l'ennemi  étoit  l'allié, 
comme  si  l'allié  étoit  l'ennemi;  telle  eft 
la  bafe  fur  laquelle  s'ell  écliafaudée  cette 
malheureule  campagne,  dont  l'effet  défas- 
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treux  a  été  de  forcer  les  françoîs,  qnî  ne  pou- 
voient  encore  deviner  tant  de  foiblesses  et 
d'erreurs,  à  fubftituer  brusquemeut  aune 
.vieille  monarchie  en  décrépitude  ,>  une 
jeune  république  entraînant  avec  elle  les 
formes  les  pins  vicieufes  pour  des  temps 
paisibles,  mais  aussi  celles  qui  apportent  le 
plus  de  vigueur  pour  un  moment  aussi 
orageux. 

Si  la  politique  ell  dîspenfée  de  moralité 
aux  yeux  de  bien  des  gens ,  qui  ont  inté- 
rêt de  cacher  la  deftinée  des  empires  dans 
fes  replis  entortillés,  c'efl  une  erreur  uni- 
verfelle  qu*on  ne  peut  détruire  qu'en  rap- 
pelant tout  le  monde  à  la  bonne  foi,  c''eft 
à  dire  en  recommandant  une  chimère  à  la 
place  d'une  injuftice.  Mais  il  eft  de  ces 
fautes  que  l'humanité  ne  peut  passer,  de 
ces  fautes  qui  Toffenfent  fans  fervir  cette 
politique  qui  les  prodigue,  et  de  ce  nom- 
bre, la  plus  monftrueufe  aux  3'eux  de  l'iii^- 
toire,  fera  fans  doute  celle  d'avoir  permis 
l'armement  des  émigrés, 
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Envaîn,  dîra-t-on,  que  Ton  ne  s'eft  ren- 
du qu'à  leurs  cris ,  que  Ton  n'a  cédé  qu*à 
leur  impatience,  Timpartiale  poftérité  ne 
fe  payera  point  de  cette  raifon  puérile; 
elle  faura  faire  une  difFérence,  aussi  jufte 
que  févère,  de  gens  outragés ,  dépouillés, 
bannis,  nourrissant  dans  leur  coeur  lefen- 
timent  de  l'honnêteté  de  leurs  principes, 
et  le  befoin  de  fe  venger  de  longs  outra- 
ges, avec  des  hommes  d'état,  qui,  si 
peu  passionnés  depuis,  étoient  déjà  les 
maîtres  de  juger  de  fang-froid  de  la  fages- 
se  et  de  l'humanité,  du  refus  qu'ils  avoient 
à  faire. 

Le  médecin ,  chargé  de  rendre  la  fan- 
té,  n'écoute  plus  les  fantaisies  du  malade, 
ce  n'eft  point  à  fes  demandes  qu'il  cède, 
c'eft  à  celles  de  la  nature  qu'il  fe  plie ,  et 
il  fe  garde  d'appaifer  la  foif  de  l'homme^ 
qu'une  foif  ardente  dévore,  malgré  que 
ce  dernier  réclame  tout  ce  qui  peut  mo- 
mentanément l'étancher. 

Dès  l'inllant  que  l'Autriche  et  la  Prus- 
se n'étoient  plus  décidées  à  ufer  de  toute 

leur 


—     85     — 

leur  puissance  pour  rétablir  la  monarchie, 
du  jour  où  l'on  n'avoît  pas  juré  de  mettre 
:fîn  à  cette  importante  querelle,  où  la  ques- 
tion morale  de  foumettre  un  peuple,  at- 
taquant les  principes  de  la  fouveraineté, 
iî*a  plus  été  la  queflion  positive ,  l'arme- 
ment des  émigrés  a  été  aussi  impoliti- 
que que  barbare.  Quoi!  Ton  a  confentî, 
pour  avoir  quelquesl  foldats  de  plus*,  à 
facrifîcr  une  grande  partie  des  propriétai- 
res de  la  France;  on  a  pu  voir  avec  infou- 
ciance  trente  mille  individus,  fe  vouant 
à  la  loyauté  de  deux  fouverains ,  fe  fépa- 
rer  de  tout  ce  qui  leur  étoit  cher,  fans 
avoir  la  certitude  de  les  en  dédommager; 
on  concevoit  la  possibilité  de  ne  pas  réussir, 
tandis  qu'on  continuoit  à  les  adopter,  et  dans 
le  doute  de  les  perdre  ou  de  les  fervir 
on  agissoit  comme  si  Ton  ne  devoit  plus 
les  abandonner.  En  les  associant  aux  des- 
seins que  Ton  nourrissoit  en  fecret,  ce 
n'étoit  plus  à  la  reftauration  feule  de  leur 
Roi  que  l'on  les  deflinoit,  mais  peut-t-tre 
à  une  conquête  qui  pouvoit  devenir  fatale 
F  3  à 
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â  leur  patrie;  en  faifant  ce  que  la  politi* 
que  permet,  ce  que  Pexemple  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  peuples  au  torife,  le  plan* 
de  gagner  à  cette  campagne,  de  détacher 
du  royaume  que  l'on  venoit  fecourir,  quel- 
ques provinces  pour  fe  dédommager  des 
frais  de  la  guerre,  on  entraînoit  de  mal- 
heureux françoîs  à  la  dépouille  de  leur 
patrie ,  et  l'on  transformoit  ainsi  en 
un  véritable  crime,  ce  dévouement  qui 
n'étoit  chez  eux  qu'un  élan  de  courage 
et  de  vertu. 

Non,  les  puissances  ont  eu  beau  de- 
puis essayer  de  rendre  au  malheur  refpec- 
table  cet  hommage  qui  ne  peut  pas  tou- 
jours lui  fuir,  elles  ne  fe  tairont  jamais 
entièrement  de  cet  armement  impolitique, 
et  de  la  dislocation  inhumaine  de  deux  ar- 
mées auxquelles  on  a  laissé  pour  licencie- 
ment, le  défespoir,  la  mifère,  et  l'échafaud*). 

En- 

*)  Puissent  un  jour ,  pour  l'honneur  de  ce  siècle,  de 
riiumanité  et  furtout  des  fouverains ,  bien,  des 
pages  ds  notre  hilloire  fe  trouver    rongées   par  îe 
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Enrôlée  fous  les  bannières  de  deux 
grands  Rois,  adoptée,  caressée  par  l'un 
d'eux,  qui  n'écoutoît,  et  les  accueillant 
ainsi  que  l'élan  d'un  coeur  droit  et  pur, 
la  noblesse  d*un  grand  empire  a  passé  en 
un  jour,  en  une  heure,  de  l'attitude  la 
plus  fière  à  l'opprobre  le  plus  humiliant. 
Abandonnée  par  les  premiers  nobles  de 
î'univers ,  elle  n'a  jamais  si  bien  fenti  que 
fes  droits  étoient  chimériques,  fes  avan- 
tages imaginaires,  que  par  cette  leçon  ter- 
rible qu'elle  a  reçue  de  ceux  qui  étoient 
nés  pour  la  protéger;  des  démagogues  lui 
avoient  répété,  que  les  siècles  de  la  che- 
valerie n'étoient  plus  ,  que  le  temps  avoit 
mis  fes  parchemins  vermoulus  en  poudre, 
des  Rois,  des  Souverains  feuls  le  lui  ont 
prouvé;  cnvain  quelques  esprits  droits, 
quelques  coeurs  honnêtes  lui  ont  fait  fen- 
tîr  que  des  malheurs  ne  font  pas  des  cri- 
F  4  mes 
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mes,  qu'une  misère  dont  la  fourceefl:  aussi 
honorable,  eft  une  vertu;  la  générosité 
de  quelques  âmes  grandes  ^)  n'a  pu  la  dé- 
dommager entièrement  de  l'indélicatesse 
des  petites;  étrangère  par- tout,  en  butte 
à  rirunie  ou  à  la  persécution  de  tout  ce 
qui  aime  ceux  qui  la  persécutent,  elle  n'a 
recueilli  de  fon  attachement  à  la  royauté 
et  aux  anciennes  loix  de  fon  pays,  qu'un 
arrêt  sévère  qui  la  profcrit  à  jamais  ;  en 
France  on  la  condamne  à  la  mort,  mais 
cette  mort  n'eft  point  ignominieufe  ;  dans 
tout  le  reftc  de  l'Europe  on  la  laisse  vi- 
vre, et  cette  vie  eu.  presqu'une  ignominie. 

Dé- 

•^  En  rendant  hommage  h  ces  âmes  Hi,  peut-être 
faudroit  -  il  faire  juftice  de  ces  malheureux  égoïftes, 
qui ,  fans  égards  pour  leur  rang  et  leur  caractère, 
ont  dérogé  en  faveur  des  émigrés  aux  droits  facrés 
ie  l'humanité  ;  mais  la  même  page,  qui  feroit  ho- 
norée par  le  nom  des  uns,  ne  fera  point  souillée 
par  celui  des  autres;  on  n'accolera  point  enfem- 
ble  la  bienfaifance  et  la  cruauté,  et  la  reconnois- 
sunce,  eu  çardaKt  le  silence,  payera  peut  être  la 
vertu  par  un  etfort  égal  à  tout  ce  qu'elle  a  pu 
f«»;re. 
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Déchirée  fans  cesse  par  Je  souvenir  de 
^e  qu'elle  a  été,  par  la  cercltude  de  ce  qu'el- 
le eft,  par  l'indécision  de  ce  qu'elle  fera, 
on  la  laisse,  fe  saisissant  de  tous  les  mo- 
yens d'exifter  que  Ton  ne  lui  arrache  pas, 
donner  à  tous  les  démocrates  du  monde 
le  fpectacle  impoli  tique  d'une  dégrada- 
tion perpétuelle.  Ecrasée  par  le  mal- 
heur, abandonnée  au  hazard,  en  proie  à 
la  nécessité,  elle  ne  peut  vivre  feulement 
de  fouvenir,  et  chaque  jour  elle  achève  de 
J^tisfaire  les  voeux  des  philofophes ,  bien 
plus  flattés  de  la  mort  morale  qui  la  tue, 
que  de  l'échafaud  qu'ils  lui  ont  dressé. 
Errans  aussi,  plus  à  plaindre  encore  qu'el- 
le, parce  que  {es  malheurs  font  tous  à  la 
fois  dans  leur  coeur  ;  fes  chefs ,  chargés 
de  leur  propre  douleur  et  de  fon  infortune, 
donnent  à  l'Europe  charmée,  le  fpectacle 
de  la  grandeur  touchant  bientôt  à  l'oubli. 
Réduits  à  ce  que  font  des  hommes,  quand 
aucuns  preftiges  ne  les  environnent  plus , 
ils  apprennent  à  ces  peuples,  dont  les  plus 
fages  les  payent  de  quelque  pitié,  ce  que 
F   5  peu- 
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peuvent  devenir  à  leur  tour  ceux  qui  ne 

fort  au  dessus  d'eux,  que  parce  qu*ils  n'onfc 
pas  encore  brisé  le  piedeftal  qui  les  élève; 
ainsi  les  souverains  ,  fécondant  les  plans 
des  dércac^ogues,  et  accomplissant  les  vaftes 
projets  des  désorganifateurs  de  la  société, 
oKt  détruit  le  culte  dont  ils  font  eux-mê- 
mcs  les  idoles,  conuTie  ces  conquérans, 
qui  laissent  renverfer  les  ftatues  des  Dieux, 
afin  d'arrache-r  du  coeur  des  peuples  conquis 
Mil  refpect  qu'ils  ne  peuvent  plus  ressentir 
pour  des  marbres  mutilés. 

Les  erreurs  de  la  campagne  de  1792 
auroieut  pu  fervir  de  leçons ,  si  le  fenti- 
ment,  qui  en  étoit  caufe,  n'avoit  pas  fub- 
sifté,  et  peut-être  même  augmenté  de 
force  dans  l'année  qui  l'a  fuivi  ;  pour  re- 
venir fur  fes  pas,  il  auroit  fallu  faire  des 
aveus  pénibles,  rentrer  dans  des  explica- 
tions épineafes,  et  abandonner  cette  poli- 
tique si  funeile  à.  bien  du  monde  ,  si  utile 
à  certaines  gens.  La  campagne  de  179J 
commencée  fur  des  auspices  heureux,  pou- 
voit  promettre  de  grands  fuccès,   mais  si 
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le  défaut  de  celle  qui  Favoifc  précédée, 
avoît  été  de  trop  compter  fur  l'opinion, 
celui  de  celle-ci  fut  entièrement  de  la  dé- 
daigner; et  de  manifefter  par  la  prife  de 
Condé,  le  plan  de  tout  devoir  ù  la  force, 
et  encore  une  fois  de  tout  conquérir.  De 
tous  les  malheurs  que  la  coalition  a  éprou- 
vés depuis,  il  n'en  eft  pas  qu'elle  puisse 
mettre  au  rang  de  fes  désaftres  à  plus  jufte 
titre  que  la  capitulation  de  Valenciennes  ; 
ce  fuccès  apparent ,  en  donnant  de  l'éner- 
gie à  toute  la  France ,  en  électrifant  jus- 
ques  aux  îndifférens,  même  jusques  aux: 
ro3'alifles,  a  achevé  de  détacher  la  Prusse, 
dégoûté  de  faire  de  grands  efforts  pour 
donner  des  places  à  Ion  ennemi  et  une 
frontière  à  la  Belgique.  De  ce  plan  im- 
politique ell  né  tout  à  coup  ce  manq-  :: 
d'enfemble  dans  les  opérations  des  armées^, 
qui,  placées  dès -lors  chacune  pour  leur 
propre  compte  autour  de  la  France,  ne  fe 
font  plus  prt-tées  d'autfes  fecours,  que  ceux 
qui  importoient  à  leur  sûreté  réciproque. 
Rois  d'un  élément  qui   fe  courbent  fous 
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leur  sceptre  comme  ces  flots  que  les  poë« 
tes  nous  préfentent  dociles  au  trident  de 
Neptune,  des  Infulaires  nés  marins,  ont 
voulu  diriger  les  opérations  de  guerre  du 
continent  ;  écoutés  parce  que  le  grand 
RKilhenr  des  gens  à  argent  cft  d'être  ai- 
sément crus ,  les  Anglois  ont  décidé  du 
sii'ge  de  Dunkerque,  et  tandis  que  les 
plus  grands  généraux  de  l'Europe  res- 
toient  dans  une  inaction  qui  indignoit  au- 
tant les  honnêtes  gens  qu'eux ,  les  plus 
grands  financiers  de  l'univers  décidoient 
d'une  opération  militaire.  De  pareils 
plans  ont  l'issue  à  laquelle  on  doit  s'at- 
tendre, et  la  campagne  de  1793,  en  finis- 
sant par  une  faute  aussi  grave  que  celle 
de  la  bataille  deMaubeuge,  a  laissé  aux 
François  un  gage  certain  de  la  gloire  qui 
les  attcndoit:  pour  la  campagne  fuivante. 

Depuis  qu'il  n'étoit  plus  queftion 
de  fe  cacher  le  dessein  de  morceler 
la  France,  le  Roi  de  Prusse  étoit  allé 
chercher  en  Pologne  fa  part  de  la  Flan- 
dre ou    de   FAlface,     provinces   qu'il   né 
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pouvoit  jamais  convoiter;  et  retiré  de  la 
coalition,  du  moins  comme  partie  agissante, 
il  fembloit  qu'il  n'eût  laissé  une  armée 
dans  les  Deuxponts,  que  pour  fîraver,  fur 
les  lignes  de  la  Motter,  Parmée  deWurm- 
fer  d'une  déroute  abfolument  complette. 
Pour  le  rattacher  à  une  alliance,  qui  ne 
méritoit  plus  ce  nom,  l'Angleterre,  qui 
avoit  befoin  d'une  puissante  diversion, 
afm  d'épuifer  les  ressources  de  la  répu- 
blique, et  la  forcer  de  négliger  fa  marine, 
ofïrit  au  cabinet  de  Berlin  des  fubsîdes 
qu'il  accepta  ;  le  traité  fut  signé  à  la  Haie, 
et  les  Anglois,  en  payant  la  campagne  de 
1794,  fe  crurent  le  droit  de  la  diriger^ 
comme  si  l'argent  et  les  combinai  Tons 
des  politiques  pouvoient  l'emporter  fur 
les  règles  de  la  tactique,  la  nature  du 
terrein,  et  l'empire  des  circonftances. 

On  compta  à  Londres  fur  des  plans 
combinés  à  la  Haie,  comme  un  amateur 
compte  fur  la  beauté  d'un  tableau,  en  rai- 
fon  du  prix  qu'il  lui  coûte.  A  Vienne 
an  compta  fur  la  bonns  volonté  de  Lon- 
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dres,  Gt  Ton  fe  livra  à  un  plan  de  cam- 
pagne qui  n'iivoit  d'autre  défaut  que  d'ê- 
tre trop  vafte  ■^)  et  de  deftiner  des  hom- 
mes à  faire  la  guerre  des  géans. 

On  n'a  voit  point  assez  calculé  alors, 
ce  à  quoi  on  ne  fonge  pas  non  plus  as- 
sez aujourd'hui,  c'eft  que  plus  la  France 
eft  malheureufe,  plus  elle  eft  guerrière 
et  dliTicile  à  vaincre.  Le  désespoir  fert 
mieux  les  hommes  que  la  raifon  quand  il 
s'agit  de  défendre  Cn  vie,  et  quelque  dé- 
goûté que  l'on  foit  de  l'exîllence,  on  la 
vend  cher,  quand  on  veut  vous  l'arra- 
cher. Les  françois,  placés  alors  entre  une, 
mort  ignominieufe,  ou  celle  qui  appro- 
che le  plus  de  leur  caractère  entrepre- 
nant, 

•)  on  a  accusé,  juftifié  ,  inculpé,  blâmé,  Joud  Mr.- 
le  gciiéral  Mack ,  comme  on  a  parlé  de  tsut  de- 
puis six  ans  ,  c'ell  à  dire  toujours  avec  passion, 
jamais  avec  raifon.  Pour  juger  un  homme  recon- 
nu habile,  il  faiidroit  avoir  fon  plan  fous  les  yeux, 
savoir  si  les  forces  effectives  étoient  celles  que  l'on 
lui  avoit  promifes,  èC  si  c'eli:  enfin  fon  plan  tout 
entier,  ou  une  partie  que"  feulenaent  on  a  em- 
ployée. 
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jnant^  n'étoîent  plus  les  mêmes,  et -tout 
ce  qui  contribuoit  puissamment  à  en  faire 
les  plus  malheureux  des  hommes,  fervit 
à  en  faire  autant  de  héros.  C'eit  dans 
cette  disposition  que  fe  trouva  en  1794  la 
même  armée,  qui  fur  le  même  terrein  au 
commencement  de  1792  ne  pouvoit  pas 
envifager  de  f:ing- froid  l'ennemi;  con- 
duite par  des  généraux  expérimentes,  di- 
rigée fur  des  plans  d'un  comité  aussi  pro- 
fond en  fcélératesse ,  qu'en  inftructîons 
et  en  habileté,  elle  reçut  fans  s'ébranler, 
tout  le  choc  de  la  puissance  autrichienne, 
et  partit  du  plus  grand  danger  qu'elle  eut 
couru,  pour  s'élever  au  plus  haut  point 
de  gloire  où  elle  ait  atteint.  Maigre  la 
manoeuvre  imprudente  ou  simplement  mal- 
îieureufe  qui  livra  la  Weft-llandre  à  PIche- 
gru  ,  fans  doute  que  la  conquête  du  Bra- 
dant eut  coûté  encore  plus  d'eiTorts  aux 
françois ,  si  Tempereur  n'eût  pas  écouté 
alors  un  ressentiment  que  l'on  a  voit  cru 
effacé,  et  qui  n'étoit  qu'éuouiTé  dans  fou 
coeur.     Au   moment  de  faire  de  grands 
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elTorts  pour  fauver  les  riches  provinces 
que  Tes  armées  couvroient  encore,  on  lui 
rappela  ]^'  danger  de  facrifîer  ces  Alle- 
mands, ces  Hongrois  si  dévoués  à  fa 
maifon,  à  la  défenfe  incertaine  de  quel- 
ques provinces  impatientes  du  joug  que 
depuis  si  long-temps  elles  portoient.  Sé- 
duit, comme  on  l'eft  quand  on  en  croit 
plus  Tes  minî/lres  que  fon  coeur,  François 
fécond  facrilla  le}3rabantà  fa  colère,  com- 
me si  les  pères  et  ]es  Rois  dévoient  ja- 
mais fe  livrer  à  ce  fentiment  cruel ,  et  la 
retraite  la  moins  prévue,  la  plus  extraor- 
dinaire, la  plus  désaftreufe,  livra  à  la 
France  aux  abois ,  un  pays  égal  au  tiers 
de  fon  territoire.  En  abandonnant  l'excel- 
lente position  d'Anvers  ,  de  Malines ,  et 
de  Maeftricht  *)    en    repassant   tout    à 

coup 

•}  On  ne  conçoit  pas,  pour  peu  que  l'on  ait  d'idé» 
de  la  force  de  cette  position ,  si  connue  de  tous 
les  généraux,  ce  qui  a  pu  déterminer  à  ne  pas 
tenter  au  moins  d'y  tenir  ;  oa  pour  mieux  dir» 
•n  ne  le  conçoit  que  trop. 
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eoup  la  Meufe,  l'Empereur  crut  fans 
doute  forcer  le  Roi  de  Prusse  ;  à  faire 
quelques  efforts  pour  défendre  Ja  Hollan- 
de, qu'il  ne  prëtendoit  pas  fauver  pour  lui; 
mais  cette  année  il  étoit  dit,  que  les  répu- 
blicains devroîent  tout  aux  calculs  des  Rois, 
et  les  François,  en  fe  trouvant  fept  mois 
après  dans  Amilerdam,  ont  eu,raifon  de 
fe  dire,  que  la  politique  des  cabinets  de 
l'Europe  fer  voit  mieux  la  démagogie  que 
fes  cinq  cents  mille  soldats.  Après  un 
pareil  abandon,  après  avoir,  plutôt  que  de 
fe  rvîr  réciproquement,  l'un  perdu  fes 
provinces,  l'autre  fon  alliée  la  plus  iidelle, 
il  étoit  impossible  de  fonger  à  conferver 
même  l'otnbre  d'une  coalition  que  l'or  de 
l'Angleterre  ne  venoit  plus  alimenter ,  eê 
la  paix  de  la  Prusse,  fuite  nécessaire  de 
tant  de  refroidissement  n'a  été,  en  1795, 
qu'une  conséquence  assez  jufte  des  erreurs 
de  1792,  des  indécisions  de  1793  et  des 
fautes  de  1794. 

Ce  n'eft  point  dans  fon  exécution  que 

cette  coalition  a  des  reproches  à  fe  £Are, 

II.  Vol.  G  ceft 
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c'efl  dans  fes  principes  ;  pas  un  succès 
qui  ne  Toit  du  aux  armées,  pas  un  revers 
qui  n'appartienne  à  la  politique;  que  l'on 
fe  garde  donc  bien  de  juger  les  événe- 
mens  par  les  résultats,  et  de  croire  qu'une 
association  de  grands  Rois  n'ait  pas  le  pou- 
voir d'écrafer  une  association  de  grands 
scélérats;  cette  idée,  qui  ne  permet  mê- 
me pas  de  profiter  pour  l'avenir,  des  mal- 
heurs du  passé,  caufc  cette  inaction  cou- 
pable dans  laquelle  l'Europe  eft  aujour- 
d'iiui  plongée  ;  en  changeant  de  bafe,  en 
commençant  par  des  aveus  presque  déjà 
faits,  puisque  les  événemens  ont  toutdé- 
celé;  en  convenant  de  ce  qu'on  veut  faire; 
en  fixant  invariablement  ce  que.  Ton  s'ob- 
lige à  conferver;  en  considérant  enfin 
l'Europe,  ne  fut -ce  que  pour  un  moment, 
comme  une  feule  république,  dont  toutes 
les'  parties  ont  la  haute  police  fur  celles 
que  l'ambition  vcudroit  égarer ,  on  don- 
neroit  à  cette  coalition ,  qui  a  tant  de  bras 
à  fes  ordres  ,  tartt  de  têtes  pour  les  diri- 
ger, ce  quelle  n'a  jamais  eU^-   une  ame 

pour 
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pour  la  foutenir,    la    confiance    générale 
pour  rétayer. 

Si  jamais  motif  de  guerre  fut  jufte, 
c*eft  celui  qui  a  mis  à  toutes  les  puissan- 
ces les  armes  à  la  main;  mais  ce  n'étoit 
pas  le  tout  de  fe  réunir,  il  falloit  s'enten- 
dre ;  il  falloit  envifager  la  queftion,  fe  dé- 
pouiller de  toute  autre  prétention,  et  fou- 
ler aux  pieds  la  vieille  politique.  Il  ne 
falloit  pas ,  parce  que  les  François  ont  me- 
nacé tous  les  Rois,  et  renversé  une  mo- 
narchie, arriver  précisément  pour  partager 
les  dépouilles  du  Souverain,  que  Tonavoit 
Tair  de  protéger.  Il  falloit,  attaquant  ^im- 
moralité d'une  grande  nation,  mettre  moins 
d'immoralité  dans  fes  actions,  moins  d*aui- 
mosité  entre  soi,  ne  pas  jouir,  si  long- 
temps du  moins,  des  convulsions  dcmefti- 
■ques  d'un  beau  royaume,  dont  le  plus 
grand  crime  étoit  d'avoir  infpiré  l'envie, 
et  fur  tout  ne  pas  pouffer  le  délire  jusques 
à  chercher  dans  une  attaque  directe  à 
tous  les  pouvoirs  fouverains,  non  feule- 
ment un  moyen  sûr  de  conferver  fon  au- 
G  3  tori- 


- —       lOO       

tonte,  mais  encore  une  occasion  mer- 
veilleiife,  pour  s'affermir  par  des  conquê- 
tes et  gagner  tous  aux  dépens  d'un  Roî 
détrôné. 

On  s'eft armé  autour  delaFrance,  maïs 
jamais  on  ne  s'eit  armé  contre  elle;  per- 
dant de  vue  l'intérêt  général,  qui  glisse 
si  vite  fur  tous  les  coeurs,  chacun  n'a 
penfé  qu'à  fa  haine  particulière,  qu'à  fa 
petite  politiqfje  de  tous  les  temps.  On 
n'a  jamais  voulu  voir  qu'une  gran- 
de queftion  é'toit  agitée  entre  les  peu- 
ples et  ceux  qui  les  gouvernent;  et  qu'a- 
vant de  fe,  disputer  entre  fouverains,  il 
falloit  décider  si  vraiment  on  le  feroit 
toujours.  Routine  à  la  befogne  ordinai- 
re, aux  événeraens,  plus  au  moins  prévus, 
aux  tracasseries  journalières  chacun  eftrefté 
enveloppé  dans  fon  fyftême,  fans  s'apper- 
cevoir  que  tout  changeoit  autour  de  lui, 
et  les  puissances  coalisées,  en  faifant 
la  guerre  à  l'opinion ,  n'ont  oublié  dans 
tous  leurs  plans,   rien,    si  ce  n'eft  d'at- 
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taquer  ce  qu'elles  avoient  le  plus  d'inté- 
rêt à  combattre. 

La  coalition  n'a  exifté  que  de  nom; 
elle  n'a  été  que  ce  qu'il  en  falloit  pour  in- 
quiéter  le  peuple  françois,  et  le  forcer  de 
se  rallier  au  pouvoir  de  la  Convention; 
jamais  les  armées  n'ont  marché  fur  le  mê- 
me plan,  ni  travaillé  à  la  même  caufe. 
La  politique,  louche  dans  toute  la  va- 
leur de  ce  mot ,  n'a  pas  voulu  regarder  en 
face  d'elle,  mais  toujours  de  côté,  et  l'on 
a  perdu  à  s'obferver  le  temps  qu'on  devolt 
employer  à  battre  fon  ennemi. 

On  a  fait  la  guerre  de  1792,  comme  on 
a  fait  celle  de  fept  ans ,  comme  on  auroît 
fait  toute  autre;  on  a  attaqué  la  France 
en  révolution,  comme  si  l'on  n'avoit  eu 
affaire  qu'au  cabinet  de  Verfailles  ;  la  dif- 
férence d'une  volonté  générale  à  foumet- 
tre,  ou  d'une  réunion  de  courtifans  à  dé- 
jouer, n'en  a  point  apporté  dans  les  me- 
fures,  et  l'on  s'efh  contenté  de  rire  du  mot 
de  nation  en  miasse ,  tandis  que  cette  ex- 
pression ,  ridicule  dans  une  tribune,  pré- 
G  3  fen- 
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fentoifc   en  exécution    une    image    impo- 
sante qui  devoit  donner  a  penfer. 

Il  y  a  peu  de  hazard  dans  îe  monde, 
les  hommes  fe  fervent  de  ce  mot  pour  s'al- 
léger au  befoin  du  poids  de  leurs  erreurs  ; 
tout  obéit  à  des  loix  Immuables,  et  ce  qui 
na  point  réussi,  ne  doit  qu'au  manque 
de  combinaifons  juftes  fon  manque  de 
fuccLS.  Que  Ton  cesse  donc  de  fe  re- 
jeter fur  la  fortune  dans  la  guerre  défas- 
treufe,  dont  on  veut  à  toute  force  fortir; 
les  François  n'ont  eu  des  victoires,  que 
parce  qu  'on  Ta  bien  permis ,  et  du  mo- 
ment que  fans  plan,  fans  accord,  on  ne 
vouloit  que  fe  ranger  devant  eux,  il  étoit 
clair,  à  bravoure  égale,  qu'avec  plus  d'hom- 
mes, plus  d'énergie,  ils  passeroient  fur  le 
ventre  de  leurs  ennemis. 

On  doit  une  juftice  aux  Généraux,  et 
l'on  ne  peut  trop  fe  liater  de  la  leur  ren- 
dre, ceil  que  daus  toute  cette  guerre  ce 
ne  font  pas  eux  qui  ont  conduit  leurs  ar- 
mées, mais  les  cabinets.  La  politique,  qui 
ne  s'occupoit  autrefois  que  des  traités  et 
dés  alliances,  a  voulu,  alin  de  gâter  tout, 


fe  mêler  de  tout  :i  la  fois;  c'efl  elle  qui  a 
arrêté  le  Maréchal  de  Cobourg  après  Neer- 
wmde  et  la  défertioii  de  Dumouriez;  c'eft 
elle  qui  deux  fois  a  enchaîné  le  Duc  de 
}jruns\vick,.  vainqueur  à  Kayfersîautern 
et.  à  Pirmafens  ;  ^'eft  elle  qui  a  fait  atta- 
quer Mayence  avec  mollesse,  évacuer  les 
lignes  de  Wissembourg  fans  nécessité, 
abandonner  la  Flandre  et  le  Brabant  fans 
les  défendre,  livrer  la  Hollande  à  tous  les 
élémens,  et  c'eft  encore  elle  qui,  laissant 
passer  le  Rhin  aux  françois,  mettolt  à  leur 
discrétion  l'Empire,  si  le  Maréchal  de 
Clerfait  n'avoît  eu  l'habileté  et  l'audace 
de  vaincre  et  de  rcnvcrfer  fes  pro- 
jets.- Qu'on  rejette  donc  tant  de  mal- 
heurs fur  ceux  qui  en  font  caufe  et  non 
far  de  braves  militaires,  qui  tous  n'avoient 
pas  le  même  génie,  mais  dont  aucun  n'é- 
toit  capable  défaire  dépareilles  fautes;  si 
on  avoit  voulu  leur  accorder  plus  de  con- 
fiance, si  l'on  étoit  convenirdans  les  ca- 
binets du  but  où  l'on  en  vouloit  venir, 
point  de  doute  que  l'on  ne  leur  eiît  donné 
G  4  car« 
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etrfce  blanche,  ou  du -moins  des  pouvoirs 
d'une  plus  grande  étendue;  mais  chaque 
cour,  inquiète  des  projets  de  toutes  les  au- 
tres, n'a  jamais  pu  que  tittonner,  agir  au. 
jour  la  journée,  et  perdre  à  délibérer  un 
temps  qu  il  falloît  employer  à  agir. 

Tel  eft  l'effet  des  desseins  injuftes, 
c'*eft  qu'il  faut  nécessairement  les  cacher; 
on  ne  ment  point  a  fa  propre  confcien- 
ce,  et  rarement  quand  on  eft  coupable 
échappe-t-on  à  l'embarras  que  Ton  éprouve 
et  que  l'on  craint  à  chaque  pas  de  déceler. 
Pourquoi  dans  une  coalition  qui  deman- 
doit  de  renfemble  dans  les  plans  géné- 
raux, mais  des  variations  dans  les  mou- 
vemens  particuliers,  n'a-t- on  jamais  éta- 
bli un  point  central  que  Ton  auroit  pu 
appeler,  à  bien  jufte  titre,  le  comité  de 
falut  public  européen?  c'eft  que  là  il 
auroit  fallu  s'expliquer  avec  quelque  bon- 
ne foi,  et  qu'en  dépit  de  cet  art  de  dire 
des  riens,  si  bien  connu  de  nos  politi- 
ques, on  auroit  été  trop  fouvent  en  pré- 
feuce  les  uns  des  autres  pour  ne  pas  fe 
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deviner,  et  qu'au  hazard  d'être  toujours 
en  arrière  des  événemens,  il  valoît  mieux 
tout  mener  des  quatre  coins  de  l'Euro- 
pe, et  laisser  des  dépêches  bien  obfcurés, 
embrouiller  la  vérité  que  Ton  n*avoit 
point  envie  d'éclaircir. 

Tant  d'erreurs  font  parties  d'un  faux 
principe,  et  ce  principe  fibsiile  dans 
toute  fa  force;  si  Ton  ne  peut  le  com- 
battre et  le  déraciner,  envam  rassem- 
blera-t- on  encore  des  armées,  on  ne 
fera  que  des  tentatives  inutiles,  et  confo- 
lider  tout  ce  que  l'on  voudroît  détruire. 
Si  l'on  continue  de  croire  à  la  possibilité 
de  voir  s'établir  une  république,  au  cen- 
tre même  de  l'Europe,  fur  les  débris 
d'une  monarchie  ;  si  l'on  confacre  le  droit 
que  tout  peuple  quelconque  fe  croit  en  ce 
moment,  de  renverfer  fon  Gouvernement, 
de  changer  fes  loix  et  de  bouleverfer  par 
fes  discours  et  fon  exemple  l'ordre  fo- 
cîal,  le  plus  fage  efl  d'être  conféquent 
avec  foi -même,  de  faire  la  paix  avec  les 
françois,  de  reconnoître  leur  Gouverne- 
G  5  ment 
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ment,  et  de  ne  pas  chercher  à  prolonger 
les  mauA  d'une  nation  dès  qu'elle  ne  pa- 
roit  plus  coupable.  Des  maximes  avan- 
cées avec  adresse  '  ont  pénétré  dans  le 
coeur  dtî  ceux  qui  gouvernent,  et  les 
ont  teUeinent  féduits  qu'ils  en  font  ve- 
nus à  douter  ,  par  refpect  pour  les  fo- 
pliîsiïic-s  des  écrivains,  de  la  légitimité 
tîe  leurs  droits;  on  leur  a  fait  envi fager 
Li  guerre  à  faire  à  la  Trance  fous  un 
point  de  vue  politique,  en  leur  di- 
fluiiqu'elle  étoit  jufle  ,  tandis  que  ce 
i)*ert  que  fous  un  point  de  vue  moral 
qu'elle  ne  foit  pas   une  injuilice. 

Si  Frédéric  le  Grand  vivoit,  fon  oeil 
de  liux  eut  depuis  long -temps  pevoé  à 
travers  les  enveloppes  dont  on  clierche 
à  couvrir  ia  quefcion  la  plus  simple;  il 
eut  fenti  ce  qu'il  fentoit  pendant  la  guer- 
re immortelle,  où  toute  l'Europe  étoit  con- 
jurée contre  lui,  que  dans  les  grands 
dangers  ,  il  fant  puifer  une  grande 
énergie  et  que  l'arme  la  plus  terril 
Lie  efl  celle  qui  frappe  le  plus  rapide- 
ment 


ment  les  esprits  ;  et  perfuadé  qu'une  guerre 
doit  avoir  le  caractère  de  ia  caufe  qui  la 
fait  entreprendre,  il  n'eut  pas  pris  la  même 
marche  pour  châtier  un  peuple  rebelle  que 
pour  enlever  à  l'improviste  une  province, 
ou  défendre  Tes  propres  états.  Si  ce  mo- 
narque, entraîné  par  une  ambition  qui 
Ta  toujours  si  bien  fervi,  un  moment  fe  fut 
égaré ,  promptement  éclairé  fur  le  danger, 
îl  fe  feroithâté  de  rentrer  dans  la  queilion,  et 
mettant  une  grande  et  jufte  importance  à 
écrafer  les  inculpations  des  démagogues  par 
la  plus  victoricufe  des  réponfes,  Taccord  et  la 
probité  des  Rois,  la  coalition  dans  les  mains 
de  cet  Hercule,  n'eut  point  eu  le  fort  hu- 
miliant de  Théfée  attachée  aux  portes  mê- 
me des  enfers ,  et  condamné  par  ce  fup- 
plice  à  attendre  qu'un  autre  héros  vinfe 
l'arracher  à  cette  inaction  honteufe» 
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De  la  révolution  de  France  >  opposée  à  toutes 
celltrs  qu'on  a  voulu  lui  comparer. 


Tant  que  Ton  perfuadera  aux  fouveraîns, 
que  la  coalition  françoife  ressemble  à  tou- 
tes celles,  qui  ont  fait  passer  une  nation 
du  Gouvernement  monarchique  au  Gouver- 
nement démocratique,  on  les  entretiendra 
dans  une  tiédeur,  qui  doit  naître  naturel- 
lement de  l'impossibilité  depuis  long- 
temps annoncée,  d*empêcher  un  grand 
peuple,  quelqu'extravagante  que  foit  fa 
volonté,  de  Taccomplir.  L'axiome,  le  plus 
nécessaire  à  combattre,  eft  celui  qui  été 
avancé  par  tout  le  monde,  et  que  rare- 
ment on  a  cherché  à  relever,  puisque  les 
gens  qui  aiment  la  fouveraineté  y  croient 
comme  ceux  qui  ['égarent  :  Toute  nation 
qui  a  voulu  ctre  libre,  disent-  ils  ^  est  par' 
venue  à  ce  but  en  vertu  de  cette  volonté ,  et 
la  France  peut  user  de  ce  droit  comme  elles. 
Pour  qu'un  pareil  argument  fut  jufle, 
il  faudroit  qu'il  ne  s'appuyât  pas  fur  àes 

ba- 
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bafes  fausses,  et  si  la  révolution  de  la 
France  n'a  ni  les  fymptômes,  ni  les  for- 
mes, ni  le  caractère,  ni  même  le  bat  de 
toutes  celles  que  l'on  a  cherché  à  lui  com- 
parer, il  eft  prouvé  qu'il  n'eft  plus  per- 
mis de  s'étayer  d'aucun  exemple,  pour 
en  jultjfier  la  caufe,  et  pour  en  prédire 
la  durée. 

Les  comparaîfons  avec  les  peuples  an- 
ciens font  inutiles  ;  elles  fervent  à  étaler 
une  érudition,  qui  étonne  quelquefois  mais 
rarement  fatisfait ,  car  en  fait  de  procès 
de  cette  efpèce,  la  fcience  ne  peut  va- 
loir le  bon  fens»  La  Grèce  pouvoit  trans- 
former des  royaumes ,  qui  ne  feroîent  pas 
des  principautés  de  nos  jours ,  en  ré- 
publiques, flotter  entre  tous  les  genres 
de  Gouvernemens ,  changer  de  lyftême^ 
et  d'erreurs  ;  de  tels  orages,  comme  Ta  dit 
Linguet,  en  parlant  des  anciens  troubles 
de  Genève,  n'étoient  que  des  tempêtes 
dans  des  verres  d'eau  ;  que  les  philofophes, 
les  grands  hiftoriens  aient  donc  eu  Fart  de 
refldre  importantes  les  plus  miférubles  que- 

rei- 
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relies,  cette  adresse  fait  honneur  aux  Grecs, 
il  plaide  pour  leur  goût,  prouvée  leur 
amour  pour  les  fcienccs ,  leurs  progrès 
dans  les  arts,  la  juPce  admiration  des  peu- 
ples barbares  envers  eux,  mais  elle  ne 
donne  le  droit  à  perfonne  de  venir  citer 
Sparte,  Gorinthe  ou  Athènes,  -  quand  on 
voudra  parler  d'une  contrée,  qui  renferme 
quarante-  quatre  mille  municipalités,  dont 
la  plupart  eussent  fait  autant  de  républi- 
ques en  Grèce. 

Pour  s*appuyerd'un  exemple  qui  puisse 
faire  autorité  aujourd'hui,  il  faut  l'aller 
chercher  dans  l'hifiioire  moderne,  parler 
de  peuples  qui  ont  eu  à  peu- près  le  même 
berceau  que  nous ,  une  religion  femblable 
et  chez  qui  les  grandes  découvertes,  qui 
ont  tout  changé  fur  la  terre,  la  navigation, 
rimprimerie  et  la  poudre,  ont  été  connues» 

Que-  Rome  ait  haï  pendant  plusieurs 
siècles  fes  Rois,  qu'elle  ait  chassé  Tar- 
quin  et  résifté  depuis  Siila  jusques  à  Au- 
guile  à  tous  les  genres  de  tyrannie  avant 
de  repasser  fous  l'autorité  d'un  feui,  Rome 
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ne  peut  fervir  d'exemple  à  un  pays  qui  ne 
prétend  pas  plier  fons  le  jouoî  d'i.ine  ville 
souveraine;  chez  les  romains  le  régime 
populaire  n'a  eu  qu'une  autorité  passagère; 
presque  toujours  il  s'eft  trouvé  étouffé 
fous  Tariftocratie,  et  du  jour,  où  ll'étendue 
de  leur  territoire  a  exigé  des  ressiorts  plus 
vigoureux  dans  leur  gouvernement,  le  pou- 
voir, concentré  dans  les  feulsséna.teurs  ro- 
mains, n'a  plus  fait  voir  qu'une  ville  reine 
gouvernant  vingt  peuples  fnjets,,  C'efl 
donc  à  l'hifloire  moderne  qu'on  <îoît  re- 
descendre, et  c"eft  chez  elle  qu'il' faut  Je 
bonne  foi  chercher  à  la  révolution  fran- 
çoife  ces  rapports  qui  ciûPccnt,  ijon  avec 
les  événemens  auxquels  fans  cesse  ou 
l'assimile,  mais  avec  la  réformation  à 
laquelle  perfonne  ne  l'a  comparée  ji7squ'icî. 
S'il  jamais  il  y  eut  une  autorité  que  l'on 
puisse  m.ettre  au-dessus  de  celle  des  der- 
niers Rois  de  France,  c'eft  l'autorité  qu'exer- 
cèrent les  Papes  dansi  les  siècles,  où  ils 
dispofoient  des  couronnes,  et  partagoient 
le  globe  à  ùq»  prinaes  que  leur  puissance 
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ne  mettoît  point  à  l'abri  de  leur  clémen- 
ce ni  de  leur  courroux.  Inveftis  de  ce 
rerpect  religieux,  qui  chez  des  peuples 
fanatiques  eft  fans  bornes,  ils  regnoient 
en  Europe  'fur  les  confclences ,  comme  les 
iils  d'Htînri  quatre  ont  régné  en  France 
fur  Topiaion,  et  cependant,  c'eft  au  milieu 
de  toute  leur  gloire,  qu'un  moine  obfcur 
entreprit  de  les  attaquer.  Né  avec  da 
génie,  au  dessus  de  fou  siècle  par  la  feule 
conception  de  fon  projet,  Luther,  de  la 
poussière  d'un  cîoitre,  imagina  de  renvef- 
fer  cette  puissance  colossale,  quedegrands 
souverains  n'ofoient  même  pas  heurter. 
Pour  détruire,  il  ne  parla  que  de  réfor- 
mer, proportionnant  fes  desseins  à  fes 
forces,  fon  entreprife  à  fon  autorité,  il 
eut  l'adresse  de  flatter  les  passions  des 
hommes  en  fe  voilant  du  langage  de  la 
raifon;  armé  d'abus  fans  nombre,  quiécla- 
toient  de  toutes  parts,  il  ne  fit  que  dévoiler 
les  fautes  de  Rome,  promettre  un  remède 
à  tant  de  maux,  et  détacher  lentement 
Topinioa,    flattée  de  céder   à  cet   appât 

éter- 
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éternel  que  les  hommes ,  et  fartonfc  l'es- 
pèce d'hommes  à  laquelle  il  s'adressoit,  fen-- 
tent  pour  les  maximes  nouvelles, 

Mais  aux  projets  de  Luther ,  il  faîloît, 
comme  [au  vafte  plan  de  ceux  qui  l'ont 
imité  dans  fa  marche  et  non  dans  fes  prin- 
cipes, que  la  politique,  toujours  prête  à 
donner  la  main  à  tout  ce  qui  peut  trou- 
bler l'union  générale,  alors  comme  au- 
jourd'hui,  fe  crût  intéressé  à  Tappuyer. 
L'art  de  l'appeler  à  fon  fecours,  celui 
d'exciter  au  milieu  de  quelques  querelles 
de  controverfe  l'ambition  des  souverains, 
celui  furtout  de  présenter  aux  Princes  al- 
lemands la  réformation  comme  un  double 
moyen  de  fecouer  le  joug  de  l'Autriche, 
et  de  braver  les  foudres  du  Vatican ,  fut 
celui,  dont  cet  homme  adroit  et  habile 
fut  tirer  le  plus  grand  parti.  En  flattant 
des  Princes  éclairés,  en  leur  préfentant 
avec  chaleur  et  furtout  avec  éloquence  des 
argumens,  que  les  désordres  du  clergé 
fembloient  rendre  fans  réplique,  le  réfor- 
mateur n'omit  point  de  leur  montrer,  par 
IL  Vol.  H  une 
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une  conséquence  bien  simple  de  la  réfor- 
mation  elle-même,  les  biens  du  clergé 
déjà  fous  leurs  mains  ,  et  l'appât  si 
séduifîmt,  si  entraînant  de  s'enrichir  en 
croyant  n'obéir  qu'à  fa  confcience,  fit 
autant  de  prosélytes  à  Luther  ,  que  cet- 
te adresse,  avec  laquelle  il  oppofa  toujours 
les  désordres  de  Rome  à  la  simplicité  d& 
TEvangile. 

Dans  le  bouleverfement  qui  eut  lieu 
alors  dans  l'empire,  comme  dans  celui  qui 
exifte  encore  en  France,  le  plus  grand  pas, 
qui  ait  été  fait  contre  la  puissance  que 
l'on  a  voulu  abattre,  a  été  la  violation  du 
refpect  dû  à  la  propric'i:é.  Ce  coup  porté 
a  mis  dans  l'une  et  l'autre  clrconfrance  un 
intervalle  immenfe  entre  ceux  qui  le  reçu- 
rent et  ceux  qui  osèrent  le  frapper,  et 
comme  le  bienfait  attache  fouvent  le  bien- 
faiteur plus  que  l'oblî^^é,  de  même,  on  fî 
vu  la  haîne  de  Toffenfeur  redoubler  en  rai- 
fon  del'offcnfe,  et  le  bourreau  fur'jasser  en 
animosité  fa  victime.  Tant  qu'il  n^exifte 
entre  les  hommes  que  quelques  divisions 
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de  mots ,  les  facrîfices  pour  s'entendre  et 
fe  rapprocher  font  de  si  peu  d'importance, 
que  ceux,  qui  veulent  éternifer  ces  dispu- 
tes ,  ont  toujours  droit  de  les  redouter; 
Luther  Tavoit  habilement  senti  ;  le  maria- 
ge des  prêtres ,  agité  dans  plusieurs  con- 
ciles et  plutôt  mefure  de  police  dans  l'é- 
glife  que  dogme  ,  pouvoit,  ainsi  que  quel- 
ques autres  queftions  déjà  proposées,  ne 
pas  laisser  une  séparation  éternelle  entre 
ia  réformation  et  la  cour  des  Papes  ;  il  pou- 
voit fe  trouver  un  jour  fur  la  chaire  de  St. 
pierre  quelques  .uns  de  ces  hommes  de  gé- 
nie, qui  fa  vent  ramener,  et  concilier  tous 
les  efprits  ;  Rome'  pouvoit  céder  quelque 
chofe  ;  plus  de  tolérance  de  fa  part  pou- 
voit séduire  tant  de  souverains  ébranlés, 
mais  encore  fourdement  attachés  à  leur  an- 
cienne doctrine,  tandis  qu'en  appelant  une 
partie  de  fes  disciples  au  partage  des  biens 
sécularisés,  c'étoit  rompre  avec  Téglife 
catholique  de  manière  à  ne  plus  renouer 
avec  elle ,  et  c'étoit  furtout  intéresser  des 
milliers  de  propriétaires  à  s'oppofer  à  un 
H  s.  re- 
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retour,  que  d'un  autre  côté  l'anîmosîté  de 
ceux  que  l'on  ofl'enfoit  au  moins  autant 
dans  leur  intérêt  que  dans  leur  croyance, 
rendoit  plus  impossible  chaque  jour, 

C'el^,  en  adoptant  ce  principe,  que  les 
novateurs  d'aujourd'hui  ont  identifié  à  leur 
propre  caufetant  de  gens  à  qui  elle  étoit 
indifférente  dts  fon  origine,  et  qu'ils  fe 
font  créis  autant  de  zélés  défenfeurs  qu'ils 
ont  trouvé  de  gens  disposés  à  receler  leurs 
riches  dépouilles.  Pour  achever  un  paral- 
lèle qui  n'a  rien  d-'injurieux  pour  le  mo- 
dèle, puisqu'il  ne  montre  que  l'adresse 
de  Luther  à  intéresser  à  fa  doctrine,  et 
la  scélératesse  de  ses  imitateurs  pour  fe 
faire,  non  pas  des  disciples,  mais  des 
complices,  il  faut  examiner  ce  que  la  dif- 
férence des  temps  a  du  apporter  de  chan- 
gemens  dans  la  marche  de  l'un  et  dans  la 
conduite  des  autres.  Avant  d'attaquer  le 
clergé  et  les  papes ,  Luther  par  fon  élo- 
quence jeta  dans  l'esprit  d'un  peuple  avide 
de  nouveautés,  quelques  maximes  dont 
ilsuîfe  faire  une  bafe  fur  laquelle  il  de- 

.  Yolt 
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voit  bâtir  un  jour  un  plus  grand  édifice; 
il  fe  garda  de  forcer  Ces  ennemis  à  remet- 
tre en  garde  contre  les  coups  qu'il  vouloit 
leur  porter;  hardi,  maïs  d'abord  circori- 
fpect,  il  n'attaqua  que  des  abus  réels,  ne 
blâma  que  des  chofes  blâmables,  long-temps 
tourna  autour  des  formes  avant  d'en  veniX 
aux  principes,  et  sut  voiler  le  projet  le  plus 
audacieux  qu'un  iiomme,  fans  autre  appui 
que  fon  génie,  ait  osé  former,  de  toute 
la  modération  qui  devoit  le  faire  réussir.  ^) 
Sans  précurseur,  fans  écrivains  qui  eus-^ 
sent  préparé  à  l'entendre,  il  eut  à  vain- 
cre toutes  ces  difficultés  dont  Ivs  philofo- 
H  5  phes 

♦)  Jean  Huss  ,  et  J^-rome  de  Praçue  élevèrent  bien 
-quelques  schismes  dans  Téglise ,  mais  c'étoit  daHis 
un  temps  ou  les  querelles  scholaftiques  en  faifoient 
■naître  chaque  joyr,  et  la  prétendU'C  prédiction  de 
Jean  Huss,  qui  anaGii<;.a  la  venue  de  Luther,  n'eft 
qu'un  de  ces  jeux  de  mots  dont  on  fait  toujouis 
des  applications  après  coup.  11  faut  savoir  qu'en 
BohemiefJ ,  Huss  veut  dire  eie,  et  Luther,  cigney 
et  que  Jean  Huss  s'écr;a  dans  fon  buclier ,  vous 
faites  briller  Poie  qui  vous  accufe ,  mais  un  jour 
le  cîgue  viendra,  et  vous  serez  renverse» 
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phes  de  ce  siècle  ont  épargné  les  plus 
épinetifes  à  nos  modernes  législateurs,  et 
il  dut  tous  {es  succès  .aux  désordres  du 
clergé,  aux  fautes  politiques  des  papes, 
et  à  la  sécurité  dan  gère  ufe  d'un  parti  qui 
le  dédaigna.  Ne  pouvant  pas  deviner  que 
l'on  auroit  Textravagance  de  parler  un  jour 
aux  hommes  en  état  de  société  de  cette 
liberté  chimérique,  qui  ne  peut  leur  conve- 
nir même  au  milieu  des  bois,  il  offrit  la  liber- 
té qui  séduira  toujours,  celle  de  laconfcien- 
ce;'  ne  parla  pas  des  droits  de  l'homme 
mais  promit  la  liberté  relîgieufe,  comme 
ceux;,  xjui  l'ont  singé  fans  l'imiter,  ont 
promis  la  liberté  individuelle.  Que  l'élo- 
quence de  ce  réformateur;  que  la  force 
de  fes  raifonnemens,  l'énoncé  de  fes  prin- 
cipes, la  sagesse  de  fes  discours  aient 
éclairé  plusieurs  peuples ,  ou  que  fon 
adresse  les  ait  feulement  feduits  ou  trompés, 
c'eft  ce  qu'on  ne  prétend  en  rien  discuter 
ICI  :  On  ne  décide  point  entre  Genèoe  et  Romey 
ce  n'eft  que  fous  un.  point  de  vue  poli- 
tique, que  cette  .queUioa  doit  être  envi- 
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fagée,  et  c'ejft  fous  cet  afpect  que  l'on 
peut  ajouter ,  que  le  plus  grand  tort  de 
la  religion  catholique  au  seizième  siècle,  et 
de  la  monarchie  au  dix  -  huitième ,  a  été 
de  n'avoir  à  oppcfer  à  des  principes  nou- 
veaux, à  des  idées  nouvelles  que  de  vieil- 
les et  importunes  vérités.  Pour  achever 
le  parallèle,  que  l'on  clierche  donc  dans 
toutes  les  révolutions  des  empires  deux 
événemens  qui,  au  nom  de  principes  plus 
modérés,  d'une  plus  douce  philautropie, 
aient  fait  répandre  plus  de  sang,  et  entraî- 
né plus  de  suites  funeiles  que  la  réfor- 
mation et  la  révolution  de  France;  la  pre- 
mière a  occasionné  Un  siècle  de  massacre 
et  de  guerre,  la  seconde  a  déjà  entassé 
dans  fept  ans,  pour  plusieurs  siècles  de 
crimes,  et  l'une  et  l'autre  ont  fervi  à 
prouver,  que  pour  renverfer  foit  un  culte 
révéré,  foit  un  état  florissant,  les  hom- 
mes de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pa3rs 
n'ont  qu'une  marche  et  font  condamnés 
aux  mêmes  excès, 

H  4  ^î 
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Sî  tin  célibataire,  après  avoir  aliéné 
fa'  liberté  par  nn  voeu  au  moins  impru- 
dent, a  voulu  redevenir  libre  ;  si  quelques 
factieux  d'une  classe  fubalterne  ont  voulu 
renverfer  tout  cequiétoit  au  dessus  d'eux; 
si  tous  ont  réussi,  ces  événemens  difenfc 
assez,  que  tout  ce  qui  a  de  grands  talens 
ou  une  grande  opiniâtreté  mérite  ou  ar- 
rache des  fuccés  ;  mais  l'assertion,  que  toute 
nation,  qui  a  voulu  être  libre,  eft  par- 
venue à  ce  but,  n'en  rcHe  pas  moins  es- 
sentiellement aussi  dangereufe  qu'inappli- 
cable. I/exemple  cité  mille  fois  des  Suis- 
ses, desBataves,  des  Américains,  ne  peut 
tromper  que  ceux  qui  volent  au  devant  de 
la  séduction,  et  ce  n'eft  qu'en  jetant  un 
coup -d'oeil  fur  les  caufes,  qui  ont  fait 
passer  ces  diiTérens  peuples  du  gouverne- 
ment monarchi<|ue  à  l'indépendance  poli- 
tique, que  l'on  pourra  fe  convaincre,  que- 
Ton  ne  peut  rien  arguer  en  faveur  de  la 
France,  de -trois  révolutions,  qui  n*ont  au- 
cun rapport  avec  la  sienne. 

Des 
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Des  débris  de  la  puissance  de  Charle- 
magne  il  sVft  formé  au  dixième  siècle 
une  fonle  d'états  indépendans ,  comme  de 
la  succession  d'Alexandre  on  vit  naître  ja- 
dis des  empires;  l'Europe  réunie  pour  ain- 
si dire  dans  la  main  de  ce  grand  homme, 
après  lui,  fe  trouva  divisée;  Tanarchie  rem- 
plaça la  plus  grande  monarchie  de  lliiftoire 
moderne ,  et  comme  il  fallut  qu'elle  prît 
le  caractère  des  tem.ps  d'alors,  elle  de- 
vint, au  lieu  de  la  démagogie,  ce  régime 
féodal,  fondé  fur  la  force  des  grands  et 
fur  l'ignorance  des  vassaux.'  Venife,  Pife 
Gcnes ,  et  fuccessivemcnt  quelques  places 
de  commerce ,  telles  que  les  villes  anséa- 
tiques  fe  formèrent  feules  en  républiques, 
mais  ces  républiques  étoient  des  comp- 
toirs plutôt  que  des  états ,  et  si  depuis 
elles  fe  livrèrent,  gâtées  par  la  prospérité, 
au  désir  de  s'étendre  et  de  dominer,  elles 
n'appelèrent  perfonne  à  partager  la  fou- 
veraîneté,  toujours  renfermée  dans  leurs 
murs. 

H  5  I^ 


La  Suisse  eH.  le 'premier  pays  de  l'Eu- 
rope qui  ait  renoncé  à  la  monarchie  pour 
adopter  le  régime  populaire,  mais  la  Suisse 
ne  fut  jamais  une  monarchie  .elle-même,^) 
portion  des  \''afi:es  possessions  des  Comtes 
de  Hapsbourg ,  elle  nVtoit  qu'une  pro- 
vince, privée  de  la  prefcnce  de  fes  fouve- 
rnins  ,  et  abaildonnée  à  ces  vexations  qui 
depuis  les  proconfuls,  les  vice -rois,  les 
gouverneurs  et  les  repréfentans  du  peu- 
pie  françoîs  font  le  partage  des  démem- 
bremens  d'empire.  Mais  si  ce  pays  étoit 
fournis  à  la  maifon  d'Autriche,  s'il  renfer- 
moit    fon  premier    patrimoine,  ^*)   cette 

su- 

♦)  On  n'entend  parler  icî  que  des  premiers  cantons 
fédérés  ;  tout  le  monde  fait  que  le  refte  de  l'Hel- 
vétie  morcelée  en  difïérens  petits  états,  étoit, 
comme  tout  l'Empire ,  sous  la  Souveraineté 
de  l'Rmpereur  et  non  sens  l'autorité  immédiate 
des  Ducs  d'Autriche. 

♦♦)  Si.  la  maifon  «^'-^"'^rJche  remonte  à  Verner  d'At- 
rac«  et  peut -être  plus  haut,  ne  peut  «on  pas  ce- 
pendant regarder  Rodoli^he  comme  le  fondateur  de 
fa  puissance.  .      ■ 


^izeraînefcé  avoît  été  plus  d'une  fois  con- 
teftée,  jamais  francîiement  reconnue,  et 
la  révolution,  qui  en  affranchit,  toufe 
i'Helvétie,  peut  être  aussi  bien  regardée 
comme  le  manque  de  succès  des  Ducs  d'Au- 
triche, pour  en  achever  l'asservissement, 
que  comme  la  révolution  d'un  peuplé  re- 
tournant à  la  liberté.  En  fe  prêtant  à  l'his- 
toire fabuleufe  et  reconnue  aujourd'hui 
pour  telle,  '^)  des  efforts  généreux  d'un 
père  outragé;  en  croyant  que  TinjuHice 
de  Gésier  a  produit  l'indépendance  des 
premiers  cantons ,  qui  peut  trouver  dans 
cette  énergie  de  quelques  braves  et  ruftî- 
ques  montagnards  les  menées  sourdes, 
les  factions,    les   troubles,    excitées  par 

les 

•)  Il  a  paru  en  Suisse,  il  y  h  quelques  années,  un  ou- 
vrage fort  bien  fait  qui  renvoie  l'hifloire  de  la  pom- 
me de  Guillaume  Tell  au;:  contes  de  ma  mère 
l'oie;  les  gens  sensés  n'y  cfoisnt  plus,  mais  les 
gouvernemens  auront  toujours  l'.Tïr  d'y  croire,  et 
Tell  rcftera  armé  de  toutes  pièces  fur  toutes  les 
fontaines,  parce  qu'il  faut  pour  rendre  les  peuples 
heureux ,  des  hochets   et  nos  des  sophismes. 
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les  rusés  démagogues  de  nos  jours?  En 
refufant  de  rendre  aux  empereurs  foi  et 
Iiornmsge,  la  plus  grande  marque  de  sou- 
veraineté d'alors,  les  Suisses  imaginèrent- 
ils  de  renverfer  toutes  les  loix  de  leur 
pays  à  II  fois,»  de  s'entourer  de  ruines,  et 
cle  Te  battre  au  milieu  des  décombres  de 
leur  patrie,  ^grelles,  sîm.ples,  vigou- 
reux, semblables  à  l'espèce  de  nature  faiL- 
vage  qui  les  a  plus  protégées  encore  que 
leurs  propres  armes,  ils  refpectèrent  tou- 
jours les  signes  de  la  féodalité,  et  s'ils  en  dé- 
truisirent par  la  suite  les  veftiges,  ce  fut  plu- 
tôt en  dédommageant  ceux  qui  leur  en 
firent  le  facriiice,  qu*en  les  y  forçant  par 
une  injuftice  qui  n'étoit  pas  dans  le  coeur 
d'un  peuple,  qui  n'a  fouillé  d'aucune  ty- 
rannie fon  amour  pour  la  liberté.  ^)    Et 

l'on 

*)  Comme  elle  efl:  intéressante  cette  hiPtoire  où  l'on 
voit  un  peuple  vaiiiqueur  des  Allemands  et  des 
Bourguignons,  marchander  les  armes  à  la  main  à 
chaque  baron  ses  droits  lioiiorifiqufs ,  et  rendre 
su  droit  sacré  de  la  propritiLé  ,  cet'  hommage  ^lUP 
la  force  a  dû   de  tous  temps  y  Va  ji^licé, 
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l'on  voudroît  comparer  cette  marche  lente 
et  prudente,  humaine  autant  que  le  peut- 
être  un  grand  effort,  qui  éprouve  une 
grande  résu^ance,  avec  ces  confpirations^ 
ces  convulsions  jamais  prévues,  toujours 
nées  de  l'incobérence  des  hommes  et  des 
principes,  qui  confratent  la  révolution 
fraiiçoife;  ou  voudroît  qu'un  pays,  qui, 
grand  dans  fon  cnfemble  comme  une  ou 
deux  provinces  de  France,  a  eu  la  fages- 
se,  afin  de  {e  rapprocher  des  formes  dé- 
mocratiques, de  fe  morceler  dans  treize 
états,  qui  tous  ont  eux-mêmes  des  Al- 
liés ou  des  sujets,  fut  le  modèle  exact 
dune  république,  qui,  de  peur  de  n'être 
pas  assez  gigantesque,  non  feulement  fe 
déclare  une  et  indivisible,  mais  appelle  à 
fon  fecours  tout  ce  qui  peut  achever  de  la. 
rendre  démefurée. 

Depuis  ce  premier  succès,  auquel  au 
refte  les  Souverains  d'alors  comme  ceux 
d'aujourd'hui  n'auroient  pas  dû  fe  prêter, 
la  Hollande '  efl  le  fécond  pays,  qui  ait 
'donné  l'exelnple  d'une  nation   chaugeant 

en- 
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entièrement  de  gouyernemenfc  malgré  les 
efforts  de  Tes  maîtres.  Le  caractère  de  )a 
révolution  qui  a  arraché  les  provinces 
unies  à  cette  même  mai  Ton  d'Autriche, 
dont  le  fort  a  été  dé  voir  deux  républi- 
ques fe  former  dans  fes  vaftes  domaines, 
fe  rapprocheroit  un  peu  plus,  ainsi  que 
les  temps,  de  celle  que  Ton  veut  éternel- 
lement lui  comparer,  si,  comme  les  Suis- 
ses, la  Hollande  n'eût  pas  été  une  pro- 
vince d'une  autre  monarchie  et  non  une 
monarchie  elle-même;  ce  n'étoit  point 
au  milieu  des  Bataves  que  le  Souverain, 
auquel  ils  obéissoient,  faifoit  fa  résiden- 
ce; abandonnés  aux  caprices  d'un  gou- 
verneur, ils  n'éprouvoient  de  la  royauté 
que  ce  qu'elle  peut  avoir  d'amer,  fans  fe 
ressentir  jamais  de  cette  protection  pater- 
nelle, qui  eft:  ce  qu'elle  a  de  plus  doux; 
tributaires  plutôt  que  fujets ,  ils  secouèrent 
ie  joug  des  Espagnols  plutôt  que  celui  de 
leur  Roi,  et  s'ennuyèrent,  fe  fentant  le 
courage  de  former  une  nation  indépen- 
dante, de  n'être   attachés  qu'aux  revers 

d'un 
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d'un  peuple  juftement  célèbre  alors ,   fans 
rien  partager  de  fa  gloire. 

Si  l'on  veut  comparer  ce  mouvement 
d'indignation  des  hollandois  d'alors,  à 
rinconibance  des  françois  d'aujourd'hui, 
si  Ton  veut  retrouver  dans  la  révolution 
d'Hollande  qui  n'a  entraîné  avec  elle  que 
trop  d'excès,  quelque  chofe  qui  ait  approché 
"des  horreurs  de  celle  qui  s'eft  faite  fous 
nos  yeux;  si  Ton  veut  essayer  de  prou- 
ver que  le  fentiment ,  qui  fit  que  des  Ba- 
taves  ne  vouloient  pas  être  fujets  d'un 
prince  efpagnol,  habitant  à  quatre  cents 
lieues  d'eux,  eit:  abfolument  le  même  que 
celui  qui  a  poussé  des  françois  à  assas- 
siner leur  Roi,  né  leur  compatriote  et  du 
fang  de  tous   leurs   Souverains  "^y,  qu'on 

fe 

•)  C'eft  une  remarque  singulière  à  faire  que  cel!*- 
ci  :  Louis  feize  étoit  le  feul  monarque  de  l'Euro- 
pe qui  fût  originairement  du  pays  fur  lequel  il 
regnoit;  que  l'on  parcoure  tous  les  autres  trônes, 
on  y  trouvera  ou  des  allemands  ou  des  françois, 
et  c'efl:  d'autant  plus  jufte  aujourd'hui  que  la,  Po- 
logne n'exille  plus. 


fe  contente  de  pareils  fopLîsmes;  lU 
fufrifent  à  qui  désire  être  abule,  mais 
qu'on  ne  le^  donne  plus  pour  des  *argu« 
mens  fans  réplique  à  ceux  qui  ne  cher- 
chent que  la  vérité.  Ce  n'eft  point  en. 
vertu  des  droits  de  Tliomme  et  des  ma- 
ximes des  philofophes,  que  les  Suisses  et 
les  Holiandoîs  fe  font  armés  et  ont  ré- 
pandu le  fang,  c'eft  franchement  en 
vertu  des  droits  du  plus  fort;  ils  étoient 
humiliés  de  vivre  fous  le  joug  de  leurs 
Souverains,  ces  Souverains,  quand  ils  fe 
font  révoltés ,  ne  les  appeloient  point  au 
tour  d'eux  pour  y  réformer  les  loix,  y 
corriger  les  abus,  y  chercher  le  bon- 
heur ;  ils  ne  les  avoient  jamais  vus ,  ils 
nelesconnoissoient  que  par  des  lieutenans 
jfarouches;  s'ils  fe  plaignoient,  on  dé- 
ilaîgnoit  de  leur  répondre;  s'ils  ,désî- 
roient  être  foulages ,  on.  ne  les  invitoit 
pas  à  en  préfenter  les  moyens,  et  si  en- 
iîn  Tambition  de  quelques  hommes  les  en- 
traîna dans  des  révoltes  auxquelles  la  for- 
tune a  fu  donner  un  autre  nom,   avant  de 

de- 
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devenir  de  vertueux  cîtoyeus  ,  ils  ne  fu- 
rent pas  du  moins  le^  plus  cruels  comme 
les  plus  ingrats  des  hommes. 

Depuis  cette  féconde  lutte  à  laquelle 
la  réformation  a  achevé  de  donner  un  au- 
tre caractère  et  moins  de  rapports  avec 
celle  dont  Tinfouciance  de  tous  les  cultes 
eft  la  bafç,  les  excès  du  long  parlement 
d'Angleterre  ont  amené  peut  -  être  des 
événemens,  qui,  ayant  entraîné  le  même 
crime,  fembleroient  fe  rapprocher  davan- 
tage de  ceux  dont  nous  fommes  témoins; 
mais  ces  combats  de  factions,les  mêmes  dans 
leur  marche,  comme  dans  leurs  fuites  fu- 
neftes,  ne  fe  trouvent  plus  avoir  aucune  ana- 
logie, quand  on  fonge  que  l'Angleterre  ne 
jouit  jamais  mieux  des  avantages  duGouver- 
nement  monarchique  que  pendant  l'interrèg- 
ne où  elle  fe  déclara  république,  et  qu*elle 
s*afFermit  aussi  rapidement  dans  les  mains 
de  l'assassin  de  Charles  premier,  que  la  ré- 
publique françoife  s'eft  épuifée  dans  celles 
des  assassins  de  Louis  feize, 
IL  Vol.  I  L'Ame- 


_  —     130     — • 

L'Amérique  feule  a  donc  donné  l'exem- 
ple d'une  vafte  contrée  voulant  fe  former  en 
république,  et  régir  fous  le  Gouverne- 
ment démocratique,  un  pays  d'une  im- 
menfe  étendue;  féparée  de  fa  métropole 
par  l'océan ,  elle  a  profité  de  la  diificulté 
de  foulever  le  poids  d'une  pareille  guerre 
avec  un  levier  de  quinze  cents  lieues  de 
longueur,  et  fécondée  par  la  France,  à  qui 
elle  a  vendu  bien  cher  les  témoigna- 
ges de  fa  reconnoissance,  elle  a  fait 
reconnoître  fon  indépendance.  Sans 
discuter  les  droits  qu'une  coloaîe  peut 
avoir  à  fe  fouftraire  à  la  mère  patrie ,  qui 
s'efl-  épuifée  pour  la  créer  ;  fins  demander, 
si  cet  abandon  eft  ingratitude  ou  juftice, 
<(u'on  cherche  dans  la  révolution  des  états- 
unis  d'Amérique  ce  qui  peut  avoir  rapport 
avec  celle  de  France,  et  jusqu'à  quel  point 
eft  poussé  la  ressemblance  *).     Ce  pays 

ain- 

♦)  Il  vient  de  paroître  en  Allemagne  un  excellent 
ouvrage  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  fur  cette  ma- 
tière, qu'on  ne  peut  qu'tn^eurer  ici;  il  prouve 
jujtju«s   à  l'cvitience  la  différence   «iue  la  popula- 

«£ 
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ainsi  que  la  Suisse  et  la  Hollande  a-t-îl 
jamais  prétendu  fondre  ane  république  dans 
le  même  moule  qu'une  monarchie?  s*eft- 
il  au  fein  de  la  profpérité  condamné  à  tous 
les  fléaux?  a-t-il  travaillé  à  fa  ruine  pour 
faire  la  fortune  de  quelques  intrigans?  non; 
il  eft  habité  par  un  peuple  agriculteur, 
laborieux,  simple,  vierge  comme  le  fol 
qu'il  féconde,  fauvage  presque  comme  les 
forêts  qui  fe  reculent  devant  lui,  et  non 
par  le  peuple  le  pïus  riche,  le  plus  fen- 
fuel,  et  furtout  le  plus  ufé  de  l'univers» 
En  prétendant  gouverner  démocratique- 
ment une  contrée  bien  plus  vaile  que  la 
France,  le  congrès  a  fenti  la  nécessité  de 
la  divifer;  il  n'a  pas  formé  quatre-vingt- 
trois  départemens  pour  les  réunir  à  huit 
ou  neuf  autres ,  et  ne  faire  qu'un  feul  et 
I  2  me- 

tlon ,  la  nature  du  fol ,  le  caractère  des  peuples 
et  mille  autres  chofes  mettent  entre  la  révolution  des 
états  -  unis  d'Amérique  et  celle  de  France.  Cet  ou- 
yrage,  qui  mérite  a  tous  égards  d'être  traduit  en 
françois  ^  est  de  Monsieur  Zimmermann  confeil- 
ler  -de  cour  et  professeur  à  Brunfwick. 
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même  tout,  maïs  au  contraire  c'eft  un 
mcxne  tout  qu*il  a  partagé  en  treize  états 
difFérens  par  leur  force*^,  et  leur  coniH- 
tution,  c'eft  enfin  une  nation,  qui  fans 
luxe,  fans  fuperflu,  fans  oisiveté,  fleg- 
matique par  caractère,  fage  par  habitude, 
ifolée  du  refle  de  l'univers  par  des  mers 
ou  des  déferts  înconnrs,  la  première  a  fe- 
coué  l'asservissement  du  nouvt?au  mon- 
de, et  non  une  nation  au  centre  mêijîe  de 
plusieurs  empires  rompant  le  pacte  folem- 
nel  qu'elle  avoit  avec  tous. 

Ainsi,  cessant  de fe  laisser  féduîre  par  des 
mots,  on  voit  que  les  trois  républiques,  dont 
on  vient  de  parler,  font  bien  loin  d'avoir 
eu  la  même  origine  que  celle  de  France;  si 
ces  peuples  ont  voulu  être  libres ,  et  l'ont 
été ,  ce  n'eft  pas  par  le  feul  effet  de  leur . 
volonté,  mais  par  desfuccès  qu'ils  ont  du  à 
l'avantage  d'avoir  combattu  dans  des  terreins 
difficiles,  tels  que  les  Alpes.des  marais  et  des 
pays  inconnus  ;  assez  prudens  pour  fe  ren- 
fermer dans  leur  voeu  d'indépendance,  ils 

B'ont 
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n'ont  rien  été  chercher  au  delà;  et  le  plus 
puissant  d'entre  eux^  ne  formant  au  plus 
qu'une  association  de  trois  à  quatre  mil- 
lions d'hommes,  ils  ont  dû  exciter  bien 
moins  la  furveiiJance  de  la  fociété,  qu'une 
masse  de  vingt -six  millions  dont  les  ef- 
forts ont  bien  moins  le  caractère  de  la  nais- 
sance d'une  république,  que  celui  de  la 
fondation  d'une  nouvelle  religion  établie 
fur  une  liberté  imaginaire  et  une  égalité 
chimérique. 

Maio  si  ces  révolutions  ont  réussi,  c'eft 
bien  moins  par  les  propres  efforts  des  peu- 
ples qui  les  ont  faites,  que  par  l'appui  des 
puissances,  qui  à  ces  différentes  époques 
les  ont  permjres.  ,Pour  s'y  prêter  du  moins 
elles  y  eurent  un  intérêt  direct;  la  politi- 
que les  juliifîa  pour  ainsi  dire  de  Timmo- 
ralité  de  leur  conduite;  et  cette  raifon 
d'état,  qui  n'eft  que  le  bien  qui  peut  ré- 
fulter,  pour  le  pays  qu'on  gouverne,  du  mal 
que  l'on  fouffre  ou  que  l'on  caufe  à  celui 
qu'on  ne-  gouverne  '  pas  ,  leur  fervit  d'ex- 
I  3  cufe. 
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cufe.  Sî  la  maifon  d'Autriche  n'eût  pas  été 
harcelée  par  la  guerre  des  Suisses ,  peut- 
être  que  Tempire  eût  fini  par  être  écrafé 
et  que  les  Ducs  de  Bourgogne  eussent  ac- 
quis trop  de  prépondérance  fur  les  Rois  de 
France;  si  le  Roi  d'Espagne  n'avoit 
pas  été  occupé  des  troubles  delaHoUande,  la 
ligue  probablement  fe  fût  confolidée,etHen- 
ri  quatre  n'eût  jamais  régné,  et  si  la 
guerre  de  l'indépendance  n'eût  point  exis- 
tée,  la  marine  françoife,  trop  humiliée  en 
176?,  n'auroit  jamais  pu  s'élever  à  ce  point 
de  fplendeur,  auquel  elle  n'a  fait  que 
toucher;  ainsi  partout 'le  mal  a  produit 
quelque  bien  aux  souverains  qui  l'ont 
laissé  faire,  et  il  étoit  réfervé  feule- 
ment à  cette  époque  mémorable  de  l'his- 
toire de  voir  la  fortune,  confacrant  les 
efforts  dé  rinjuflice,  propager  le  mal  fans 
que  perfonne  eut  intérêt  à  le  foulTrir,  la 
France  devenir  une  république  fans  rien 
démembrer  de  la  monarchie  qu'elle  rem- 
place,   et  la   caufe  des   Rois  abandonnée 

à 
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à  des  furieux,  fans  qa'un  feuî  d'entre  eux 
âît  reçu,  pour  prix  de  tant  de  foîbles- 
se,  d'autre  recompenfe  jusqu'à  ce  jour, 
que  celle  d'entendre  plus  d'un  écho  répé- 
ter autour  de  lui  ce  ferment  exécrable,  *) 
que  les  françoîs  viennent  de  faire  avec 
tant  de  folemnité. 


*)  Un  feul  reprtfentant  a  eu  l'honn^tetû  de  dire 
que  la  haine  qu'il  vouoit  à  la  royauté  fe  renfer- 
mo:t  dans  les  bornes  de  la  ré})ublique,  cette 
reftriction  n'a  été  imitée  par  perfonrie,  et  il  y  a 
cependant  dans  Paris  des  envoyés  de  Souverains. 


I  4  Ta- 
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Tableau  du  préfeiit. 


oi  c'efl:  une  tache  pénible  que  celle  de 
n'avoir  qu'à  s'indîgner  sur  des  crimes  ou 
à  gémir  fur  des  erreurs,  c'eft  en  mtme 
temps  nn  devoir  doux  à  remplir  que  celui 
de  chercher,  qnel  peut-être  le  terme 
des  uns,  quel  peut-être  le  remède  des 
autres.  L'artifte,  qui  porte  le  fer  fur  des 
membres  mutilés,  étouffe  par  humanité 
l'impression  que  lui  fait  la  douleur,  et  plus 
fon  coeur  s'attendrit  fur  les  maux  qu'il 
caufe,  plus  fa  main  fe  rassure,  et  fon  iu- 
ftrument  fe  raffermit.  Que  Ton  ne  cher- 
che donc  pas  dans  quelques  expressions 
hardies,  qui  peuvent  échappera  un  écri- 
vain, auqflel  il  eft  impoffible  de  ne  pas 
blâmer  ce  qui  n'a  produit  que  des  maux, 
un  befoin  amer  de  diftiller  le  fiel  dont 
fa  pîume  n'efr  point  abreuvée,  Oeft  con- 
tre cette  fatalité  qui  empêche  tant  d'hon- 
nêtes gens  de  s'entendre,  qu'il  fe  déchaî- 
ne. 


nejc*efi:  parce  que  les  événemens  ont  tout  dé- 
celé qu'il  les  relève,  c'efr  pour  empeclterde 
confondre  les  aveugles  avec  les  coupables 
qu'il  oppofe  au  tableau  de  la  France  celui  de 
TEurope,  et  c'efî:  parce  qu'il  croit  les  fouver 
rains,les  minifcres,  !es  cours,  les  cabinets  ca- 
lomniés au  tribunal  de  l'univers  qu'il  fe  hâte 
de  réparer  les  erreurs  de  Teff^rit,  des  im- 
putations fuites  au  coeur.  S'il  accufe,  ce 
ne  fera  la  probité  de  perfonne,  mais  la  faus- 
seté des  opinions;  s'il  inculpe,  ce  feront 
les  principes  et  non  les  hommes;  en  dé*- 
clarant  que,  d'une  extrémité  de  l'Europe 
à  l'autre,  tout  ce  qui  Phabite  s'efl:  plus  oa 
moins  trompé  fjr  la  révolution  qui  l'a- 
gite, il  foulagera  la  vanité  de  tous  ceux, 
que  fatigueroit  l'idée  d'une  perfpicacité 
qu'ils  n'ont  point  eue,  et  Ton  ne  rou^ 
gira  pas  plus  à  l'entendre,  d'un  retour  tar- 
dif vers  la  rai fo n ,  que  nous  ne  rougis- 
sons d'appereevoir  la  lumière  après  les 
peuples  qui  habitent  à  l'orient  de  nous. 

L'Europe  étoit  ilorissante  il  y  a  quel- 
ques   années;    elle   ne   i'eli;  plus  aujour» 
I  5  d'hui, 
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d'hiii,  le  commerce  par-tout  y  ranîmoîfc 
toutes  les  richesses,  et  malgré  ce  combat 
perpétuel  de  tous  ies  peuples,  cherchant, 
à  force  d'hidiifbrie  à  s'arracher  le  fruit 
même  do  leurs  tra^?'aux,  tout  le  monde 
gagnoit  à  cette  lutte,  puisque  l'activité 
des  hommes  eft  la  vraie  richesse  des  na- 
tions. Non  feulement  le  commerce  avoit 
fait  les  plus  grands  progrès,  mais  les 
manufactures,  à  l'aide  des  fciences ,  s*é^ 
toient  perfectionnées,  l'agriculture  étoit 
améliorée,  les  arts  encouragés  avec  plus 
de  foins  et  dirigés  vers  un  but  plus  utile; 
^on  mieux  général  s'étoit  fait  ressentir, 
un  dépérissement  univerfel  lui  a  fuccédé^ 
le  mal-aife  a  remplacé  l'aisance,  l'inquié- 
tude le  contentement,  cet  état  de  fplen- 
deur  n'eft  plus,  et  si  celui  qui  le  rem- 
place eft  le  crime  d'une  feule  nation,  il 
eft  aussi  l'erreur  de  toutes  les  autres. 

Quel  eft  le  pays  en  Europe,  qui  de-- 
puis  quarante  ans  n*avoît  pas  éprouvé  ies 
avantages  d'une  adminiftration  plus  éclai- 
rée?    Sans  parler  de  la  France,  qui  fe  re- 
trou- 
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trouve  toujours  douloureufement:  fous  la 
plume  quand  on  veut  écrire  le  motdepros- 
périté,  la  Russie,  ce  bloc  fnuvage  ébau- 
ché par  Pierre  premier,  venoit  de  fe  per- 
fectionner fous  le  cifeau  d'un  artiile  en- 
core plus  habile,  la  Suède  s'éfcoitcréé  une 
marine  et  des  manufactures;  le  Danne- 
marck  Tavoit  imitée  ;  l'Angleterre  à  for- 
ce d'art  avoit  non  feulement  découragé 
tout  ce  qui  vouloit  la  fuivre ,  maïs  décu- 
plé les  eiïbrts  de  fa  population;  le  Portu* 
gai  étoit  forti  des  langes  de  l'enfance; 
l'Espagne  fongeoit  à  chercher  le  potcfe' 
dans  fon  propre  fein  ;  l'Italie  à  fe  rappro- 
cher de  fon  siècle,  et  Tempire  à  fecouer 
le  joug  de  i'induitrie  de  tous  £es  voisins 
en  employant  aux  manufactures  un  peuple 
patient  et  laborieux.  Si  cette  activité  gé- 
nérale faifoit  honneur  aux  Gûavernemens^ 
le  contraire  fans  doute  ne  fait  pas  leur 
éloge,  mais  n'eft-ce  pas  aussi  dans  cette 
fplendeur  qu'il  faut  aller  chercher  les  cau- 
fes  de  la  décadence,  ainsi  que  dans  ce 
mieux  le  germe  de  la  dellruction?  et  peut- 
être 
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^fre, pour  être  jutte,  faut-il  iînîr parne blâ- 
mer que  cette  in fouciancc,  qui  n'a  pas  fait 
assez  combattre  contre  ur  mouvement 
rétrograde  qu'on  pouvoit  retarder  du-moins 
et  auquel  on  a  trop-tôt  obéi? 

Avàwt  de  passer  au  moment  préfent, 
combien  n'auroit-on  pas  le  droit  de  s'ef- 
frayer, si  Pon  s'arrêtoit  plus  long -temps 
fur  celui  qui  l'a  précédé?  Pourquoi  da 
nordiau  midi,  cet  accroissement  de  force, 
que  chaque  pays  fembloit  prendre,  3'eft-il 
fuspendu?  pourquoi,  parce  qu'une  bran- 
die d'un  arbre  immenfe  s'eft  tout  à  coup 
desséchée,  toutes  les  aijtres  ont-elles  com- 
mencé à  dépérir?  c'eft  que  ce  mal  étoit 
dans  la  racine  qui  tient  au  tronc  commun 
de  toutes,  et  qu'il  y  a  arrêté  la  fève  qui 
portoit  la  végétation  jusques  dans  fes  der- 
niers rameaux.  Il  n'exiile  pas  uii  pays  en 
Europe,  quelqu'éloigné  qu'il  foit  de  la  Fran- 
ce, qui  n'ait  plus  ou  moins  fouffert  de  la  ré- 
volution qui  21  renverfé  cette  monarchie; 
fans  doute,  les  dépenles  d'une  guerre  rui- 
neufe,    et  la  Haguation   du  commerce  ont 

oc- 
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occasionné  une  partie  du  désordre,  mais 
elles  n'en  font  pas  les  principales  caufes, 
rinquiétude  qui  agite  tons  les  efprics  ,  et 
la  confiance  qui  eft  fortiecle  tous  les  coeurs, 
ont  fait  d'autres  maux  que  la  guerre  ;  de 
tous  les  points  du  monde  le  négociant, 
le  cultivateur,  Fartiile,  le  rentier,  i'oeU 
fixé  fur  la  France,  fe  demandent,  non  ce 
que  deviendra  ce  pays  qui  plus  ou  moins 
les  intéresse,  mais  jusqu'où  fe  propage- 
ront les  principes  qui  l'ont  bouleverfé,  et 
quelque  foi t  le  fentiment  qui  le  conduit, 
l'opinion  qui  la  gouverne,  cet  homme  dé- 
mocrate ou  royalifte,  indifférent  ou  exas- 
péré fent  au  fond  de  fa  confcîence  quel- 
que chofe  de  plus  fort  que  lui,  qui  lui 
crie:  la  propriété  n'eft  plus  un  droit  si 
facré  qu'elle  puisse  résifter  plus  d'un  jour 
à  des  démagogues  furieux. 

Au  feul  afpect  de  cette  différence  entre 
l'Europe  ,  telle  qu'elle  étoit  il  y  a  dix 
ans ,  et  celle  d'aujourd'hui ,  on  fent  bien 
qu'il  s'eft  commis  des  erreurs  par  ceux  qui 
la  gouvernent  5  et  le  voyageur ,  qui  après 

l'a- 
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i'avoîr  quitte  à  cette  époque  revîendroît 
en  ce  moment  au  milieu  d'elle,  ne  deman- 
deroic  pas  plus  quel  esprit  'de  vertige 
l'a  conduite,  que  Télémaque  en  rentrant 
à  Salente  ne  demandoit  en  admirant  la  cam- 
pagne, si  Idomenée  étoit  changé.  Puis- 
que les  événemens  parlent,  il  eft  permis 
de  les  expliquer;  ce  qu'ils  difent  à  des 
yeux  mécontens  efi:  mille  fois  plus  dan- 
gereux que  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Si  de' 
grands  fuccèr  avoîent  couvert  de  grandes 
erreurs  et  de  faux  principes,  un  dévoue- 
ment religieux  pourroit  arrêter,  par  égard 
pour  des  temps  orageux,  on  ne  fouleveroifc 
point  le  voile,  qui.couvriroit  des  fautes  heu- 
reufes,  et  Ton  fe  contenteroitde  gémir  pour 
Ta  venir  fur  des  avantages  d'un  exemple 
aussi  dangereux ,  mais  on  eft  loin  aujour- 
d'hui d'être  gêné  par  des  considérations 
de  cette  nature  ,  quand  des  furieux  outra- 
gent des  fouverains,  quand  des  démocrates 
plus  adroIcS  les  accufent,  quand  ils  fe  fer- 
vent les  uns  et  les  autres  de  faits  vrais  et 
de  conféquences  fausses  pour  les  dénon- 
cer 


cer  â  leurs  propres  fu jets,  peut-être  eft- 
il  nécessaire  que  ceux  qui  les  aiment,  qui 
les  fervent,  qui  les  rerpectent  bornme  la 
feule  fauve-garde  qui  refte  à  l'hiiirrvjicé 
menacée,  eux-mêmes  ofent  fe  permettre 
qiielquc-i  reproches  utiles  ,  a/In  d'acqué- 
rir au  îicm  de  ia  vérité  le  droit  de  di- 
re ce  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  pcnfas- 
sent  tous  ceux  qui  prétendant  ainsi  les 
juger. 


De   la  Prusse, 


Puisque  l'on  n'a  jamais  fait  un  moment 
la  guerre  à  la  révolution,  mais  bien 
à  la  France,  puisque  c'efl  à  fon  territoire 
qu'on  en  vouloit  et  non  à  fes  principes, 
rien  de  si  simple  que  d  avoir  rompu  une 
coalition  dont  le  but ,  étant  des  acquisi- 
tions et  des  , conquêtes  ,  tomboit  de  lai- 
même,  dès  l'inftant  où  l'on  étoit  menacé 
à  jfon  tour  d'être  conquis. 

Trois 
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Trois  ctimpagnes  fe  font  fiicc<?(^ées  et 
toutes  trois  peuvent  être  considérées  jfous 
ce  mOme  point  de  vue,  des  fiiccès  rem- 
portés par  les  armées,  des  retraites  faites 
par  les  cabinets,  et  par-tout  la  politique, 
cherchant  à  dessein  à  reperdre  ce  que  le 
courage  ou  la  tactique  militaire  avoît 
gagné.  De  cette  conduite,  qui  paroîtroit 
peut-être  le  comble  de  la  déraifon,  si 
Toeil  qui  fcrute  n'y  voyoit  le  délire,  de  la 
jalousie ,  efl  né  le  découragement  dans 
les  troupes,  le  dégoût  dans  les  géné- 
raux, le  manque  de  confiance  de  tout 
le  monde  et  Taudace  des  républicains 
françois. 

Enraciné  par  trois  ans  d'une  guerre 
maladroite  et  non  pas  feulement  maUieu- 
reufe ,  ce  mal  étoit  devenu  fans  remède  ; 
car  si  difficilement  on  revient  fur  fes  pas, 
si  les  hommes  ont  tant  de  peines  à  faisir 
le  parti  le  plus  fage,  on  conçoit  à  plus 
forte  raifon  l'impossibilité  de  rentrer  après 
tant  d'erreurs  dans  le  chemin  de  la  raifon; 
en  fe  hâtant  donc  de  faire  lapajx,    feule 

cho- 
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chofe  à  désirer  quand  on  ne  veut  pa^  faire 
bien  la  guerre,  il  efl;  possible  de  prouver 
que  la  Prusse  a  fait  plutôt  un  acte  de  bonne 
foi  envers  Tes  alliés ,  qu'un  acte  de  per- 
fidie. Si  elle  a  renversé  le  dessein  géné- 
reux et  fage  de  mettre  fin  à  une  révolu- 
tioH  désastreitfe,  non  pas  feulement  en 
ce  qu'elle  bouleverfe  un  grand  royaume, 
mais  en  ce  qu'elle  brife  tous  les  liens  de  la 
soeiété;  si  elle  a  prolongé  des  mallieurs 
dont  toute  l'Europe  s''occupoit  sérieufe- 
ment  à  extirper  jusques  aux  dernières  ra- 
cines ;  si  elle  a  jeté  la  désunion  là  où  reg- 
noit  la  concorde  et  Tamitié';  si  elle  a  fait 
manquer  un  plan  de  campagne  vigoureux, 
tourner  en  guerre  défensive  et  ruîneufe, 
tme  guerre  offensive  et  avantageufe ,  cer- 
tts,  elle  ell:  bien  coupable,  et  c'eft  au  tri- 
bunal du  genre  humain  qu'il  eft  jufte  de 
la  dénoncer;  mais  si,  convaincue  par  l'ex- 
périence que  l'union  ne  pouvoit  que  bien 
diificilement  renaître  parmi  des  puissan- 
ces  aigries  par  des  torts  réciproques,  et 
IK  VcJ.  K  di- 
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divisées  par  des  prétentions  opposées,  sî, 
calculant  tout  simplement  d'après  elle,  elle 
n'a  vu  dans  cette  paix  que  fon  ambition  à 
fatisfaire,  celui  de  fes  prétendus  alliés  à 
prévenir  ou  i\  déjouer,  la  première,  la 
Prusse  en  a  fait  franchement  l'aveu  en 
fraternifant  fans  répugnance  avec  une  na- 
tion dont  il  eiï  bien  vrai  que  la  coalition 
a  attaqué  le  territoire,  mais  dont  il  eft 
faux  *de  croire,  que  jamais  elle  ait  cherché 
à  combatfre  les  principes  et  à  punir  leg 
principaux  moteurs. 

On  a  été  fcajndalisé  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe  de  la  paix  signée  le  5 
Avril  1795  à  BasJe,  et  de  celle  que  depuis 
,rEspagne  a  faite;  tandis  que  Ton  ne  s'eft 
jamais  étonné  de  voir  toutes  les  puissan- 
ces, en  niant  l'exiftence  de  la  république 
françoife,  s'aboucher  courtoifement  avec 
tout  ce  qui  agit  pour  elle.  Sans  doute, 
que  pour  faire  la  guerre  avec  moins  de 
cruauté ,  pour  foulager  au  moins  l'huma- 
manité  du  fardeau  qui  i'écrafe,  il  a  fallu 
traiter  avec  les  françois  comme  avec  une 

autre 
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autre  nation  policée,  maïs  ce  n'eft  point 
à  cette  simple  raefure  que  bien  fou  vent  on 
s'eft  arrêté,  et  les  égards,  les  marques 
d'eftime  prodiguées  aux  agens  de  la  ré- 
publique ont  fait  fentir  de  refte  aux  peu- 
ples, très-attentifs  à  toutes  ces  nuances,  que 
le  crime  ne  paroît  hideux  à  ceux  qui  les 
gouvernent  qu'autant  qu'il  n*  a  pas  le 
caractère  du  bonheur. 

Du  moment  que  l'on  n'a  point  vu  dans 
la  France  ce  que  le  célèbre  Burcke  difolt 
d'y  chercher ,  un  pays  hors  de  V humanité, 
chaque  puissance  eft  rentrée  dans  le  droit 
de  Tenvifager  comme  un  état  dont  il  cil 
essentiel  de  diminuer  l'influence,  ou  dont 
il  efl  utile  de  partager  les  ressources  ;  cer- 
tes, ce  rôle  des  chefs  de  la  coalition  eut 
été  bien  beau,  s'ils  s'étoient  regardés  com- 
me chargés  par  la  providence  d'arracher 
une  nation  entière  à  la  lèpre  qui  la  dévo- 
roit ,  mais  dès  l'inftant  qu'ils  ont  mécon- 
nu le  plus  beau  droit  de  la  couronne ,  le 
plus  bel  emploi  de  la  toute -puissance, 
quelle  différence  y  a-t-il  eu  entre  l'im- 

K   2  ÎBQ- 
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moralité  de  reconnoître  des  régicides  hett- 
reiix,  et  la  barbarie  de  dédaigner  de  gué- 
rir un  peuple  entier  frappé  d'une  pareille 
épidémie? 

Dès  que  l'on  ell  forti  de  la  queftîon 
générale,  il  a  fallu  fe  hiUer  de  rentrer 
<lans  fa  politique  ordinaire,  et  le  cabinet 
de  Berlin ,  en  cherchant  à  fe  faire  une  al- 
liée de  la  nation  françoife,  n'a  fait  que 
fe  reporter  avant  l'impolitique  traité  de 
1756,  fans  calculer  Timportance  du  pas 
rétrograde  qu'il  a  fuie  faire  à  tous  les  pou- 
voirs légitimes,  en  conlacrant  la  fortune 
d'une  autorité  ufurpée. 

Ce  n'eft  donc  point  envers  la  coalition 
que  la  Prusse,  qui  sV-n  eft  retirée,  peut 
avoir  quelques  reproches  à  fe  faire,  c'eft 
plutôt  envers  elle-même,  puisque  Tallié 
qu'elle  s'efi:  donné  n*eft  qqe  l'ombre  de 
celui  qu'elle  a  cru  vraiment  s'attacher; 
c'eft  en  fe  réunissant  que  les  souverains 
s*étoient  induits  en  erreur,  et  non  en 
cherchant  à  fe  séparer;  avoir  l'air  de  con- 
fondre Ses  forces  ,   fans  jamais  confondre 
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fes  projets ,  c'étoit  bien  moins  vivre  eu 
alliés,  qu'en  ennemis;  fe  désunir  au  con- 
traire, rompre  une  alliance  qu'on  ne  gar- 
doit  pas,  c^étoit  jeter  à  dessein  le  mas- 
que et  reprendre  le  rôle  d'un  grand  sou- 
verain, bien  plus  à  fa  place  même  qiaand 
il  offenfe  que  quand  il  cherche  à  tromper. 
Mais  en  voulant  fefouftràire  à  une  guerre, 
dont  les  fuccès  paroissoient  au  cabinet  de 
Berlin  autant  dangereux  que  les  revers, 
quelle  paix,  quelle  alliance  a-t-on  été 
obligé  d\y  faire  fuccéder?  Elî-ce  a  cette 
France  à  laquelle  la  Prusse  fut  long- 
temps unie  qu'elle  ell  venue  fe  rattacher  ? 
Eft-ce  à  la  digne  rivale  de  l'Autriche 
qu'elle  eil  allé  confier  fa  haine?  qu'a-t- 
elle  reçue  pour  tout  ce  qu'elle  a  cédé? 
Quelle  amie  s'eil-elle  assurée  eontre  les 
ennemis  qu'elle  s'eft  faits  ?  et  dans  cet  au- 
tre bassin  de  la  balance  politique  où  elle 
s'eft  jetée,  qu'a -t -elle  t>rouvé  pour  ajou- 
ter à  fon  propre  poids  ? 

Il    eft    permis    de    fuppofer  que    ce 

n'eft  pas  à  cette  alliance  que  la  Pinisse  a 
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borné  Tes  prétentions;  et  elle  n'a  pas  passé 
fans  doute  par  dessus  Pextrême  répugnance 
qu'elle  a  du  fentir  à  signer  la  paix,  pour  per- 
dre, la  Gueldre  et  leDuchédeClèves,  qua;id 
l'état  de  fcs  finances  et  de  fes  armées 
n'exigeoît  d'elle  aucun  facrifice. 

Sur  quoi  donc  a  - 1  -  elle  prétendu  fe  dé- 
dommager? probablement  fur  la  Pologne 
ou  fur  quelques  cantons  qui  l'avoisinent 
du  cote  de  la  Moravie,  aussi,  perdant  de 
vue  le  vrai  point  de  grandeur  auquel  doit 
vifer  un  monarque  Prussien,  on  a  facrifié 
à  l'ambition  de  posséder  quelques  milles 
qunrrés  de  plus,  qui  ajoutent  si  peu  à  la 
consifliance  réelle  d'un  état,  la  considé- 
ration qui  fiiit  tout  dans  un  royaume  où 
la  puisstmco  vcritable  efl  dans  la  force 
des  armées  et  la  fagcsse  du  cabinet. 

Les  succès  rapides,  multipliés,'  con- 
ftans  de  la  maifon  de  Brandebourg,  que 
l'on  a  trou  oublies  devoir  à  une  suc- 
cession bien  rare  de  Rois  entreprenans 
et  économes,  et  aux  concours  heureux  des 
circonftaiiccs,     ont    fait   perdre  de    vue 

au 
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an  cabinet  de  Berlin  que  fa  grandeur  ne 
tient  qu'à  im  équilib-re  qu'il  a  bien  tort 
de  chercher  à  renverfer.  C'eil  mal  juger 
les  évTneniens  et  les  hommes,  que  de  vou- 
loir boaleverfer  lui  ordre  de  chofes  qui  de- 
puis plus  d'un  siècle  conduit  à  une  pros-. 
périté  fans  exemple,  et  ce  désir,  que  deux 
grands  souverains  nourrissent  fecrettement 
depuis  lonfT-temps  dans  leur  coeur,  de  fe 
faire  un  jour  une  guerre  sanglante,  prou- 
ve à  quel  point  ils  ignorent  Tun  et  l'autre, 
combien  cette  égalité  de  moyens,  pour  fe 
nuire  et  fe  refpecter,  confolide  à  tous  les 
deux  leur  puissance. 

-  Sans  croire  que  cette  guerre  ait  jamais 
été  réfolue  dans  le  cabinet  de  Berlin,  on 
peut  fuppofer  que  vaguement  on  Ty  a 
désirée,  et  que  plus  d'une  fois  on  s'efl: pro- 
mis d'épier,  à  travers  les  échecs  arrivés  aux 
armées  de  l'empereur  ,  l'occasion  de 
porter  à  la  maifon  d'Autriche  assaillie 
de  toutes  parts,  un  de  ces  coups  dont  il  lui 
eut  été  diiïicile  de  fe  relever. 

K  4  .  Tel 
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Tel  eft  rînconvénient  de  la  politique 
quand  une  fois  elle  eli:  en  train  de  faire 
de  faux  calculs.  Quand  on  ne  refpire  que 
conquêtes  au  milieu  des  retraites ,  splen- 
deur au  fein  des  désaftres  ;  quand  on  voit 
tout  à  gagner  là,  où  il  y  a  tout  à  perdre^ 
îie  peut -on  pas  pousser  le  délire  jusques 
à  croire  arriver  au  dernier  degré  d'agran- 
dissement et  de  gloire  au  milieu  des  ruines 
de  l'empire  germanique  ?  et  si  la  chute 
d'une  monarchie,  telle  que  celle  qui  eft 
réunie  dans  les  mains  de  François  fécond, 
paroît  trop  difficile  à  obtenir,  n'eft-ce 
pas  du  moins  un  beau  rêve  que  d'imagi- 
ner qu'un  jour  les  descendans  des  Princes 
deHohenzollern  et  les  héritiers  des  Com- 
tes de  Hapsbourg  pourroient  fe  partager  mo- 
dérément cette  vafte  contrée,  dont  quel- 
ques villes  fuifisùient  à  l'ambition  de 
leurs   aïeux? 

Ainsi  tandis  que  la  raifon  n'entrevoit 
dans  cette  întte  qu'elle  cherche  à  écarter, 
que  la  chute  de  quelques  souverains, 
l'anéantissement  des  pouvoirs  et  les  maux 

que 
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qne  tant  d'idées  funedes  doivent  entraî- 
ner, Tambition  et  raveuglement  trouvent 
encore  le  moyen  de  fe  repaître  de  chimè- 
res là ,  où  il  n'y  a  plus  à  redouter 
que    des  revers* 

Si  ces  idées  ont  été  celles  qui  ont  di- 
rigé la  Prusse  pendant  cette  guerre,  il 
eil  d'antant  plus  permis  d'avancer  qu'el- 
les font  le  contraire  de  celles  que  doivent 
lui  fuggérer  fon  véritable  intérêt,  que 
peut  -  être  en  ce  moment  efc  -  ellf  elle- 
même  à  la  veille  de  s'appercsvoir  de  fou, 
erreur.  Quand  on  eft  parti  d'une  bafe 
imaginaire,  c'elt  à  une  bafe  \Taie  qu'il 
faut  un  jour  en  revenir.  Les  Souverains, 
les  minières,  les  cours  ne  fe.  font  trom- 
pés que  dans  les  principes ,  et  c'eft  de 
bonne  foi  qu'ils  fe  font  égarés;  les  con- 
féquences  ont  été  jultes,  les  raifonne- 
mens  ont  été  vrais,  la  majeure  feule  a 
été  depuis  six  ans  une  erreur,  et  cette 
erreur  a  été  celle  des  premiers  génies  de 
ce  siècle,  des  beaux  efprits  de  ce  temps. 
Que  le  mouvement  rétrograde,   nsécessai- 
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re  à  faire  fur  foi -même,  n'humilie  done 
perfonne,  on  peut  avoir  été  un  miniftre 
habile,  on  peut  l'être  encore,  le  deve- 
nir et  avoir  partaj^é  un  délire  qui  a  été 
général;  un  moment  de  courage  suffit, 
et  l'humanité  le  reclame;  le  temps  aura 
bientôt  effacé  quelques  fautes  que  tant 
d'autres  auroicnt  pu  faire ,  mais  fa  faulx 
gravera  en  caractères  ineflaçables  un  re- 
tour d'autant  plus  généreux,  qu'il  aura  été 
plus  pénible,  et  que  bien  peu  de  gens  en 
font  capables. 

Depuis  long -temps  en  Europe  cen'ejfi: 
plus  rétendue  du  territoire  qui  fait  la 
force^  Si  la  population  donne  de  la  puis- 
sance à  un  état,  elle  cède  fon  importance 
à  la  richesse  du  fol,  et  aux  rapports  com- 
merciaux; l'influence  réelle  eft  dans  la 
considération,  et  c'efl  à  l'obtenir  ou  la 
conferver,  que  tout  Gouvernement  doit 
prétendre.  Ce  fyftême  le  plus  fage  de 
tous,  et  fur-tout  le  plus  conforme  à  une 
monarchie  dont  la  grandeur  ell  appuyée  fur 
des   bafes  bien  différentes  que  celles  qui 

fer- 


fefvenfc  à  tous  les  autres  empires ,  a  faifc 
enfanter  des  prodiges  à  ce  grand  Roi,  qui, 
réunissant  fur  fon  trône  toute  l'admi- 
ration qui  n'étoit  accordée'  qu'à  Ca  per- 
fonne ,  a  invefti  fon  cabinet  de  la  considé- 
ration qui  n'avoit  de  rapport  qu'à  lui  feuî, 
en  confacrant  fa  vie  entière  à  faire  confon- 
dre fon  génie  et  la  puissance  des  Prus- 
siens. 

Depuis  lui/  on  a  peut-être  trop  pris 
à  la  lettre  dans  fon  propre  pays  Topinion 
qu'il  s'étoit  efforcé  dV  faire  naître,  et 
qu'il  avoit  tant  de  droit  de  foutenir,.  et 
fans  doute  efl-il  permis  d'ajouter,  qu'en 
cherchant  à  entretenir  l'Europe  dans  une 
idée,  créée  il  y  a  trente  cinq  ans,  et  pas- 
sée depuis  vingt  en  habitude,  on  n'a  pas, 
en  courant  après  la  même  considération^ 
fuivi  abfolument  la  même  route  que  celle 
cfu'il  avoit  tracée  pour  la  confcrver. 

Frédéric  fécond  a  fidt  des  conquêtes 
mais  fon  but  a  moins  été  de  gagner  quel- 
ques provinces  que  de  donner  des  fron- 
tières   à   fes   états.     En  prolongeant  fes 

re- 
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re<Tards  trîftemenfc  fur  le  fol  aride  quî 
l'cntoaroit,  il  n'a  vti  de  moyens  de  créa- 
tion dé  puissance  pour  lui  que  dans  les 
armes,  et  il  a  trop  prouvé  qu'il  étoifc 
grand  en  tout,  pour  que  l'on  n'ofe  pas 
affu'mer,  q'je  c'eû  faute  d'avoir  pu  rendre 
fa  nation  ou  agricole  ou  commerçante, 
qu'il  s'eH  décidé  à  faire  de  tous  fes  fu- 
jets  des  foldats.  Comme  la  France,  quî 
mettoit  autrefois  fa  véritable  puissance 
dans  la  fécondité  de  fon  fol  et  dans  fon 
commerce,  comme  TAngleterre,  qui  la 
trouvoit  dans  fa  marine  et  fon  induftrie, 
le  Roi  de  Prusse  l'avoit  placée  dans  fon  ar- 
mée; c'eft  avec  elle  qu'il  faisoit  redouter  fa 
malveillance,  rechercher  fon  amitié,  fou- 
haiter  fon  eftime,  s'appuyer  de  fon  allian- 
ce; par  elle  il  étoit  sûr  au  befoin  de 
l'or  de  fes  alliés,  de  la  confiance  de  fes 
amis,  de  la  circonfpection  de  £es  enne- 
mis et  de  la  terreur  de  tout  ce  qui  d'un 
ordre  inférieur  eut  ofé  tenter  de  lui 
nuire. 

Sans 
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Sans  doute  que  les  mcmes  moyens 
reftenc  encore  tout  entiers  dans  les  mains 
de  celui  qui  lui  a  fnccédé  ;  mais  jusques  à 
quel  point  les  Prussiens  dans  des  campag- 
nes insignifiantes  n'ont -ils  pas  risqué  de 
ternir  par  quelques  taches  de  rouilles  I0 
brillant  et  le  poli  de  leurs  armes  ?  en  fouf- 
frant  que  l'Europe  s'habitue  à  voir  la  rufe 
entraver  la  tactique  et  la  politique  para- 
lyfer  de  bonnes,  d'excellentes  armées, 
n'étoit-ce  pas  ôter  à  la  force  militaire  la 
prépondérance  qu'elle  a  acquife  depuis 
Louis  quatorze,  et  qu'elle  doit  fur-tout  an 
.grand  Frédéric  ?  et  en  laissant  ainsi  les  idées 
changer  infensiblement  de  routes,  le  ca- 
binet de  Berlin  n'a- 1- il  pas  couru  le  dan- 
ger de  perdre  en  une  feule  guerre  cette 
considération,  le  fruit  pénible  et  mérité 
de  quarante  ans  de  fuccès?  Si  le  monar- 
que, qui  les  a  obtenus,  a  fait  quelques 
torts  à  fa  gloire,  en  fe  prêtant  au  pre-. 
nûer  pai'tage  de  la  Pologne,  il  fauc  s'ea 
prendre  de  cette  faute  à  Tinfouciance  de 
Louis  quinze,  qu'il  eu  avertit,  et  à  la  né^ 
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cesslté,  ne  pouvant  écarter  la  Russie,  de 
s'avancer  du  moins  au  devant  d'elle  pour 
l'empêcher  de  s'approcher  ;  mais  dans  une 
guerre  comme  celle-ci,  où  une  queftion 
d'une  autre  importance  fe  feroit  d'abord 
préfentée  à  fes  yeux  tout  ce  qu'elle  étoit  en 
eiFet,  il  eft  à  préfumer  que  ce  Prince  eut 
moins  attaché  de  prix  à  quelques  provin- 
ces de  plus,  et  qu'inquiet  à  plus  d'un  ti- 
tre de  tout  ce  qui  poiivoit  arriver  un  jour 
fur  les  bords  morne  de  la  Sprée ,  il  n*eut 
pas  fur  les  rives  du  Rîiin  fongé  autant  à 
celles  de  la  Viftule. 

Sans  doute  que  la  politique  a  obligé  la 
cour  de  Berlin  à  s'occuper  de  ce  fécond 
partage,  que  les  cîrcon fiances  ne  lui  ont 
pas  permis  d'empêcher;  mais  en  confer- 
vant  dans  l'empire  une  attitude  fière,  en 
forçant  la  France  humiliée,  à  fervir  d'écho 
k  fa  gloire  et  à  jeter  de  ces  cris  de  fur- 
prife  qui  auroient  été  rapidement  retentir 
fous  les  voûtes  du  palais  de  Petersbourg» 
c'étoit  veiller  pour  le  moins  aussi  bien  à 
fes  intérêts  qu'en  marchant  fur  la  Pologne, 

et 
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et  s'apprêter  peut-être  le  droit,  aprèâ 
Tîvoir  déployé  autant  de  force  que  de  cou- 
rage, d'exifrerun  jourla  part  du  Lion. 

En  faifiint  la  paix,  c^eft  à  dire,  en 
signant  un  insignifiant  traité,  où  l'on 
voit  un  Roi  reconnoître  la  France,  non 
comme  une  puissance,  mais  comme  un 
état  puissant,  on  fent  que  la  Prusse  n'a 
rien  gagné  qu'une  cessation  d'hoitilitéiS, 
jointe  à  quelques  témoignages  équivoques 
d'unejreconnoissance  qu'elle  a  la  confcience 
de  dédaigner;  et  qu'elle  ne  doit  enfin  qu'au 
génie  de  ce  bienfaiteur  qui  plane  enco^ 
re  fur  elle,  la  discipline  de  fes  armées 
l'état  de  fes  cofifres,  la  tranquillité  dont 
elle  jouit ,  le  crédit  qui  lui  relie  et 
l'influence  qu'elle  n'a  point  perdue. 

Mais  à  quoi  tient  encore  cette  consi- 
dération que  l'on  s'empresse  de  témoigt 
îier  au  cabinet  de  Berlin?  au  caractère 
loyal  de  Frédéric  Guillaume  et  à  la  con- 
viction où  Ton  eftrefté,  que,  malgré  le  traité 
d'amitié  deBasle,  la  Prusse  ne  fera  l'alliée 
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fideîle  des  républicains  françoîs  que  le  jour 
oLt  TEurope  fera  condamnée  à  partager 
cette  honte  avec  elle.  Ainsi  donc,  par 
une  fuite  de  combinaifons  qui  tiennent  à 
la  situation  de  la  France,  en  ce  moment  le 
thermomètre  de  tout  l'univers,  la  Prusse  fe 
trouve  n'avoir  rien  perdu  de  fou  influ- 
ence ,  conferver  à  fa  disposition  des 
armées  compîettes,  des  finances  en  as- 
sez bon  état  si  on  les  compare  à  cel- 
les de  tous  fes  voisins,  et  jouir  par 
le  feul  espoir  de  ce  qu'elle  peut  faire, 
de  toute  la  considération  qu'elle  ayroit 
obtenue,    si  elle  avoit  fait. 


De 
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De    V  Autriche* 


La  providence  ne  s'eft  chargée  dans  tou- 
te cette  guerre,  que  de  faire  un  feul  exem- 
ple, et  c'eft  l'Autriche  que  malheureufe- 
ment  elle  a  choisie.  Si  en  France 
elle  a  permis  que  le  crime  triomphe, 
si  partout  ailleurs  elle  a  foufFertque  la  for- 
tune couvre  des  fautes,  qu'elle  cache  de 
perfides  desseins,  c'eft  à  traverfer  les  plans 
les  plus  ambitieux  qu'elle  paroît  s'être  at- 
tachée, et  tout  en  ayant  l'air  d'abandon- 
ner à  leurs  propres  ^erreurs,  .des  peu- 
ples qui  ne  l'invoquent  plus  ,  elle  a 
voulu  cependant  leur  faire  fentir  en- 
core, que  la  juftice  éternelle  peutfe  taire, 
mais  qu'elle  ne  s'endort  jamais. 

La  France  facrifia ,  il  y  a  quarante  ans, 
à  r Autriche  fa  considération  en  Europe 
et  fon  influence  politique;  au  premier  rang 
quand  elle  en  balançoit  la  puissance,  elle 
descendit  au  fécond  du  moment  qu'elle 
s'humilia  jusquesàl'étayer;  cette  foiblesse 
du  cabinet  de  Louis  quinze  en  prépara  la 
lî.  Yok  h  dé- 


décadence,  entraîna  dans  de  fausses  dé- 
marches, dans  des  dépenfes  inutiles,  fit 
recourir  à  des  emprunts  desavantageux, 
nécessita  une  guerre  ruineufe,  une  paix 
fans  exemple  et  commença  cette  dégra- 
dation continuelle  de  crédit  et  d'auto- 
rité, qui  depuis  a  entraîné  tant  de  maux. 
L'occasion  s'eft  préfentée  enfin,  où 
l'Autriche  a  pu  rendre  aux  Bourbons  tout 
ce  qu'elle  leur  coûte j  chef  d'une  coali- 
tion puissante,  l'Agamemnon  de  l'Euro- 
pe a  pu  venger  l'ofFenfe  faite  à  la  fouve- 
raineté  ;  il  l'a  voulu  et  la  politique, 
ou  pour  mieux  dire  la  rufe  fallacieufe, 
qui  parle  en  fon  nom  et  agit  pour  el- 
le, s'efl  hâtée  ^de  corrompre  ,  dans 
des  mains  jeunes  et  pures,  les  bienfaits 
qu'elles  alloient  verfer  fur  l'humanité. 
Le  premier  voeu  de  François  fécond,  en 
héritant  d'une  des  plus  vaftes  monar- 
chies du  monde,  fut  pourj  Louis  feî- 
ze;  la  couronne  impériale  n'obtint  que 
le  fécond  ;  il  désira  une  autorité  qui  pou- 
voit  lui  donner  la   feule  puissance  qu*il 

de- 


-     i53     - 

demandoît,  celle  de  pacifier  l'Europe,  et 
de  fauver  la  famille  à  laquelle^  il  étoît 
uni  par  le  fang,  il  l'obtint,  et  cependant 
les  prétendus  intérêts  de  fa  couronne  ne 
lui  permirent  pas  d'en  faire  ufage»  De- 
puis, le  cabinet  de  Vienne  s'eft  toujours 
mis  à  fa  place,  et  le  fyftême  autrichien, 
fyftême  que  les  cîrconftances ,  les  désas- 
tres, les  victoires  ne  font  jamais  va- 
rier, eft  le  feul  que  l'on  puisse  accu- 
fer  des  fautes  dont  plus  d'une  fois  a 
gémi  celui,  pour  l'agrandissement  duquel 
on  les  a  si  fou  vent  accumulées.  C'eft 
à  ce  Cabinet  que  l'on  doit  cette  mé- 
fiance qui  a  précédé  la  coalition,  et  qui 
trois  ans  l'a  fuîvie  ;  c'eft  lui  qui  a  fait 
naître  l'incertitude  en  1792  ,  l'excessive 
confiance  en  93,  le  découragement  et  l'a- 
bandon en  1794,  et  qui,  tour  à  tour  dou- 
tant de  tout  et  ne  doutant  derien,a  varié  dans 
tous  les  moyens  en  reftant  inflexible  dans  le 
butjCelui  de  dépouiller  et  non  pas  de  rétablir. 
Où  ces  vaftes  projets  de  redonner  une 
frontière  à  la  Belgique,  et  peut-être  de 
L  s  ren- 
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rendre  le  cercle  de  Bourgogne  a  l'empire, 
ont- ils  mené  le  fouverain ,  qui  possédoit 
il  y  a  quatre  ans  l'armée  la  plus  nombreu- 
fe,  et  l'une  des  plus  aguerries  de  l'Eu- 
rope? à  perdre  une  partie  de  fes  états  et  à 
jouer  le  fort  de  l'Allemagne  fur  les  bords 
du  Mein  ,  en  laissant  lesfrançois  pénétrer 
jusques  dans  Ton  centre.  La  prife  de  pos- 
session de  Valenciennes  a  été  punie  par 
la  perte  de  Luxembourg,  et  la  récompen» 
fe  de  tant  d'ambition  efl:  d'avoir  aujour- 
d'hui à  épuifer  les  tréforset  à  facrilier  Ces 
armées,  pour  reprendre  et  fe  retrouver  au 
point  d'où  l'on  en  étoit  parti.  Mais  si  tant 
de  malheurs  qu'un  fuccès  brillant  vient  de 
couvrir,  fuccès  qui  n'ell  au  fond  que  le 
bonheur  d'avoir  échappé  à  un  défaftre,  ne 
permettent  plus  de  fe  faire  d'agréables 
îllasions,  on  fetromperoit  si  Ton  croyoit, 
qu'à  Vienne  quelques  perfonnes  ne  fe  ber- 
cent pas  encore  de  douces  chimères  ;  fans 
doute  elles  y  voient  le  mal  ce  qu'il  eft, 
mais  elles  le  considèrent  comme  une  transi- 


tion  nécessaire  aa  bien  qui  doit  en  réful- 
ter;  ce  n'éft  point  à  faire  des  facrifices 
qu'elles  engagent;  cette  idée,  qui,  si 
elle  étolt  celle  de  tout  le  monde,  fauve- 
roit  l'Europe  aujourd'hui ,  n'approche  ja- 
mais des  cours  ambitieufes,  et  si  elles 
se  reprochent  peut  -  être  ,  des  desseins, 
qui  ont  tant  nui  aux  fuccès  des  armées, 
ce  reproche  tombe  bien  plus  fur  le  dé- 
faut de  précautions,  et  fur  le  manque  de 
réussite,  que  fur  l'injuftice  des  préten- 
tions. Parce  que  l'Empereur  porte  une 
heure  dans  fa  vie  la  couronne  de  Char- 
îemagne ,  on  veut  toujours  le  faire 
vifer  à  fa  puissance,  s'obftiner  à  lui 
montrer  dans  le  corps  germanique  de 
grands  vassaux,  qui  fe  font  fouflraits  à 
fa  Suzeraineté,  et,  faute  de  pouvoir  le 
replacer  au  trône  de  ces  empereurs  ro- 
mains, dont  on  fe  contente  de  lui  don- 
ner le  titre,  on  veut  du  moins  essaj^er  de  le 
ramener  au  temps  des  prétendus  reftau- 
rateurs  de  leur  empire. 

L  5  A 
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A  cette  ambition  près,  la  juftîce  doit 
avouer  que,  de  toutes  ]es  puissances  ar- 
mées contre  la  France,  l'Autriche  eft  celle 
qui  a  fait  de  plus  grands  efforts,  com- 
promis le  plus  franchement  fes  intérêts,  et 
cependant  le  moins  exposé  fa  gloire.  Fa- 
tiguée par  une  fuite  de  campagnes  labo- 
rieufes  contre  les  Turcs ,  elle  a  foutenu 
avec  grandeur  le  poids,  d'une  guerre  fans 
exemple,  et  si,  entraînée  par  l'espoir  d'un 
fuccès  facile,  si,  tentée  par  l'occasion  à  la- 
quelle si  peu  de  vertus  échappent,  elle  a 
eu  deux  ans  des  projets  injuftes,  il  paroît 
que,  corrigée  par  l'expérience,  fa  politique 
a  été  depuis  aussi  fage ,  que  fe3  armées 
ont  été  braves  et  fes  généraux  habiles  et 
dévoués. 

L'Empereur,  engagé  le  premier  dans 
une  querelle,  où  les  françois  dans  tous 
les  fens  ont  été  les  agresseurs,  avoit  bien 
quelques  droits,  après  avoir  perdu  les  pays- 
bas,  de  ramener  fes  armées  dans  fes  états 
héréditaires;  a  cette  époque  la  mauvaife 
volonté  de  l'empire  fe  manifelloit  de  tou^ 

tes 
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tes  parts,  ces  mois  romains  d'une  si  me-^ 
diocre  ressource  fe  faifoifc  attendre  et  pou- 
voit  à  peine  s'an-acher  au  milieu  des  lents 
et  foibles  conciufam  de  la  diète  de  Ratis- 
bonne;  feul  ennemi  en  butte  àlahaine  des 
françois,  il  les  voyoit  caresser  par  Ces  alliés, 
et  ces  derniers, flattés  de  voir  accueillir  leurs 
caresses,  manifefler  liautementle  désir  de 
faire  la  paix  ;  alors,  nepenfant  qu'à  lui  feul, 
et  refroidi  fur  une  guerre  qui  ne  devoit 
plus  lui  promettre  que  des  revers,  il  pou- 
voit  fonger  à  conferver  fon  armée,  Tuni- 
que boulevard  de  fes  provinces,  fe  retirer 
en  hâte  fur  la  Bohême  et  TAutriche,  et 
laisser,  entre  l'ennemi  et  lui,  ce  grand 
corps  dont  la  mollesse  même  pouvoit  fer- 
vir  à  en  affoiblir  tous  les  coups.  Mais 
tel  eft  le  propre  de  l'adversité  dans  les 
coeurs  généreux,  c'eft  qu'elle  éclaire  et 
qu'elle  corrige;  injulle  dans  les  plaines 
deCambraijFrançois  fécond  redevint,çe  qu'il 
eut  dû  toujours  être,  derrière  la  rive  droite 
du  Rhin;  le  Roi  de  Bohême  et  d'Hongrie 
fauva  l'empire,  qui  l'avoit  abandonné ,  et  le 
L  4  de 
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protecteur  de  l'Allemagne,  en  dépit  d'elle- 
même,  fit  voir  que  Cézar  favoit  fe  venger, 
comme  Cézar  auroit  pu  le  faire. 

Une  des  ressources  de  la  guerre,  et 
qui  aide  fouvent  à  en  fupporter  patiem- 
ment les  revers,  c'eft  qu'une  victoire  ef- 
face vingt  défaites,  et  qu'une  campagne 
heureufe  rend  à  des  armées  tout  le  luftre 
qu'elles  auroient  pu  perdre  dans  une  lon- 
gue fuite  d'échecs.  Si  les  finances  pou- 
vofôntaiîisi  renaître  comme  la  gloire,  il  fe- 
roit  aisé  à  des  peuples  braves  d'éternifer  les 
moyens  de  s'exterminer,  mais  ce  malheu- 
reux avantage  feroit  le  même  pour  leurs 
adverfaires;  il  vaut  donc  mieux  que  tout 
s'ufe,  que  la  lassitude  ramène  le  befoin 
du  repos,  l'anéantissement  Tordre,  et  que 
l'embarras  réciproque  de  tant  de  nations, 
qui  fe  ruinent  pour  fe  nuire,  nécessite 
un  jour  la  paix,  feul  but  qu'on  doit  fe  pro- 
mettre de  la  guerre* 

Mais,  qui  plutôt,  des  françoîs  ou  de 
leurs  ennemis  arriveront  à  ce  dernier  ter- 
me," où  il  faut  enfin  mettre  bas  les  armes? 
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a  quel  point  lés  ressources  des  uns  et  des 
autres  font-elles  arrivées  aujourd'hui?  le- 
quel des  deux  partis  a  le  plus  de  moyens 
pour  s'en  recréer  de  nouvelles,  et  quel  eft 
celui  enfm,  qui,  peut-être  à  la  veille  de 
fuccomber,  dictera  des  loix  à  l'autre,  ob- 
ligé de  les  recevoir  pour  s'être  épuisé  un 
jour  avant  lui. 

Si  l'Angleterre,  cette  tréforière  de  l'Eu- 
rope, à  qui  peut-être  elle  vendra  cher 
un  jour  Por  dont  elle  la  couvre,  n'étoît 
pas  venue  au  fecours  de  l'Empereur,  par- 
ce que  fon  intérêt  lui  en  a  fait  une  loi,  î[ 
ell  probable,  que  non  feulement  il  kiiferoît 
impossible  de  fonger  à  cette  campagne, 
mais  que  même  celle  de  1795  n'auroitpas 
pu  avoir  lieu.  Privé  d'une  partie  de  fes 
états,  obligé  «d'entretenir  fes  armées  à 
grands  frais  et  à  des  diflances  énormes, 
ne  pouvant  les  faire  vivre  fur  fon  propre 
territoire ,  et  forcé  de  tout  payer  avec  un 
numéraire  dont  fon  pays  fe  dépouille,  fans 
conferver  l'espoir  de  l'y  voir  revenir,  on 
conçoit  aisément  qu'im  souverain,  qui  n'eO: 
J.  5  pas 


pas  le  plus  riche  de  rEiirope,  quoiqu'il 
prétende  en  être  le  plus  puissant,  a  dû 
promptement  arriver  à  bout  de  toutes  fes 
ressources ,  quand  on  fe  rappelle  qu'il  a 
fait  succéder  fans  interruption  à  une  guerre 
de  plusieurs  années ,  une  guerre  de  l'im- 
portance et  de  racharnement  de  celle-ci. 
Sans  doute  on  fe  tron^peroit,  si  l'on  cro- 
yoit cependant,  que  Pétat  de  pénurie,  dans 
lequel  TEmpereur  fe  trouve,  put  être  compa- 
ré à  celui  du  gouvernement  fraaçois;  mais 
eft-il  donc  possible  de  tirer  d'une  monar- 
chie, même  dans  fa  prospérité,  ce  que 
les  meneurs  de  la  France  peuvent  encore 
arracher  à  cette  république  écrasée?  Non, 
il  n'appartient  pas  au  despote  le  plus  craint, 
au  Roi  le  plus  adoré  d'obtenir  de  leurs  su- 
jets ce  que  des  Démagogiues  exigent  de 
leurs  égaux  ;  la  puissance  de  l'opinion  cède, 
ou  celle  de  la  terreur  s'irrite,  et  les  se- 
cours que  l'on  demande,  n'approchent  ja- 
mais de  ceux  que  l'on  peut  extorquer. 
Que  cette  différence  d'un  monarque  qui 
fait  la  guerre  avec,  fes  revenus,   et  d*un 
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peuple,  qui  la  soutient  avec  fes  fonds, 
fasse  toujours  trembler  ceux  qui  ne  veu- 
lent plus  rlén  calculer  que  l'embarras  des 
républicains;  qu'ils  le  rappellent  que  ces 
derniers  peuvent  toutofet^  que  celui -là, 
gêné  dans  tous  fcs  moyens,  difficilement 
peut  entreprendre;  quelajuftice  trouve 
partout  des  entraves,  que  l'injulLice  ne 
connoît  ni  bornes,  ni  freins;  que  si  les 
plaies  de  tant  d'états  proviennent  de  bles- 
sures bien  différentes  par  leur  profondeur, 
il  ne  refte  à  l'empereur  comme  à  fes  al- 
liés que  des  caïmans  pour  fe  guurir,  tan- 
dis que,  jusques  au  poifon  même,  tout  eft 
bon  au  gouvernement  françoîs,  qui  ne  veut 
que  prolonger  fon  exifrence. 

Mais  d'où  provient  cette  timidité  des 
souverains,  qui,  même  pour  foutenir  le 
poids  d'une  guerre,  qui  ne  leur  eft  pas 
tellement  perronntlle  qu'elle  ne  regarde 
aussi  leurs  peuples,  n'ofent  même  plus 
les  appeler  à  leur  fecours  ?  eir-ce  donc  cet 
efprit  de  division ,  fruit  de  la  révolution 
de  France  elle-même,  qui  a  jeté  çntre  les 

gou- 


—       172       — - 

gouvernans  et  les  gouvernes  Une  défiance 
iiniverfelle?  oui  fans  doute,  mais  cette 
caufe  n'eft  pas  la  feule,  et  si  les  gouver- 
neinens  n'avoient  pas  la  confcience,  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  agi  de  bonne  foi  dans  le 
but  de  cette  guerre,  ils  ne  croiroient  point 
que  cette  fermentation  fourde  pût  suffire, 
pour  entretenir  ce  caractère  de  referve, 
pour  ne  pas  dire  d'inimitié  qui  règne  mal- 
lieu  reufement  dans  toute  l'Europe  entre 
les  cours  et  les  fujets.  A-t-on  vu  de- 
puis quatre  campagnes  un  feul  monarque 
recevoir  de  ces  marques  précieufes  de  dé- 
vouement, que  fouvent  les  fouverains  ont 
obtenues  de  l'amour  des  peuples?  cette 
guerre  bien  autrement  allarmante  pour 
l'Allemagne  que  celle  de  fept  ans ,  qui 
n'étoit  au  fond  qu'une  de  ces  querelles  or- 
dinaires, que  des  formules  diplomatiques 
et  quelques  cessions  pouvoient  terminer, 
a -t- elle  fait  offrir  les  mêmes  contribu- 
tions patriotiques,  et  la  patrie,  comme 
le  pélican,  a -t- elle  déchiré  fon  fcin  pour 
fauver  fes    propres    enfans?  à  quelques 

vil^ 


villes  près,  ftimulées  encore  par  la  pré- 
fence  du  souverain  et  excitées  par  tout  ce 
qui  l'entoure,  les  campagnes  font  refté 
froides,  les  peuples  fourds  et  inquiets. 
Si  cet  efprit  de  ilupeur  et  de  triftesse  ne 
s'étoit  répandu  que  fur  les  prosélytes  des 
opinions  françoifes,  le  mot  de  l'énigme 
feroit  bientôt  trouvé,  et  la  révolution  elle- 
même  feroît  ce  qui  empêche  de  la  com- 
battre; mais  pourquoi  s'étend -il  à  ceux 
qui  aiment  la  royauté,  à  ceux  qui  déres- 
tent la  démocratie?  et  quel  eft  ce  senti- 
ment, qui  pour  ainsi  dire  à  cloué  le  don 
dans  la  main  de  celui  qui  étoit  prêt  à  le 
faire?  C'eil  la  méfiance,  que,  dès  le  com- 
mencement de  cette  guerre,  la  politique 
a  înfpirée»  En  voyant  la  bonne  foi  s'é- 
loigner de  tous  les  confeils,  la  mésintel- 
ligence régner  entre  tous  les  rois ,  la  con- 
corde n'exifter  nulle  part,  l'ambition  fe 
montrer  partout,  l'imprévoyance  l'accom- 
pagner, et  les  revers  arriver  à  leur  suite, 
chacun  s'eft  dit  de  quel  parti  qu'il  fut  ; 
,,je  ne  jeterai    point   mon  ©r    dans    un 
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^gouitre  dont  mon  oeil  ne  peut  pins  mefu-. 
„rer  la  profondeur,  mon  offrande  à  la  fou- 
„veraineté  que  l'on  outrage ,  ne  fera  point 
5, convertie  en  un  tribut  à  l'orgueil,  et  à 
,, l'agrandissement  de  quelque  puissance; 
„ma  fortune,  mon  {ang,  ma  vie  appartien- 
,,nent  à  une  caufe  jufte,  je  ne  dois  que 
,,mà  contribution  dMmpôt  à  une  caufe,  qui 
„efl  si  peu  celle  de  l'humanité  qu'elle  ne 
^,fert  plus  qu'à  la  défoler."  C'eft  ainsi 
queperfuadé,  que  des  campagnes  fans  ac- 
cord ,  fans  plans  généraux ,  fans  en- 
■femble ,  ne  pouvôient  amener  le  feul 
but  que  doit  avoir  la  guerre,  la  paix,  et  la 
paix  telle  que  Ton  pouvoit  alors  la  dicter^ 
on  eft  refcé  indifférent  fur  la  queftion  la 
plus  intéressante  de  toutes  celles  qui  fe 
fôient  jamais  agitées,  et  si  quelques  efprits 
droits,  quelques  coeurs  honneces  ont  con- 
tinué de  voir  la  vérité,  et  de  n'en  pas  moins 
aimer  les  fouverains  quoiqu'ils  fussent  dans 
l'erreur,  ils  fe  font  contentés  de  désirer 
la  fm  d'un  aveuglement  déplorable,  et  tous 
leurs  efforts  fé  font  bornés  à  en  gémir. 

Il 
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lî  refte  donc  une  ressource  à  ces  mê- 
mes fouverains  ,  et  cette  ressource  ell 
toute  entière,  car  ils  n'en  ont  pas  enco- 
re voulu  profiter;  c'eft  celle  de  s'expli- 
quer avec  noblesse  et  franchire,  de  re- 
noncer à  tout  ce  qui  ne  peut  s'avmer, 
de  ne  plus  vouloir  que  ce  qui  peut  hau- 
tement fe  dire ,  et  de  s'appeler  une  féconde 
fois,  foit  pour  faire  dignement  la  paix, 
si  les  intérêts  bien  entendus  de  leurs 
peuples  les  y' obligent,  foit  pour  refiiire 
la  guerre,  comme  d'abord  il  eut  fid  lu  l'en- 
treprendre, comme  depuis  il  eut  fallu  la 
pousser.  Que  quelques  démarches  loyales 
fe  fassent,  qu'une  conduite  noble  fuccède 
à  tous  ers  entortillages  diplomatiques,  qui 
font  la  ruine  des  grands  états ,  et  la  for- 
tune des  petits  talens,  le  mal  fera  dès- 
îors  coupé  dans  fa  racine ,  et  on  verra  bien- 
tôt ce  qu'eil  la  richesse  des  Gouvernemens, 
quand  tous  les  coeurs  fe  déclarent  pour 
^ux. 

S'il  eftunecîrGo:  ^ance,  où  un  Empe- 
reur d'Allemagne  ait  quelque  droit  ù  re- 
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clamer  ce  pas  et  ce  rang,  que'snîvatît  Jes 
chances  dn  hazard  on  lui  accorde  ou  on 
lai  contcfle,  c'eft  quand  il  ne  demande  à 
s'en  fervir  que  pour  en  faire  un  bon  ufage; 
que  François  fécond  fe  reporte  donc'aux  prin- 
cipes dans  lesquels  il  a  d  û.  prendre  les  armes  ; 
qu'il  ne  voie  plus  des  conquêtes  à  faire, 
mais  fes  états  àconferver;  qu'il  tranquilife 
les  cours  qu'il  a  effrayées  par  fon  ambition 
et  qu'il  leur  dise  :  ,,au  moment,  loù  j'ai  per- 
,,du  la  Belgique,  j'avois  comme  aujour- 
5,d'hui  le  droit  de  vous  rappeler  à  la  juftî- 
„ce,  mais  il  me  seyoit  mal  alors  de -la  pré- 
,,fenter,  j'étois  vaincu  et  fugitif,  on  auroit 
„pu  fe  défier  de  mon  repentir,  je  fuis  vain- 
,,queur  et  menaçant,  il  n'eft  plus  permis 
,,de  douter  de  la  sincérité  de  mes  offres; 
,mes  arm.ées  font  aussi  ccmplettes  que  si 
j,les  pays  -  bas  n'étoient  pas  arrofés  de  leur 
„fang;  si  elles  perdent  le  général  qui  les 
5,a  rehabituées  à  la  victoire,  je  leur  don- 
j,ne  un  jeune  héros  qu'elles  rougiroient  de 
„mal  inffruire  ;  je  peux  compter  fur  l'Ita- 
9>li^>  j'y  envoie  des  renforts  considérables, 

„et 
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,,et  lin  chef  habile;  furie  haut  -  Rhîn 
„je  laisse  Wurmfer  et  foîxante  mille 
„foldats  ,  fans  ofer  fixer  la  valeur  de 
, , cette  phalange  que  le  Prince  de  Con- 
„dé  commande;  en  avant  de  Mayence 
„j'auraî  ces  mêmes  troupes  qui  vien- 
,,nent  de  vaincre  fous  Clerfait;  mes  ar- 
5,mées  s'étendront  depuis  Basie  jusques 
,,aa  delà  de  la  forteresse  d'Ehrenbreit- 
,,fteîn,  et  grâce  à  l'emprunt  que  le  cré- 
„dit  de  l'Angleterre  vient  de  me  faire 
, , remplir',  je  peux  entreprendre  une  bril- 
5,lante  campagne  ;  eh  bien  î  je  déclare  fo- 
jjlemnellement  que,  bannissant  toute  am- 
,,bition  déplacée,  je  renonce,  quelques 
,,fuccès  que  je  puisse  obtenir  déformais, 
,,à  augmenter  ma  puissance,  et  à  réveil- 
5,1er  la  jalousie  de  mes  voisins.  Rentré  dans 
5, des  vues  de  modération  et  de  juftice,  je 
5, fuis  prêt  à  faire  la  paix  à  des  conditions 
5,honorables ,  ou  à  faire  la  guerre,  non 
j,contre  la  France,  que  je  m'engage  à 
„ne  jamais  démembrer  ,  mais  contre 
,,les  factieux  qui  l'épuifent,  et  la  dés- 
■  II.  Vol.  M  „ho-. 
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,, honorent;  que  l'empire  me  féconde, 
,,non  pas  par  de  foibles  ofFres,  mais  par 
„un  dévouement  prononcé,  et  mes  bra- 
„ves  foldats  lui  ferviront  encore  de  rem- 
,,part;  que  la  discorde,  qui  exLftoît  par- 
,,mi  nous,  retourne  dans  le  fein  de  ces 
jjConfeils  législatifs,  où  elle  fe  promet  de 
,, reproduire  plus  d'une  commotion  vio- 
5, lente,  et  qu'il  n'y  ait  plus  parmi  nous 
„d'autre  rivalité  que  celle,  qu'entretien- 
„dra  toujours  Tamour  de  la  gloire  en- 
,,tre  des  peuples  également  braves  et 
5,belliqueux." 

Si  uti  pareil  discours,  bien  digne  du 
jeune  monarque  dans  la  bouche  duquel 
on  le  place,  étoit  prcMioncé,  de  façon  a. 
inspirer  la  confiance,  si  feulement  ou 
voyoit  à  la  fuite  renaître  la  concorde, 
d* abord  entre  les  cours,  et  bientôt  entre 
les  peuples  et  les  Rois ,  le  discrédit  de 
la  France  feroit  en  un  moment  à  fon  comr 
ble,  et  ce  pays,  qui  forge  encore  des  fou- 
dres pour  écrafer  fes  ennemis,  refteroit 
fans  armes  pour  combattre  la  bonne  In- 
tel- 
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tellîgence  qui  s*établîroît  au  milîeu  d'eux. 
Certains  de  ne  plus  donner  en  vain,  et  d'of- 
frir jusques  à  fon  nécessaire  pour  des  con-^ 
quêtes  inutiles,  on  verroit  les  bourfes  fe  rou- 
vrir comme  les  coeurs,  et  sî  l'état  d*épuifG- 
tnent  dans  lequel  de  longues  calamités  ont 
mis  la  fortune  publique  et  celle  des  par- 
ticuliers, ne  permettoit  pas  d*énormes  fa- 
crifices,  il  eft  à  préfamer,  que  l'emprunt 
réellement  patriotique,  que  l'on  pourroît 
alors  former,  vaudroît  du  moins  l'emprunt 
tyrannique,  principal  espoir  des  républi- 
cains françois.  Tel  eft  le  tableau  de  l'Au- 
triche en  ce  moment,  puissante  encore 
en  foldats,  mais  fans  aucuns  moyens  pé- 
cuniaires, et  obligée,  malgré  l'ascendant 
de  foncabinet,'dont  le  principe  eft  de  don- 
ner l'impulsion  fans  la  recevoir,  de  conti- 
nuer la  guerre  fous  la  tutelle  de  l'Angle- 
terre. Si  cette  situation  n'eft  pas  aussi 
pénible  depuis  que  fes  armées  ont  repris 
en  elles  une  confiance  qu'elles  fe  doivent, 
elle  suffit  à  une  cour  ambitieufe  pour  lui 
faire  fentir  ce  à  quoi  entraînent  des  démar- 
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elles  déplacées,  et  la  perte  momentanée 
de  Tes  riches  provinces ,  ainsi  que  celle  de 
fon  influence,  eft  une  leçon  utile,  si  elle 
fait  en  profiter. 


De    t  Empire, 


Une  grande  etfublimeidée  a  été  conçue  par 
un  homme  et  cet  homme  eft  le  Cardinal  de 
Richelieu;  digne  d'achever  les  plans  de  Sul- 
ly et  d'Henri  quatre,  et  de  préparer  le  siè- 
cle de  Louis  quatorze,  ce  miniftre  ima- 
gina de  raffermir  l'autorité  des  Rois  de 
France,  et  de  l'établir  fur  deux  bafes  abfo- 
lument  oppolees.  L'Europe  fous  des  for- 
mes monarchiques  étoit  en  proie  à  la  féo- 
dalité; ce  régime,  en  perpétuant  Taudace 
des  grands  vassaux,  rendoit  la  puissan- 
ce royale  aussi  embarrassante  qu'illusoire; 
Richelieu  réfolut  de  l'en  délivrer,  et  pour 
aifolblir  en  même  temps  la  maifon  d'Au- 
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triche  de  tout  ce  dont  il  prétendoît  ren- 
forcer celle  de  Bourbon  ,  il  travailla  fans 
relâche  à  confolider  en  Allemagne  ce  qu'il 
achevoit  de  fapper  en  France.  Telle  eft 
Torigine  et  la  caufe  du  rôle  actif  que  les 
françois  ont  joué  dans  la  fameufe  guerre 
de  trente  ans  que  termina  la  paix  de  U-^eft- 
phalie  ;  un  homme  d'état,  revêtu  de  la  pour- 
pre romaine,  y  soutint  de  tous  fes  efforts 
la  caufe  des  Luthériens  contre  celle 
des  catholiques,  parvint  à  confolider  la 
confédération  germanique,  et  crut,  avec 
raifon ,  que  la  France  ne  pouvoit  s'élancer 
vers  ta  prospérité  qui  l'attendoit,  qu*au- 
tant  que  Pempire  échapperoît  aux  mains 
qui  vouloîent  s'en  faisir.  Si  une  masse 
d'hommes,  telle  que  les  Allemands,  n'avoit 
pas  été  aussi  habilement  divisée;  si  la  ré- 
formation  n'avoit  été  le  principe  de  cette 
ligue  fameufe,  dont  la  religion  fut  le  pré- 
texte, dont  la  politique  fut  la  bafe;  si  dès- 
iors  la  maifondeSaxe,  et  bientôt  après  celle 
deBrandenbourg  ne  s'étoient  pas  mifes  à  la 
tête  de  cette  ligue  proteftante;  si  tant 
M  3  d'é- 
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d'états  morcelés,  féparés ,  avoientobél  au 
fouverain  de  la  Hongrie  de  l'Espagne, 
de  Naples,  de  la  Sicile,  d'une  par- 
tie de  la  Lombardie ,  des  Pays  -  ba$ 
et  du  Pérou  et  du  Mexique,  Louis  qua- 
torze n'eut  point  fait  trembler  l'Europe, 
c'eft  lui  qui  eut  tremblé  pour  elle.  C'eil 
aux  dispositions  du  traité  de  Weftphalie 
qu'il  a  du  l'éclat  de  fon  règne,  et  la  Fran- 
ce, en  fervant  de  garantie  à  l'Empire, 
n'a  fait  que  payer  à  la  reconnoissance 
le  juile  tribut  qu'elle  lui  devoit;  mais- 
si  la  fplendeair  de  la  monarchie  françoife 
tcnoit  en  grande  partie  à  l'organifation 
de  rAUemiagne,  eft-ce  donc  bazarder  une 
vérité  que  de  dire;  qu'il  y  va  à  fon  tour 
de  l'exiHence  de  cette  même  confédéra-p 
tion,  que  cette  monarchie  ne  foitpas  rem^ 
placée  par-  une  république?  Sans  s'ap- 
puyer du  désir,  que  le  Gouvernement  dé- 
mocratique a  témoigné  de  démembrer 
l'empire,  puisque  les  argumcns  d'un  peu» 
pie  en  délire  ne  peuvent  être  apportés  com- 
me preuves,  n'eft-il  pas  tout  simple  dç 
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croire  que  les  intérêts  de  la  république 
françoife  ne  font  pas  ceuxdelamunarchie? 
Un  Gouvernement,  fondé  depuis  àes  siè- 
cles, ne  doit  vifer  qu'à  entretenir  l'harmo- 
nie; un  Gouvernement,  à  qui  tout  l'uni- 
vers a  droit  de  contcfter  fa  légitimité ,  ne 
doit  chercher  qu'à  femer  la  division  autour 
de  ïuî;  s*il  fe  fent  forcé,,  faute  de  pouvoir 
continuer  la  guerre,  de  promettre  la  paix 
a  fes  ennemis,  il  fe  croiroit  fou  de  leur  laisser 
la  tranquillité  en  partage,  et  malgré  les 
traités  qu'il  signe,  les  proteftatlons  d'a- 
mitiés qu'il  reçoit,  rien  ne  peut  mieux  lui 
répondre  de  l'impossibilité  de  lui  nuire, 
comme  la  pomme  de  discorde  qu'eu  s*é- 
loignant  il  peut  jeter  derrière  lui. 

Ce  n'eit  pas  pour  dominer  fur  quelques 
départemens  de  plus,  que  les  républicains  , 
ont  désiré  d'étendre  leur  territoire;  ils  Vi- 
vent bien  le  peu  d'importance,  que  quel- 
ques mille  q narrés  peuvent  apporter  avec 
elles ,  à  la  navigation  près  de  la  Meufe,  de 
la  Mofelle  et  du  Rhin,  ils  tiennent  peu  à 
tout  ce  qui  cfl  entre -ces  fleuves  et  eux^  mais 
M  4  l'i- 
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l'idée  qui  les  flatte  davantage  efl:  celle  de 
brifer  d'un  coup  de  plume  la  confédé- 
ration germanique  et  de  laisser  l'empi- 
re privé  de  la  majeure  partie  de  deux 
électorats,  et  de  plusieurs  autres  états, 
fans  contrepoids,  fans  équilibre,  s'accro- 
cher à  ce  qu'il  pourra. 

Les  adieux  d'un  ennemi,  tel  que  celui 
que  Ton  combat  encore,  ne  doivent  être  que 
ceux  de  Médée  ;  les  François  peuvent  faire 
des  dupes,  ils  en  ont  depuis  six  ans  l'ha- 
bitude, mais  ceux  qui  les  mènent  ne  peu- 
vent l'être;  en  faifant  la  paix,  en  confen- 
tant  à  voir  rentrer  dans  l'intérieur  cinq 
cents  mille  hommes,  habitués  à  Toisiveté 
et  si  difficiles  à  rattacher  au  travail,  ils 
ne  prétendent  pas  laisser  à  leurs  voisins 
les  moyens  de  reprendre  haleine,  tandis 
qu'eux  ne  cesseront  pas  d'être  agités;  ce 
genre  de  paix  feroit  mille  fois  plus  dange- 
reux pour  eux  que  la  guerre,  et  par  cette  rai- 
fonmême,  que  dans  l'empire  tout  le  monde 
doit  la  désirer,  eux  ont  mille  fujets  de  la 
craindre;   en  cessant  donc   des    hoililités 

qui 
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qui  peuvent  leur  devenir  par  trop  onéreu- 
fes,    ce  n'eft  point  à  ce  repos  qui   répare, 
qu'ils  comptent  abandonner  les  souverains; 
c'eft:  à   cette  inquiétude,    qui  fourdement 
mine  et  fatigue,  qu'ils  les  deflinent;  et  ils 
ignorent  si  peu  que  l'on  ne  confentira  à 
reconnoître  la  république,  qu'afin  de  lavoir 
plutôt  fe  dissoudre,  qu'eux  à  leur  tour  ne 
confentiront  à  reconnoître  les  monarchies, 
qu'afin   de  travailler    plus   efficacement  à 
les   faire   bientôt   écrouler.      Si  quelques 
échecs ,    et  furtout  Tétat   de   leurs  finan- 
ces les   fait  renoncer  à  conferver  le  Rhin 
pour  Barrière ,  ils  ne  renonceront  pas  de 
sitôt  à  ôter  à  toute  l'Allemagne  non  feu- 
lement l'envie,  mais  encore  la  possibilité 
de  fonger  à  eux.     C'eft  à  y  femer  la  divi-p 
sion  qu'ils  vifent,  et   furtout  à  faire  ger- 
mer des  principes,  qui  y  font  si  généra- 
lement répandus  ,    que  l'on   peut  avancer 
qu'à  cet  égard  ce  pays  eft  plus  perdu  de 
démagogie  que  la  France   même.      En  y 
soufflant  le  feu  de  la  guerre ,   les  républi- 
cains   espèrent  en  même  temps  y  attifer 
M  5  ce- 
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celui  de  la  rébellion  qui  y  couve,  et  si 
une  fois  ils  peuvent  embrafer  des  têtes 
froides,  du  délire  de  la  révolution,  non 
feulement  ils  refpireront  derrière  les  maux 
qu'ils  auront  enfantés,  mais  ils  pourront 
sérieufement  s'occuper  à  pousser  leur  ré- 
publique jusques  au  bout  du  monde,  ou 
du  moins  à  mettre  entre  le  refre  de  l'Eu- 
rope et  eux,  un  grand  corps  politique,  qui, 
déchiré  par  de  longjues  convulsions,  amor- 
tira tous  les  coups  que  Ton  pourroit  es- 
sayer de  leur  porter  un   jour. 

Telle  fera  riiumanité  du  gouvernement 
françois,  au  moment  où  il  fera  la  paix; 
tel  fera  fon  but,  en  faifant  cesser  les  maux 
indispenfablement  attachés  à  la  guerre, 
et  ce  traité,  que  Richelieu  avoit  conçu 
pour  assure;;^  la  tranquillité  de  la  France 
monarchie,  les  républicains  le  renverfe- 
ront,  pour  établîrfur  fes  ruines  l'exiftence 
de  la  France  république  ;  ainsi  le  génie 
calcule  toujours  fa  prospérité  fur  le  bon- 
iieip*  de  Pespèce  humaine,  et  la  scéléra- 
tesse fur  fon  désespoir. 

Mais 
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Mais  en  fuppofanf:  que  le  parti  le  moins 
raîfonnabîe  l'emporte  en  France,  que  quel- 
ques succès  viennent  à  l'appui,  et  qu'enfin 
la  nécessité  d'en  finir  amène  les  puissances 
à  signer  la  paix  fur  les  bords  duRbin,  qui  éta- 
blira, qui  rebiltira  pour  mieux  dire  cette  con« 
fédération,  qui,  incobérente  dans  toutes 
ses  parties,  étoit  cependant  un  cbef-d'oeu- 
vre  dans  fon.'enfemble?  Parce  que  la  guer- 
re a  été  faite  au  nom  de  tous,  faudra- 1- il, 
que  quelques  princes  en  foient  feuls  les 
victimes?  qui  parviendra  à  les  indenini- 
fer?  qui  essayera  de  concilier  tant  d'inté- 
rêts diiFérens  et  môme  opposés  ;  espère- 
t-on,  que  lesfrançois,  fpectateurs  désin- 
téressés, laisseront  à  leur  tour  la  concorde 
fe  rétablir  et  l'empire  fe  réorganiferV  Ce 
qui  fut  reffet  de  la  lassitude  de  trente  ans 
de  combats,  ne  peut  s'obtenir  qu'après  une 
seconde  lutte  longue  et  pénible;  et  quel- 
qu'babitué  que  Ton  fuit  peut-être  à  fe 
laisser  aller  au  torrent  de  l'adversité,  on 
trouvera  pour  défendre  des  droits,  une  éner- 
gie que  i'^n  n'a  point  chevchée  pour  dé^ 
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fendre  des  principes.  Quoi  !  l'on  oferoit 
espérer  rebâtir  dans  des  temps  de  trou- 
bles fans  exemple,  ce  qui  étoit  si  difficile  à 
maintenir  dans  des  temps  de  tranquillité? 
et  l'on  croira  que  tant  de  princes,  qui  nefe 
font  pas  accordés  un  moment  pour  faire 
la  guerre,  vont  s'entendre  tout  à  coup, 
pour  rétablir,  à  force  de  fagesse  et  de 
facrifices,  un  équilibre  qui  ne  peut  plus 
fe  rattrapper.  Eh  bien  !  que  Ton  fuppofe 
un  moment  ce  qui  eu  hors  de  toute  vraî- 
femblance,  un  grand  désintéressement  de 
la  part  des  princes  dépouillés,  une  grande 
générosité  de  la  part  àes  autres  souve- 
rains, qui  dédommagera  les  Electeurs  de 
Trêves,  de  Cologne,  de  Mayence,  TEvé- 
que  de  Liège,  le  Duc  de  Deuxponts,  l'E- 
lecteur Palatin  et  tant  d'autres  des  pertes 
qu'ils  ont  essuyées?  Comptera -t- on  fur 
quelques  uns  de  ces  évéchés  tels  que  WurtZr- 
bourg,  Ramberg,  Munder,  Paderborn  et 
autres,  qui  peuvent  un  jour  fe  sécularifer? 
Mais  ces  évéchés  ont  leurs  souverains  ti- 
tulaires, et  pour  réparer  uneinjuHice,  on 

ne 
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ne  peut  fonger  à  en  commettre  une  nou- 
velle ;  ainsi  donc  ce  fera  du  temps  qtf il 
faudra  attendre  un  remède  urgent  à  em-. 
ployer,  et  d'ici  à  ces  différentes  époques, 
plus  ou  moins  longues,  l'empire  pourra 
pencher  vers  ia  ruine  fans  que  rien  puisse 
rétayer. 

La  mauvaife  foi  a  beau  s*écrîer,  si  la 
France  refte  garantie  de  la  paix  de  V/eft- 
phalie,  qu'importe  que  ce  foit  la  Fnmce 
république  ou  la  France  monarchie?  il  fuf- 
iit  que  ce  foît  un  état  puissant;  il  n'exifte 
pas  un  prince  en  Allemagne  quiofe  fe  croire 
en  sûreté  derrière  cette  autorité  refpecta- 
ble;  avant  de  garantir  la  confritution  des 
autres  puissances,  il  faudroît  que  la  Fran- 
ce pût  garantir  la  sienne  propre  ;  et  con- 
fentîr  à  la  prendre  pour  caution  de  la  tran- 
quillité germanique,  c'eil  condamner  ig- 
nominieufement  l'empire  à  tous  les  flux 
et  reflux  de  l'anarchie  républicaine.  Sans 
répondre  donc  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux 
dans  un  syftême,  qui  eft  celui  du  mQment; 
faus  discuter  encore  si  la  France  républi- 
que 
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qne,  peut  occuper  la  même  place  dans  la 
balance  politique,  que  le  ro3'aume  auquel 
elle  a  fuccédé;  fans  prouver  qu'elle  ne 
peut  avoir  le  même  plan,  les  mêmes  vues, 
le  même  intcrCt,  la  même  influence;  fans 
s'arrêter  à  ce  befoin  d'entretenir  rharnio- 
nie,  premier  foin  d'une  autorité  reconnue, 
si  différent  du  désir  de  fomenter  le  désor- 
dre, premier  befoin  d'une  autorité  con- 
teftée,  il  cix  encore  aisé  de  pulvérifer  ces 
phrafes  rebattues  que  les  échos  fe  répè- 
tent, et  dont  si  peu  comprennent  le  sens . . , 
Une  paix  n'eft  fage,  n'eft  folide  que  quand 
elle  eft  fondée  fur  l'intérêt  de  tous  les  par- 
tis qui  la  font,  or,  ici  tout  le  monde  cher- 
che à  fe  tromper ,  puisque  perfonne  ne  fe 
fouhaite  sincèrement  repos  et  tranquil- 
lité. En  cessant  de  menacer  la  France, 
on  aura  l'air  de  cesser  de  lui  faire  du  mal,, 
mais  cessera- t-on  de  m^.iiifefter  le  désir 
de  lui  en  vouloir?  Les  puissances  trop 
humiliées  de  reconnoître  la  république, 
pour  céder  à  tout  autre  fentiment  qu'à  ce- 
lui de  la  nécessité,    conferveront  l'espoir 

de 
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devoir  les  factions  les  venger  un  jour  d'un 
gouvernement  qui  les  a  fait  trembler.;  de 
fon  côté  îa  France,  perfuadée  qu'elfe  ne 
devra  qu'à  l'efFroi  qu'elle  infpîre,  des  té- 
moignages publics  d'eftime,  qu'elle  a  la 
confcience  de  fentir  ne  pas  mériter ,  ap- 
préciera la  paix  ce  qu'elle  vaudra,  et  comp* 
tera  bien  plus  fer  ce  qu'elle  préparera  à 
fes  ennemis,  que  fur  tout  ce  qu'elle  pour- 
ra en  attendre.  Ainsi  la  paix,  que  tout 
le  monde  a  dans  îa  bouche,  ne  fera  dans 
le  coeur  de  perfonne  ;  les  armées  ne  com- 
battront plus,,  mais  les  passions  refieront 
long -temps  enpréfence,  et  dans  cet  état, 
la  paix  ne  fera  jamais  qu'une  trêve,  pen- 
dant laquelle  les  pouvoirs  légitimes  per- 
dront tout  ce  que  les  pouvoirs  ufurpés 
pourront  obtenir. 

Mais  enfui  pour  achever  de  parcourir 
toutes  les  hypothèfes  fur  lesquelles  les 
temporifeurs  s'appuient,  l'empire  ne  peut- 
il  donc,  en  fe  furveillant,  échapper  à  tant 
de  dangers?  Sans  doute  que  la  garantie 
de  la  France  lui  étoit  utile,  mais  luieft-elle. 

in- 
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indîspenfabîe  ,  et  le  Roi  de  Prusse  ne  suf- 
fit-il pas  aujourd'iiui  pour  souftraire  les 
princes  Allemands  à  la  vieille  ambition  de 
l'Autriche?  non,  et  voici  furquoi  ce  non 
là  s'appuie;  qui  répond  à  rAUemag-ne,  que 
cette  jalousie,  qui  assure  fon  indépendance, 
ne  fasse  place  un  jour  à  un  fentiment  qui  la 
pulvérife?  eft-ce  avoir  une  autorité  foli- 
dement  établie  que  celle  qui  dépend  d'un  ca- 
price, qui  ferviroit  peut-être  les  inté- 
rêts des  deux  puissances,  qui  fe  laisseroîent 
entraîner  par  lui;  l'empire,  en  pareil  cas 
condamné  ou  à  fe  déchirer,  en  prenant 
part  dans  des  guerres  pour  maintenir  fa 
liberté,  ou  à  trembler  de  l'idée  feule  d'une 
réunion  qu'il  ne  pourroit  empêcher,  .n'au- 
ra plus,  si  la  France  refte  en  proie  aux  dis- 
sensions civiles ,  la  ressource  d'une  troi- 
sième puissance  à  invoquer,  qui  puisse  l'ar- 
racher des  griffes  de  ces  deux  aigles  qui 
planent  fans  cesse  au  dessus  de  lui;  et 
réduit  à  détefter  un  jour  une  révolution 
dont  il  a  favorisé  la  naissance ,  mal  com- 
battu l'enfance,  et  reconnu  enfin  la  matu- 
rité 
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rite ,  il  apprendra,  maïs  trop  tard,  que  de 
tous  les  états  de  l'Europe,  lui  feul  avoit 
plus  d'intérêts  que  tous  les  autres,  à  ne 
jamais  IbufFrir  que  la  France  passât  du 
gouvernement  monarchique  à  celui  auquel 
elle  eft  en  proie  aujourd'hui. 


De   la  Suisse- 


Dans  une  guerre  censé  faite  à  un  genre 
d'opinion,  qui  non  feulement  divife  le 
peuple  qu'on  attaque,  mais  encore  partage 
ceux  qui  prétendent  l'attaquer,  on  doîfc 
-s'attendre  que  tout  gouvernement ,  qui  ne 
-réunit  pas  dans  fes  mains  les  meilleurs 
-moyens  de  faire  refpecter  fon  autorité,  fe 
gardera  de  fe  mêler  d'une  querelle  dans  la- 
-quelle  il  peut,  tout  en  voulant  mettre  la 
paix  chez  les  autres,  compromettre  fa 
tranquillité;  c'eiî:  aux  monarchies  à  faire 
^n  Europe  la  haute  police ,  et  non  pas  à 
.  IL  Vol.  ^  ces 
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ces  gouvernemens  mixtes  sî  peu  propres 
à  enimpofer;  et  des  peuples,  qui  doivent 
eux-mêmes  à  une  infurrection  la  confti- 
tutîon  dont  ils  jouissent,  ont  peut-être 
moins  le  droicque  d'autres  de  s*oppofer  à 
des  actions,  qui  leur  retracent  leurs  pre- 
miers efforts.  Ce  cas  eft  celui  dans  lequel 
s'eft  trouvé  le  corps  helvétique,  obligé  de 
redoubler  de  circonfpection  avec  lui-mê- 
me, puisqu'il  n'eft  qu'une  réunion  d'états, 
aussi  différens  dans  leurs  confl-itutions  par- 
ticulières que  dans  leur  opinion  fur  la  ré* 
volution  françoife.  Dans  unequeftion,  qui 
ramène  fouvent  aux  avantages  de  la  démo- 
cratie, il  étoit  difficile  de  rencontrer  de- 
quoi  foulever  contre  la  France,  les  cantons 
abfolument  abandonnés  au  régime  popu- 
laire, et  la  politique  des  cantons  ariffo- 
crates  a  dû  être  de  ne  pas  paroître  fe  cho- 
quer et  prendre  pour  une  attaque  perfon- 
nelle,  les  sarcasmes  dirigés  contre  l'ariffo- 
cratie.  Cependant  en  dépit  du  voisinage 
de  la  France  et  du  danger  de  fe  pronon- 
cer contre  elle.    Je  canton  de  Berne,  ffi- 
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tnulé  par  un  vif  ressentiment  de  la  plus 
horrible  des  injuftices,  auroit  en  1792,  par 
l'impulsion  de  fon  propre  poids,  entraîné 
toute  la  Suisse,  si  les  puissances  alors 
autant  enivrées  d'espérances,  qu'abreuvées 
depuis  de  dégoûts ,  n'avoient  pas  négligé 
la  meilleure  pépinière  de  soldats  ,  qu'il  y 
ait  en  Europe ,  et  dédaigné  de  faire  décla- 
rer en  leur  faveur  un  pays,  qui  menace 
d*autant  mieux  le  coeur  de  la  France  qu'une 
étroite  amitié  a  fait  prendre  moins  de  foins 
pour  s'en  garantir.  Depuis  ce  temps  l'oc- 
casion échappée  n'a  pas  dû  renaître,  et 
l'expérience  des  premières  campagnes  a  ap- 
pris aux  Suisses  et  à  tout  ce  qui  auroit  pu 
les  imiter,  que  dans  ces  tourbillons,  qui  dé- 
placent les  grandes  planètes  de  la  sphère 
politique,  les  satellites,  au  milieu  du  choc, 
font  les  feuls  qui  reftent  broyés.  Ne  pou- 
vant donc  être  ennemis  des  françois,  et  fe 
refpectant  assez  pour  n*être  pas  leurs  al- 
liés ,  les  cantons  ont  accepté  la  neutra- 
lité, et  si  cette  neutralité  a  été  mal  ob- 
fervée,  c'eil  l'effet  naturel  de  la  cupidité 
N  2  àes 


des  particuliers  bien  plutôt  que  celui  de 
la  prédilection  marquée  des  gouverne- 
Kiens,  prédilection  dont  les  cantons  de 
Berne,  de  Soleure  et  de  Fribourg  taéri- 
tent  bien  au  reflc  d*étre  exceptes. 

On  a  tort  de  s'étonner  toujours  que 
dans  un  pays  républicain  les  mots  de  li- 
berté et  d'égalité  ne  choquent  pas  autant 
que  dans  d'autres;  habitués  à  les  enten- 
dre et  à  les  prononcer,  les  Suisses  favent 
n'en  pas  abiifer;  comme  cet  architecte 
d'Atliènes,  ils  fe  difent  tous  les  jours:  ce 
que.  nos  voisins  prétendent  faire  ,  nous  le 
faifons  ;  et  leur  caractère  et  leurs  habitu- 
des leur  permettent  de  pratiquer  fans  le 
dire  ce  que  les  autres  difent,  jurent  et 
répètent  tous  les  jours  fans  jamais  pou- 
voir le  pratiquer.  Sans  doute  que  les  hor- 
reurs ^e  la  révolution  devroient  achever 
de  rectifier  là -dessus  toutes  les  idées, 
mais  les  gens,  qui  y  font  étrangers  et  qui 
en  aiment  les  principes ,  passent  aveuglé- 
ment fur  les  fuites  qu'ils  entraînent,  sé- 
parent toujours  les  effets  qu'ils  détellent, 
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de  la  caufe:  qu'ils  aiment,  croient  qu'a  des 
temps  de  calamités  il  fuccédera  des  jours 
tranquilles,  et  ressemblent  à  ces  .crédules 
alchimiftes,  qui,  plus  ils  voient  bouillon- 
ner violemment  la  mixtion  chimique  qu'ils 
préparent,  plus  ils  attendent  avec  confiance 
l'or  pur  au  fond  du  crenfet. 

__  Si  les  Siûsses  font,  comme  les  autres  peu» 
pies  de  l'Europe,  partagés  fur  la  condui- 
te qu'ils  ont  à  tenir  envers  la  France,  tous 
les  gouvern^mens  prépondérans  parmi  eux 
n'ont  qu'un  cri,  qu'un  voeu  pour  la  voir 
redevenir  une  monarchie.  A  cet  amour 
de  l'ordre,  inné  chez  un  peuple  fage,  il  fe 
joint  un  efprit  d'économie  qui  ne  lui  eft 
point  étranger,  et  le  fervice  de  France  et 
celui  de  Hollande,  tels  qu'ils  étoient  avant 
les  troubles  apportant  beaucoup  de  numé- 
raire dans  un  pays,  qui  a  fort  peu  de  ter- 
rein  à  cultiver  et  nul  commerce  à  faire, 
il  eft  naturel  que  l'on  y  regrette  la  manière 
commode  et  lucrative  d'entretenir,  aux  dé-  , 
pensdes  autres  peuples,  cet  efprit  militaire 
auquel  le  Suisse  doit  (a  considération  et 
N  5  fon 
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fon  influence.  Si  quelques  cantons  tels 
que  Claris  ,  Appenzel ,  Uri ,  Underwal , 
Schwitz,  Zusj,  Schafîbufe,  etmêmeBasle 
ont  paru  maiiifefter  long- temps  le  désir 
de  favorifer  la  république  françoife  ;  Berne, 
Fribourg,  Soleure  et  Lucerneont  plus  que 
fuiïï  pour  faire  le  contrepoids,  et  Zurich, 
corrigé  par  une  insurrection  qui  lui  a  ou- 
vert les  yeux,  s'ell  montré  pendant  l'été 
de  1795  digne  du  nom  qu'on  lui  donne, 
celui  de  la  Sparte  de  l'Helvétie.  Tant  que 
les  deux  principaux  cantons,  Berne  et  Zu- 
rich feront  dirigés  par  les  hommes  d'états 
qui  les  conduifent,  tant  qu'à  leur  tour  ils 
conferveront  la  plus  grande  influence  fur 
tous  les  autres,  la  Suisse  reliera  au  centre 
de  l'Europe  comme  ces  masses  de  rochers, 
qui  voient  impunément  les  flots  fe  brifer 
à  leurs  pieds  ,  et  le  tableau  de  cette  con- 
trée, opposé  à  celui  de  cette  autre  ré- 
publique qui  l'avoisine,  fervira  à  prou- 
ver qu'il  n'oft  point  de  thèse  générale,  et 
que  ce  qui  fait  le   bonheur  d'un   peuple 

sim- 
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simple ,  eft  ce  qui  caufe   tous   les  maux 
d'une  nation  corrompue. 


!De  la  R.ussle* 


Le  Czar  Pierre  a  donné  la  Russie  à  l'Eu- 
rope, peut -être  a -t- on  rêvé  depuis  lui, 
à  la  possibilité  de  donner  un  jour  l'Eu- 
rope à  la  Russie,  mais  en  attendant  qu'un 
aussi  beau  fonge  s'exécute,  c'eft  à  pro- 
fiter des  ressources  d*un  pareil  pays  qu'il 
faut  s'appliquer,  et  fur -tout  à  conferver 
encore  long  -  temps  assez  de  consiftance 
pour  résilier  à  l'impulsion  que  donne  et 
reçoit  un  empire,  qui,  chargé  des  glaces 
du  Pôle  et  de  tout  le  nord  de  l'Asie, 
pèfe  fans  cesse  fur  tant  d'états  qu'il  ac- 
cable de  fon  poids.  Ce  n'efî:  point  le  but 
de  cet  ouvrage  de  discuter  à  quel  point 
les  puissances  de  l'Europe  ont  eu  tort  de 
voir  avec  indifférence  fe  ranger  parmi  elles, 
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une  nouvelle  puissance,  qui  possède  ce 
qu'elles  ne  peuvent  acquérir,  qui  acquiert 
tout  ce  qu'elles  possèdent;  le  mal  eftfait, 
et  ce  mal  eft  fans  remède  ;  deux  grands 
hommes  l'ont  confolidé,  car  une  femme, 
qui  fait  régner  com'me  Catherine ,  eft  un 
grand -homme;  la  Russie  ne  fera  pas  dé- 
formais plus  de  pas  rétrogrades  vers  l'A^ 
sie,  que  vers  Tétat  fauvage  dont  Pierre  le 
gran'd  l'a  tirée,  et  en  fe  rapprochant  dç 
nos  arts,  comme  de  nous,  elle  arrive- 
ra aussi  rapidement  à  fa  civilîfation  qu*à 
fa  fplendeur.  Si  l'avenir  eft  effrayant,  il 
faut  laisser  aux  événemens  à  le  dévelop- 
per ,  compter  un  peu  fur  le  hazard,  qui 
fe  plait  à  déranger  toutes  les  combinai- 
fons  des  hommes^  et  calculer  pour  le 
tems  préfent  l'avantage,  que  Ton  peut  te-* 
tirer  d'une  alliance  aussi  utile  en  ce  mo- 
ment, qu'elle  peut  être  à  craindre  un 
jour. 

Si  le  cabinet  de  Petersbourg  eft  de- 
puis long- temps  celui,  qui  a  jugé  avec 
le    plus   de  fagesse  la  révolution  de  la 
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France,  sî  c'eft  nn  hommage  que  l'on  doit 
à  fa  perfpicacité ,  il  efl  jufte  aussi  d'ajou- 
ter, que,  fe  trouvant  le  mieux  placé 
pour  obferver  fans  passions  tous  les 
mouvemens  d'une  nation  s'agitanfc  si  loîn 
de  lui,  il  lui  étoit  bien  plus  aifé  de  rai- 
fonnerfurles  effets  d'un  orage  qui  feformoit 
à  fes  pieds ,  qu'à  toutes  les  autres  cours  qui 
Tentendoient  déjà  gronder  fur  leurs  tê- 
tes. Mais  si  ce  cabinet  a  le  premier  fai- 
sl  la  quellion  fous  fon  point  de  vue  vé- 
ritable, pourquoi  n'a- 1- il  donc  pas  cher- 
ché à  tirer  tous  les  autres  d'erreurs?  et 
pourquoi  celui,  qui  a  vu  le  but  aidant  tous  les 
autres,  eft-il  encore  aujourd'hui  celui,  qui 
n'a  fait  aucun  effort  pour  l'atteindre?  à 
ces  queftions  il  eli:  facile  de  répondre,  c'eil 
qu'avant  l'intérêt  général,  chaque  fouverain 
penfe  à  fon  ambition  par4:iculière,  que  c'eft- 
là  ce  jqui  déformais  passe  avant  la  gloi- 
re, et  que  cette  raiion  d'état,  déjà  défmie 
ce  qu'elle  eft ,  dit  fans  ceffe  d'immoler  la 
caufe  de  l'humanité  aux  avantages  de  la 
politique. 
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Si  la  Russie  a  blâmé  la  révolution, 
îl  n'efî:  pas  bien  clair  pour  cela  qu'elle 
ait  désiré  francliement;  que  tant  de  trou- 
bles fussent  promptement  appaifés;  en 
détenant  des  principes  si  dangereux  en 
eux -mêmes,  il  eic  possible  qu'elle  ait  fon- 
gé  à  en  profiter,  et  que  fon  but  ait  été 
depui:».  quatre  ans  d'acquérir  dans  les  af- 
faires de  Pologne  une  influence  d'autant 
plus  grande  fur  fes  deux  alliés ,  que  feule 
elle  n'a  point  divifé  fes  forces  et  ne  s'eft 
occupée  que  (i*un  objet.  L'habitude  de 
régner  fur  de  valles  états  a  donné  à  l'Im- 
pératrice de  Russie  celle  des  vaftes  idées, 
et  tandis  qu'elle  trace  à  fes  fuccesseurs  le 
chemin  de  Conflantinople,  qu'elle  fonde 
des  villes,  qu'elle  projette  des  ports  fur 
la  mer  noire,  lance  des  vaisseaux  fur  cet- 
te mer  et  fur  la  Baltique ,  menace  un  jour 
l'Europe  de  l'envelopper  de  fes  escadres, 
montre  la  route  de  l'Inde  à  fes  fujets,  fa- 
cilite le  retour  du  ccmir.erce  par  la  Perfe, 
rend  la  navigation  de  la  mer  Caspienne 
Utile,   joint  le  Don  au  Volga,  perce  des 
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canaux  poui*  réunir  les  mers  du  Nord  â 
celle  du  midi,  fait  chercher  par  le  Kam- 
fchaka  un  passage  vers  l'Amérique,  réunit 
la  Courlande  à  fes  états,  laisse  enfin  à  plu- 
sieurs règnes  l'honneur  d'achever  les  en- 
treprifes  d'un  feul,  cette  Souveraine,  ne 
perdant  point  de  vue  fon  intérêt  le  plus  di- 
rect et  le  plus  cher,  s'eft  occupée  fans  re- 
lâche à  terminer  ce  partage,  qui  la  ramène 
enfin  vers  ce  centre  de  l'Europe  duquel 
elle  aspire  depuis  si  long -temps  de  s'ap- 
procher. 

Sans  doute  qu'au  milieu  de  ces  tra- 
vaux, l'Impératrice  de  Russie  auroit  pré- 
féré ajouter  ertcore  a  tant  de  gloire  l'hon- 
neur d'arrêter  ce  torrent,  qui,  grossi  de 
tout  ce, qu'il  aura  renverfé  dans  fon  cours, 
peut  à  travers  les  débris  de  plusieurs  trô- 
nes arriver  un  jour  jusques  au  sien,  maisj 
pour  y  oppofer  une  forte  digue  ,  ce 
n'étoit  point  assez  de  donner  de  fages 
confeiis,  il  eut  fallu  y  joindre  encore  ou 
des  fubsides  ou  des  armées ,  et  tant  d'ef- 
forts emplo3^és  à  faire  la  loi  à  une  si  gran- 
de 
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de  diflance  pouvoient,  en  fervant  rinclina- 
tion  de  cette  Princesse,  moins  bien  fervir 
fa  politique,  que  les  événemens  qa'elle 
n'a  pu  ni  préparer,  ni  prévoir,  mais  dont 
habilement  elle  a  fu  profiter. 

Quelqu'intérêt  qu'elle  ait  pris  jusques 
à  ce  jour  à  une  révolution  ,  qui  fe  propage 
à  l'aide  de  principes,  dont  mieux  qu'un  au- 
tre elle  fent  tout  le  danc^er  et  prévoit  tou- 
tes les  conféquences,  fa  bonne  volonté  a 
été  enchaînée  par  le  désir  plus  vif  encore 
de  faire  enfin  disparoître  ce  pays  immen- 
fe,  qui  depuis  vingt  ans  s'oppofe  mollement 
à  fon  but,  celui  de  toucher  aux  frontiè- 
res de  la  Prusse  et  de  l'Autriche. 

pour  terminer  aussi  avantageufementle 
partage  de  la  Pologne  qu'elle  vient  de  le  faire, 
il  lui  convenoît  plus  qu'on  ne  penfe,  que  la 
Coalition  n'obtint  aucun  fuccès,  et  que  la 
Francefîitaussi  peu  docile  à  fe  laisser  enva- 
hir par  lesarmées,  qu'elle paroissoic facile  à 
démembrer  à  tous  les  diplomanes.  Si  elle 
n'a  point  désiré  de  malheurs  à  {es  alliés, 
si  un  tel  fentiment  n'a   pu  entrer   dans 
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une  ame  de  la  trempe  de  la  sienne,  elle  a 
dû  voir  cependant  avec  quelque  plaisir  l'am- 
bition de  l'Empereur  déjouée ,  et  ce  dé- 
membrement.,  auquel  elle  ne  pouvoit 
que  fort  peu  gagner  en  proportion  de 
fes  deux  rivaux,  retourner  comme  il  étoit 
Venu  dans  le  pays  des  chimères» 

Il  eft  un  terme  où  l'ambition,,  qui  ja- 
mais ne  fe  rassasie,  eft  cependant  à  la  fin 
obligé  de  s'arrêter,  ce  terme  eft  Celui  où 
les  convenances  locales  embarrassent,  et 
où  l'intérêt,  cessant  d'être  abfolument 
le  même,  quoiqu'il  ait  l'air  d'être  fatis- 
fait,  commence  à  contrarier  fourdement 
des  vues  qu'il  paroît  encore  féconder.  Ce 
cas  eu.  celui,  où  fe  trouvent  aujourd'hui 
ces  trois  puissances  co  -  partageantes  si 
bien  d^accord  depuis  vingt- cinq  ans  pour 
s'agrandir  aux  dépens  de  la  Pologne.  Tant 
qu'il  n'a  été  queftion  que  de  partager  des 
provinces  placées  entre  leurs  frontières, 
il  a  été  plus  ou  moins  facile  de  fe  prêter 
aux  arrangemenâ  de  tous  les  partis,  mais 
à  préfent  que  ces  ti'ois  états  fe" bornent, 
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à  préfent  qu'on  ne  peut  plus  rien  acqué- 
rir, qui  ne  foifc  bien  plus  à  la  portée  d'un 
d'entre  eux  que  des  deux  autres ,  on  con- 
çoit combien  il  fera  dilÏÏcile,  pour  ne  pas 
dire  impossible  de  ne  pas  voir  s'élever  au- 
tant de  querelles  que  de  prétentions,  du 
fein  même  d'une  alliance  que  l'intérêt  a 
formée,  que  l'intérêt  doit  dissoudre.  Ces 
réflexions  n*ont  point  échappées  à  un  ca- 
binet tel  que  celui  de  Petersbourg,  et 
quoiqu'on  ait  pu  lui  faire  entendre,  et 
quelque  dédcmma.jTement  qu*on  lui  ait 
offert  et  'î:>romi3,  il  n'a  pu  prendre  le  chan- 
ge et  croire,  que  quelques  palatinats  de 
plus  en  Pologne  puissent  jamais  équivaloir 
aux  riches  campagnes  de  l'AUace  et  de  la 
Lorraine. 

Tant  que  les  acquisitions  des  puissan- 
ces co  -  partageantes  fe  font  faites  au  mi- 
lieu d'elles,  elles  n'ont  pu  que  leur  être 
Utiles,  en  leur  donnant  des  frontières  et 
en  arrondissant  leurs  états;  mais  si  de  gran- 
des victoires  avoient  permis  à  l'ambition  de 
fe  livrer  à  des  conquêtes,   ou  la  Prusse 
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auroît  renoncé  à  chercher  des  éqnîvalens 
aux  riches  provinces  dont  l'Empereur  fe 
feroit  emparées,  ou  bien  vite  elle  eut 
rencontré  hi  Russie  prête  à  contrarier  fes 
vues  et  à  la  gêner  dans  tous  fes  desseins. 
Dans  ce  mouvement,  qui  auroit  augmenté 
les  états  de  ces  deux  Souverains  feulement 
à  rOueft  de  leurs  monarchies ,  que  deve- 
noient  Berlin  et  Vienne,  si  la  Russie  eut 
fait  un  de  ces  pas  de  géans  qu'elle  fait 
faire?  et  comment,  pour  le  plaisir  d'ac- 
quérir, eut- il  été  possible  que  le  Roi  de 
Prusse  et  l'Empereur  eussent  laissé  s'avan- 
cer, jusquesîaux  portes  de  leurs  capitales, 
ce  colosse  que  depuis  long- temps  la  vraie 
politique  leur  dît  de  tenir  éloigné  d'eux? 

Si  l'issue  d'une  guerre,  telle  que  celle 
que  Ton  vient  de  faire,  a  prévenu  tous  les 
înconvénîens  que  pouvoient  entraîner  de 
grands  succès,  l'Impératrice  de  Russie  ne 
lit  pas  moins  dans  l'avenir,  que  cette  ami- 
tié, qui  a  duré  vingt  ans  pour  envahir, 
touche  à  fon  terme ,  du  moment  qu'elle 
rient  de  toucher  à  fon  but.    Entre  trois 

états 
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totrs,  iqnî  désormais  n'ont  plus  rien,  à  gag- 
ner enfemble,  et  qui  vont  calculer  les  avan- 
tages que  cliacun  a  retirés  d'un  partage, 
qui  a  dû  être  égal  entre  eux,  il  sne 
peut  plus  naître  que  des  fujets  de  querel- 
les,  etfoit  que  les  événemens  décident  un 
jour  l'ancienne  animosîté  de  la  Prusse  et 
de  l'Autriche  à  fe  déclarer,  foitau  con- 
traire que  ces  deux  puissances  pour  le 
malheur  de  rAllemague  fe  réunissent,cette 
Souveraine,  qui  fe  charge  de  les  furveiller, 
doit  déjà  chercher  bien  plus  les  moyens 
de  mettre  un  frein  à  leur  ambition  que  de 
continuer  à  la  fervir.  Ç'eft  ainsi  que  pet 
intérêt  perfonnel ,  qui  a  écarté  quatre  ans 
l'Impératrice  de  Russie  de  cette  révolu- 
tion 4  laquelle  elle  a  voué  jusqu'ici  une 
haine  inutile,  aujourd'hui  doit  l'y  rame- 
ner; îl  lui  importe  que  la  France  puis- 
sante, prépondérante,  enfm  la  France  mo- 
narchie foit  à  l'occident  de  l'Empire  la  ga- 
rantie de  fa  liberté,  tandis  qu'elle  ,  à  l'au- 
tre extrémité,  répondra  de  cet  équilibre  si 
nécessaire  à  maintenir,  et  si  difficile  à  rat- 

trap- 
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trapper.  Tant  que  cet  état  flottera  entre 
les  factions  et  les  gouvernenxens  qui  l'éner- 
vent,  qui  pour  raraironnablement  compter 
fur  lui  ?  et  de  quel  poids  fera  dans  la  ba- 
lance, une  république  condamnée  par  fes 
formes  même  à  fe  traîner  lentement  vers 
fa  deftruction  au  milieu  des  déchiremens? 
c*eft  donc  à  lui  rendre,  non  pas  peut-être 
toute  fa  splendeur,  mais  une  influence 
qui  gêne  fes  rivaux ,  que  désormais  l'im- 
pératrice doit  tendre,  et  profiter  enfin 
avec  fon  habileté  ordinaire  d'une  circon- 
fiance  inouïe,  qui,  fervant  à  la  fois  fon  mé- 
pris pour  les  factieux,  fon  eftime  pour 
leurs  victimes,  et  fon  inquiétude  fur  fes 
alliés,  convienne  à  fes  intérêts  et  mette  le 
comble  à  fa  gloire.  *) 

De 

•)  La  cour  de  Petersbourg  a  fans  doute  terminé  trop- 
tôt  le  partage  de  la  Pologne,  et  l'acquisition  qu'eiys  ' 
a  faite  d'un  territoire,  qui  ne  pouvoit  pas  iaî 
échapper,  lui  a  peut-être  ôté,  dans  ce  moment 
ici,  une  partie  de  cette  influence  .  que  l'on  con- 
jferve  bien  plus  en  promettant  qu'en  donnant.   Mais 

II.  Vci;  0 
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De     la    Pologne* 


Si  rambition  de  trois  puissances  a  causé 
la  ruine  de  la  Pologne,  si  placée  entre 
trois  grands  Souverains,  qui  depuis  long- 
temps '  la  convoitoient ,  elle  a  été  pour 
ainsi  dire  plutôt  étouftee  entre  leurs  bras 
que  conquife,  fa  perte  vient  bien  plus  en- 
core 

en  fuppofatit  que  cela  fût,  que  fes  conseils,  fon 
exeinpîe  même  ne  fissent  plus  l'eflet  que  l'on  pour- 
roit  s'en  promettre ,  la  Russie  ,  en  confervant  un 
rôle  passif  dans  cette  guerre,  n'en  fera  pas  moins 
très- utile  aux  puissances  belliîjérantes  ,  par  cette 
contenance  redoutable  qui  en  impofe  aux  turcs, 
que  les  françois  poussent  en  vain  depuis  deux  an« 
à  fe  déclarer  contre  l'Empereur.  Si  l'on  fonge  à 
la  mission  d'Aubert  du  Bayet,  quittant  le  miniftôrs 
pour  Conftantinople  et  emmenant  avec  lui  des  ingé- 
nieurs et  ces  ofliciers  de  différentes  armes,  enver- 
ra l'importance  que  la  France  met  à  entraîner  ce 
Divan,  pour  lequel  elle  a  déjà  fait  tant  de  facri- 
fices  inutiles ,  et  la  nécessité  d'avoir  dans  le  ca- 
binet de  Petersbôurg  un  garant  de  l'inutilité  des 
démarches  du  ci  -  devant  miolrtre. 
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eote  des  vices  de  fon  gouvernement,  de 
rincohérence  de  fes  loix,  que  des  efforts 
de  fes  ennemis.  Depuis  qu'une  bataille, 
telle  que  celle  que  fe  donnoîent  jadis  en- 
tre eux  les  Barbares  ,  ne  décide  plus  en 
un  jour  du  deftin  de  tout  un  empire,  ce 
n'eft  point  en  vingt-cinq  ans,que!'on  eut  fait 
disparoître  du  nombre  des  peuples  de  la 
terre,  une  nation  assise  fur  un  fol  fertile  et 
riche  de  dix  millions  d'hommes,  si  ces 
hommes  aVoîent  resserré  entre  eux  ces 
liens  qui  attachent,  protègent^  défendent 
et  fiiuvent  la  conftitution  des  empires. 
Le  mal  qui  a  livré  les  polonois  aux  étran- 
gers avides,  qui  ont  fomenté  leurs  maux, 
eu  celui  qui  dans  ce  moment  énerve  la 
France;  il  ne  tient  pas  feulement  aux  vi- 
ces d* un  gouvernement  quelconque,  mais 
à' cet  amour  du  merveilleux,  à  cet  efprit 
de  vertige ,  à  cette  inquiétude  générale 
qui  caufent  le  flottement,  auquel  font 
condamnés  les  pays,  qui,  ne  confultant 
ni  leurs  convenances,  ni  leur  territoire, 
ai  leur  caractère,  s'obftinent  à.  s'éloigner 
O  2  des 
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des  formes  monarchiques,  quand  la  nature 
femble  les  forcer  à  renoncer  aux  loix  ré- 
publicaines. 

Si  la  Polopjne  avoit  été  comme  la  France 
adossée  à  l'Océan ,  et  défendue  par  Tart 
par-tout  où  la  nature  auroit  oublié  de  la 
protéger,  cette  république,  malgré  fes 
dissensions  domeftiques,  eut  résifté  plus 
long- temps  aux  efforts  des  prussiens  et 
aux  armes  victorieufes  des  russes.  Mais 
ouverte  de  toutes  parts  aux  entreprifes 
d'un  ennemi,  aussi  habile  à  menacer  Ces 
frontières  qu'à  intriguer  dans  fes  diè- 
tes, et  livrée  fur-tout  à  tous  les  înconvé- 
niens  de  ces  assemblées  dangereufes,  for- 
mées de  repréfentans,  qui  ne  repréfentent 
jamais  que  leurs  intérêts  feuls  et  non  ceux 
du  peuple,  elle  a  fuccombé  en  vingt-cinq 
ans,  comme  si  elle  avoit  été  chargé  d'aver- 
tir par  fon  exemple  la  malheureufe  nation 
qui  l'imite,  qu'il  exifte  une  loi  éternelle, 
qui  livre  à  la  dissolution  un  pays,  où  Tégoïs- 
me  et  l'injufticeofent  tout  tenter  en  fe  cou- 
vrant du  nom  facré  de  la  patrie. 

Un 
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Un  coup -d'oeil  rripide  furies  derniers 
troubles  de  la  Pologne,  pourra  jeter  quel- 
que jour  fur  un  événement  fans  exem- 
ple dans  les  annales  de  l'hiftoire  moder- 
ne, et  faire  voir  comment  une  contrée 
plus  grande  même  que  la  France  a  chan- 
gé de  nom,  de  Souverains  et  deloîx,  fans 
exciter  de  ces  commotions  violentes  qui 
mettent  toute  l'Europe  en  feu,  tandis 
que  nous  avons  vu  dans  ce  siècle  même 
des  guerres  opiniâtres  et  fanglantes,  finir 
par  l'abandon  de  quelques  village-s. 

Les  Polonois  ont  fait  de  tous  les  temps 
ce  que  les  françois  font  fous  nos  yeux 
tous  les  jours ,  de  beaux  discours  fur  une 
conftitution  vicieufe,  et  de  belles  loix  en 
théorie,  inapplicables  dans  la  pratique. 
De  toutes  ces  loix ,  la  plus  connue  com- 
me la  plus  extravagante,  eft  ce  fameux 
liberum  veto ,  où  la  liberté  générale  étant 
facrifiée  à  la  prétendue  liberté  individuelle, 
la  tranquillité  d'une  nation ,  eft  éternel- 
lement livrée  à  la  démence,  à  l'ivresse 
même,  et  fur -tout  à  la  vénalité  d'un 
feul  homme»  Mais  tel  eft  le  correctif  des 
O  3  loix 


loix  abfunîes ,  c'eft  que  ne  pouvant  les 
exécuter,  on  les  élude;  les  Polonois  par 
une  inconfécuence  qui  feule  fuffit  pour 
les  peindre,  maîtres  d'abroger  une  pareil- 
le loi,  ont  préféré  depuis  des  siècles  tout 
bouleverfer  pour  lui  échapper,  en  léga- 
lifant  des  infurrectîons,  devenu  nécessai- 
res fous  le  nom  de  confédération.  Si 
l'on  conçoit  qu'un  pays,  en  proie  à  un 
pareil  efprit,  a  appelé  tous  les  maux  à 
la  fois  fur  lui,  si  fon  fort  doit  fervir,  en 
même  temps  de  préfervatif  et  d'exemple, 
qui  peut  nier  que  celui,  où  Tinfurrec- 
tion  fans  formes,  a  été  publiquement 
confacré  le  plus  faint  des  devoirs ,  ne  fe 
fût  préparé  la  même  deftinée,  si  fa  po- 
pulation, fa  position  topographique,  et 
les  fautes  fur -tout  de  fes  ennemis  ne  l'a- 
voient  pas  réfervé  à  ce  déchirement  inté- 
rieuc  qui  ne  le  rapprochera  que  trop  un 
jour  des  inconféquens  Polonois? 

Ne  pouvant  pas  agir  dans  les  diètes 
entravées  par  ce  veto  fatal,  la  nécessi- 
té des  confédérations  parvint  à  leur  ôter 
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ce  caractère  de  révolte  ouverte  qu*eîles 
av'oienfc  d'abord,  et  les  délibérations  faites 
hors  de  la  loi  devinrent  bientôt  les  feules 
loix  d'un  pays ,  qui ,  par  refpect  pour  fa 
conftitution,  fe  condamnoit  à  la  honte 
de  fe  tromper  publiquement  lui  -  même. 
Dans  ce  délire  univerfel,  chaque  associa- 
tion, ou nombreufe ou  puissante,  prétendit 
à  fon  tour  donner  fes  opinions  pour  des 
décrets  fouveraiiis;  le  befoin  de  gouver- 
ner s'empara  de  toutes  les  têtes,  et  la 
Pologne  fe  vit  régir  par  tout  le  monde,  ex- 
cepté par  ceux,  qui  feuls  en  avoicnt  léga- 
lement le  droit;  c'eft  ainsi  que  l'armée,  les 
magnats,  la  diète  même,  fanctionnant  par 
cette  foiblesse  fa  nullité ,  fe  confédérèrent 
tour  à  tour,  et  firent  voir  ce  que  Pon  n'a 
que  trop  bien  imité  à  Paris,  une  assem- 
blée fans  autres  pouvoirs  que  fon  audace, 
fans  autres  mandats  que  fa  volonté,  falfant 
trembler,  au  nom  delà  nation,  l'assemblée 
nommée  et  choisie  par  elle. 

Habitués  à  cet  efprit  de  désordre  et 

d'intrigue,  devenu  de  proche  en  proche  ce- 

O  4  i"î 
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lui  de  toute  la  nation ,  les  Polonoîs  salsL 
rent,  abandonnèrent,  reprirent  le  pou- 
voir fans  cependant  fouiller  leurs  orgies 
politiques  de  ces  horreurs  si  communes 
chez  les  François,  et  la  juftice  doit  ajouter, 
que  tant  de  troubles  et  de  dissensions  do- 
meftiques  auroient  pu  long -temps  exifter 
faus  autre  crime,  que  celui  de  les  fomenter 
et  de  les  fouffrir ,  si  l'exemple  et  l'impu- 
nité des  massacres  de  Paris  n'avoient  pas 
fait  concevoir  à  un  peuple  qui  n'étoit  pas 
né  cruel ,  l'idée  des  vêpres  siciliennes  qui 
ont  eu  lieu  à  Varfovie. 

Sous  les  deux  rois  faxons ,  le  Gouver- 
nement polonois  fut  abfolument  abandon- 
né a  l'ariftocratie  ;  ce  n'étoit  point  cette 
ariftocratie  ridicule,  inventée  par  les  pre- 
miers moteurs  de  la  révolution  françoife, 
pour  livrer  aux  foupçons  et  désigner  à  la 
haine  cette  noblesse,  qui  depuis  Richelieu 
avoitbien  le  droit  de  prendre  pour  un  per- 
sifflage  amer,  un  mot  dont  on  prétendoit 
lui  faire  une  injure;  c'étoit  celle  des  Rad- 
ziwil,  fujets  aux  yeux  de  la  loi  et  de  fait 

fou- 
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fouveraîns  en  Lithiianîe,  des  Lubormiskî 
tout  -  puissans  en  Ukraine  ,  des  Potocki 
gouvernant  depuis  Léopold  jusques  aux 
frontières  des  Tartares,  des  Czartorinscki, 
moins  élevés  peut-être  que  ces  trois  pre- 
mières maifons ,  mais  plus  adroits  et  ri- 
ches propriétaires  en  Lithuanie  et  dans  ce 
qu'on  appelle  la  Couronne ,  des  Sapiha,  des 
Oginski  et  enfin  de  tous  ces  Magnats,  rap- 
pelant ces  grands  vassaux,  qui  plusieurs 
siècles  de  fuite  embarrassèrent  tant  de  rois. 
Si  l'on  conçoit  quel  devoît  être  l'orgueil 
de  pareils  nobles ,  égaux  cependant  par  la 
conftitution  de  tous  ces  gentilliommes,  qui, 
rampant  à  leurs  pieds,  commençaux  de 
leurs  maifons,  valets  pour  ainsi  dire  dans 
leurs  petites  cours,  cherchoient  à  leur 
prouver,  à  force  de  bassesses ,  que  la  loi 
même  n'avoit  pas  le  droit  de  combler  la 
diftance  que  la  fortune  avoit  mise  entre 
eux,  on  fe  fera  difficilement  une  idée  de 
leur  indignation,  en  fe  trouvant  obligé  de 
recevoirdes  mains  delà  Russie  un  Roi,  qui, 
pour  s'être  montré  depuis  le  meilleur  com- 
O  5  me 
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me  le  pins  eftîmable  des  hommes,  n'en 
avoit  pas  moins  à  leurs  yeux  le  vice  inef- 
façable de  n'être  que  le  petit  fils  d'un 
Poniafcoski,  qui,  quoiqu'ami  de  Charles 
douze,  étoit  à  peine  connu  parmi  eux. 

Surpris  à  tel  point  d'un  choix  qui  leur 
parut  un  jeu  politique,  masquant  fans 
doute  quelqu'autre  dessein,  les  grands  fe 
contentèrent  d'examiner,  autant  que  leur 
dissipation  habituelle  et  la  légèreté  de  leur 
caractère  purent  le  leur  permettre,  quelle 
feroit  la  marche  d'un  gouvernement,  dans 
lequel  le  nouveau  Roi  fans  pouvoirs  à  l'ex- 
térieur, fans  influence  dans  ù\  cour  fe 
iaissoit  conduire  par  les  Princes  de  Czar- 
torinski  fes  oncles  et  dominer  par  l'am- 
bassadeur de  Russie.  A  cette  époque,  le 
cabinet  de  Petersbourg  tlottoit  encore  dans 
fes  projets  fur  la  Polo^crne  ;  pcrfuadé  que, 
fans  régner  de  droit  far  cette  république, 
il  pourroit  tirer  feul  parti  de  fes  riches 
ressources;  il  préféroit  la  posséder  fans 
en  avoir  l'air  à  l'embarras  de  la  partager, 
mais  il  avoit  à  redouter  des  voisins  aiten- 

tifs. 
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tifs,  habiles,  clairvoyans  et  fur-toni:  cet 
esprit  de  vertige  iiniverfellemerit  répandu 
dans  un  pays  qui  pouvoit  fort  bien  nn 
jour  fe  donner,  si  l'on  ne  fe  hatoit  de  le 
prendre.  C'eft  au  milieu  de  ces  indéci- ' 
sions,  que  l'ambassadeur  deRassîe,  s'apper- 
cevant  que  le  Roi,  honteux  de  fa  nullité, 
étoit  prêt  à  demander  à  TAutriche  les 
moyens  d'échapper  â  fa  tutelle,  détermina, 
pour  fe  venger  de  fa  méilance,  ou  le  con- 
vaincre de  fa  foiblesse,  l'opinion  vacillante 
de  fa  cour,  et  alluma  par  la  confédération 
de  Radon  un  feu  que  la  France  eut  soin 
d'attifer,  et  qu'il  n'a  plus  été  en  la  puis- 
sance de  perfonne  d'éteindre  depuis. 

En  ce  moment  l'Autriche,  profitant 
de  ces  troubles,  prit  possession  du  Com- 
té de  Zips  enclavé  dans  la  Hongrie;  ce 
fut  là  le  signai  du  premier   partage*)  et 

les 

•)  U  fembîeroit,  en  examinant  ce  premier  partage, 
voir  à  la  lisière  insignifiante  que  la  Russie  s'eft 
doîintje;  {h  laquelle  cependant  elle  a  ajouté  quel- 
«jues  confiscations    inr-portantes   jjour    les  finances^ 

tel- 
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les  trois  cours  co  -  partageantes,  décidées 
par  la  circonftance  et  d'accord  par  la  né- 
cessité de  s'entendre ,  ne  rougirent  point 
de  chercher  à  couvrir  une   infraction  aux 

droits 

telles  que  les  terres  de  la  couronne  et  les  biens 
d'Otjinski  j  )  le  Hésir  qu'elle  avolt  alors  d'engaiier 
fes  CD- partageans  à  former  des  voeux  modérés; 
mais  tous  les  deux  encouragés  par  leur  situation 
respective,  l'un  foit  de  l'alliance  de  la  France, 
l'autre  de' sa  réputation,  et  de  fon  génie,  fe  dé- 
cidèrent à  profiter  d'une  occasion  qu'ils  n'étoient 
pas  aussi  surs  de  faire  renaître,  que  la  puissance 
qui  la  leur  ofi'roit.  De  ces  dispositions  différen- 
tes eft  né  le  premier  partage  oii  l'Autriche  gagna 
prodigieusement,  en  isolant  fes  Hongrois  des  Polo- 
nois,  fes  Esclavons  schismatiques  des  Russes,  en 
sVmparant  d'un  pays  fuperbe  et  fertile  fur  la  pente 
«le  Carpaches ,  et  en  acquérant,  d'un  trait  de  plu- 
me ,  plus  d'un  million  d'habitans  et  cinq  à  six 
millions  de  florins  de  revenus.  Si  par  ce  partage 
la  cour  de  Berlin  n'envahit  pas  autant  de  pays 
que  1  Autriche .  elle  fit,  quant  à  fa  puissance  mi- 
litaire, un  nieilleur  mari-hé  par  l'importance  de 
rapprocher  le  royaume  de  Fruss»  d'elle  ,  de  cher- 
cher à  fe  faciliter  les  moyens  de  n'être  pas  éter- 
nel 
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droits  des  nations  d'une  prétendue  acces- 
sion arrachée  dans  une  diète  à  cette  lie 
de  tous  les  peuples  ,  prête  par  -  tout 
et  dans  tous  les  temps  à  vendre  fon 
pays  pour  des  richesses  qu'elle  gaspille, 
et  des  honneurs  qu'elle  déshonore.  Les 
honnêtes  gens,  convaincus  de  l'impossi- 
bilité de  résilier  à  un  pareil  torrent ,  dé- 
daignèrent, en  signant,  des  récompenfes 
aussi  honteufes,  et  si  depuis  quelques  uns 
ont  fait  encore  des  efforts  pour  prolonger 
du  moins  l'exiftence  de  la  Pologne,  tous 
ont  cru  dès  cette  époque,  qu'il  leur  falloit 
renoncer  pour  jamais  à  tout  espoir  d'avoir 
une  patrie. 

Ce  fut  fous  ces  triftcs  auspices  que 
Stanislas -Augufte  commença  proprement 
à  régner,  et  partagea  du  moins  avec  l'am- 

bas- 

nellement  coupée  de  c**  pays  comme  elle  l'avoit 
été  dans  la  guerre  de  sept  ans,  et  de  jeter  enfin 
un  pont,  fur  lequel  fes  armées,  toujours  chez 
elle,  pussent  communiquer  à  cette  autre  partie 
iatérescance   de  fes  états. 
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basscideur  de  Russie,  la  portion  d'autorité 
que  celui-ci  voulut  bien  lui  laisser;  ce 
court  moment  de  culme  fut  celui  où  cette 
ariftocratie  puissante,  écrasée  foit  par  les 
factions,  foit  par  les  malheurs  de  la  guerre, 
acheva  de  fe  dissoudi-e  par  cette  prodiga- 
lité, qui,  dissipant  la  fortune  des  grands, 
fit  disparoître  leur  crédit  avec  leurs  ri- 
chesses. 

Si  à  cette  époque  la  Pologne,  en  pre- 
nant un  accroissement  prodigieux,  n'avoit 
pas  eu  en  elle  ce  principe  vicieux  de  loix 
incohérentes,  qui  dévoient  la  faire  néces- 
sairement périr,  peut-être  l'activité  qui 
fe  déploya  tout  à  coup  dans  fon  commer- 
ce, et  les  progrès  qui  s'y  firent  dans  l'a- 
griculture l'eussent  retiré  des  bords  du 
précipice  ;  mais  c*eft  envain  que  la  nature 
combat  en  faveur  des  peuples  livrés  à  l'ha- 
bitude des  dissensions  civiles  ;  ils  détrui- 
fent  par  leur  impatience  ce  que  lentement 
elle  produit;  et  les  deux  pays  de  l'Euro- 
pe, la  France  et  la  Pologne,  où  ellefe  foit 
montrée  le  plus  généralement  féconde  fous 

la 
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la  main  da  cultivateur,  bien  loin  tous  deux 
de  l'abondance,  prouvent  en  ce  moment  à 
tous  les  yeux,  ce  que,  quand  la  perfidie 
sème,  Taveuglement  doit  recueillir. 

Si  l'excès  du  mp.lheur  avoit  fait  fup- 
porter  patiemment  le  joug  de  la  Russie, 
l'apparence  feule  du  mieux  ramena  bien- 
tôt le  désir  de  recouvrer  l'indépendance; 
la  haine,  comprimée  feulement  parla  crainte, 
au  moindre  espoir  fe  réveilla ,  et  le  gou- 
vernement, qui  avoit  été  garanti  par  la 
cour  de  Petersbourg,  fut  renversé  par  la 
révolution  du  trois  mai  1791.  La  Russie 
fentit  vivement  cette  injure,  mais  elle  sut 
la  dissimuler,  signa  la  paix  avec  les  turcs, 
fit  prendre  tranquillement  les  quartier=î 
d'hiver  à  fon  armée  en  Moldavie,  et  ne 
mit  qu'un  mois  au  printemps  fuivant  pour 
ramener  Tarmée  polonoife,  toujours  battue, 
toujours  fe  retirant,  des  bords  du  Dnies- 
ter à  la  Viftule. 

Ceft  alors  que  la  politique,  fortement 

occupée  des  affaires  de  la  France ,   pour  la 

•  première  fois  les  confondit  avec  c«lles  de 

la 
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la  Pologne,  et  P  Autriche  crut  tellement  que 
le  démembrement  de  l'une  s'arrangeroit 
comme  le  partage  de  l'autre,  qu'elle  sollici- 
ta la  cour  de  Petersbourg  de  faire  un  nouveau 
partage*)  en  laveur  de  la  Priisse,ne  deman- 
da rien,  n'obtint  rien  et  laissa  prendre  en 
réalité  Dantzîk,  Thorn  et  trois  palatinats 
entre  la  Silésie  et  la  Prusse   occidentale, 

tan- 


•)  On  voit  facilement  dans  ce  fécond  partage,  que 
fans  y  rien  articuler  fur  le  sort  d'une  autre  con-' 
trée,  celle-ci  paroît  chargée  cependant  d'achever 
tout,  ce  qu'il  ne  fait  que  préparer  Pourquoi 
alors  la  Russie  fait-elle  un  pas  énorme  en  Pologne, 
tandis  que  la  Prusse  ne  fait,  en  prenant  Dantzik  et 
Thorn  ,  que  s'arracher  cette  épine ,  que  sa  bot* 
ne  alliée  lui  avait  laissée  dans  le  pied  ^  et  que 
l'Autriche  se  contente  de  regarder  ?  c'efl:  qu'ail- 
leurs ces  deux  puissances  dévoient  trouver  de 
grands  dédommagemens ,  et  que  toutes  deux, 
partagées  entre  la  France  et  la  Pologne,  ne 
purent  à  cette  époque  fe  mettre  en  mesure 
d'en  impofer  à  la  Russie,  qui  cette  fois  déci, 
dément  fit  les  parts. 
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tandis   qu'elle    fe   contenta    de  convoiter 
feulement  FAlface  et  la  Lorraine. 

Pour  colorer  le  nouveau  partage,  pour 
pallier  tout  ce  que  ces  invasions  empor- 
toient  d'injuftice  avec  elles,  dans  un  mo- 
msnt  où  Ton  crioit  après  l'immoralité  dé 
tout  un  grand  peuple,  on  demanda  et  l'on 
obtint  cette  diète  de  Grodno ,  où  les  Po- 
lonois,  'confondant  leurs  défauts  naturels 
avec  tous  les  fophismes  et  les  vices  des 
françois,  commencèrent,  renverfèrent  un 
nouveau  Gouvernement  ,  et  fe  livrè- 
rent à  la  démagogie  la  plus  dégoûtan- 
te fans  autre  but  que  celui  d'imiter 
leurs  dangereux  et  inimitables  modèles. 
Dans  ce  cahos  où  Ton  vit  des  partis  naître 
de  toutes  parts,  et  l'esprit  du  jacobinisme 
foufler  au  Polonois  un  nouveau  caractère, 
les  honnêtes  gens  n'eurent  qu'à  gémir,  et 
il  leur  fallut  désirer  un  asservissement, 
qui  feul  pouvoît  les  fauver  de  l'anarchie  ; 
c'eft  dans  cet  état  où  la  moindre  étincelle 
devoit  allumer  tant  de  matièresr  combufti- 
bles,  qu'un  mal  entendu  vint  provoquer 
II.  Vol.  P  une 
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une  dissolution  qui  s'avançoît  chaque  jour; 
une  partie  de  l'armée  étoit  entrée  au  fer- 
vice  de  Russie  ;  le  relie  entassé  dans  les  pala- 
tinats  deCracûvie  et  deSandomir,  fembloit 
décidé  à  ne  fe  point  laisser  désarmer,  lors- 
qu'on vint  dire  à  Madalinski  que  Kosîusko 
étoit  maître  de  Cracovie;  et  ce  général, 
perfuadé  que  l'étendart  de  la  révolte  étoit 
déjà  levé,  fe  hâta  de  presser  un  événe- 
luent  qui  pouvoit  avoir  de  grandes  fuîtes, 
si  Ton  eût  attendu  fa  maturité.  A  la  tê- 
te d'un  corps  de  cavalerie,  placé  fur  les 
frontières  de  la  Prusse,  Madab'nskî  ne  ba- 
lança pas  à  commettre  les  premières  hoftî- 
lités,  et  toutes  les  têtes  s'électrifant  à  la 
fois  du  nord  au  midi,  on  vit  dans  le  même 
moment  Kosîusko  prendre  véritablement 
les  armes,  et  Varfovie  massacrer  les  Rus* 
ses,  en  commettant  des  horreurs  dignes 
de  ces  jacobins  depuis  long- temps  ses  in* 
ftituteurs.  Tels  font  les  événemens  qui 
ont  nécessité  cette  entrée  des  Russes  aus- 
si triomphante  que  guerrière  et  ce  troisiè- 
me 


jne  partage  ^)  qui  force  enfin  à  fe  ren- 
contrer trois  puissances,  qui,  pour  relier 
long- temps  amies,  ne  dévoient  peut-être 
pas  désirer  si  vite  de  n'avoir  plus  rien 
à  s'offrir. 

P  2  De 

♦)  DarS  ce  troisicme  partage,  comme  dans  tous  les 
autres  ,  il  paroît  que  les  parts  font  eu  proportian 
de  rinfluence  que  donne  à  chaque  fouverain  La  si- 
tuation du  moment.  Ici  l'Autriche,  fatiguée  par 
la  guerre,  et  feule  à  en  fiipporter  le  poids,  ob- 
tient aussi  la  portion  la  plus  médiocre,  acquiert 
Mn  pays  peu  fertile,  n'augmente  que  de  fept  cents 
mille  habitans  environ  fes  domaines,  n'enrichit  fes 
coffres  que  de  trois  millions  de  florins  de  revenu 
et  n'a  d'important  dans  fon  lot,  par  les  fuites  que 
cela  peut  entraîner  un  jour,  que  le  Falutinat  de 
CracGvie ,  dont  encore  la  Prusse  vient  de  lui  en- 
lever une  partie.  De  fon  côté,  la  Prusse  d'autant 
plus  en  mefure  par  fa  paix  de  1795,  d£  faire 
écouter  fes  obfervations  à  Petersbourg,  que  fon  ar- 
mée étoit  plus  rapprochée  de  la  Vifrule,  en  ayant 
l'air  de  gagner  le  moins ,  eft  la  puissance ,  qui, 
jiropsrtionnément  à  fon  territoire,  a  profité  da- 
vantage ;  par  ce  partage  l'Electeur  de  Brande- 
bourg devient  réellemeat  le  Roi  de  Prusse,  fefait 

fur 
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De  la  Suède  et  du  Dannemarch* 


Ce  n*eft  point  être  inconféquent  dans  Ces 
principes,  ce  n'eft  point  foiiffler  à  la  foi^ 
le  froid  et  le  chaud  que  de  louer  la  Suède 
et  le  Dannemark  de  leur  neutralité,  en  ex- 

cl- 

fur  le  Kiemen  et  le  Rugiine  frontière  que  des  marais 
rendent  formidable,  ra.ssfirible  fes  états,  couvre  laSi- 
Icsie,  fe  djnne  une  étendue  considérable  de  cô- 
tes dont  il  i-iourra  profiter  un  jour,  et  tout  en  fe 
rendant  inaître  de  tout  le  commerce  de  la  Pologne, 
puisqu'il  l'eft  de  l'emboucl,ure  de  tous  fes  fleuves» 
accroît  fa  puissance  militaire  parla  population  au- 
tant qu'il  enrichit  fes  finances,  par  la  navigation 
et  l'indullrie.  Mais  envain  la  Prusse  et  l'Au- 
triche chercheroient  ii  fe  perfuader  que  leurs  deux 
parts  valussent  enfeuible  celle  que  la  Russie  s'eft 
faite,  et  qui  feaible  ajouter  si  peu  à  fes  vaJbes 
domaines.  Si,  le  premier  partage,  elle  a  affectif 
une  grande  modeltie ,  dans  ce  dernier  elle  n'a 
plus  rien  dissimulé,  et  le  pas  qu'elle  a  fait  du 
Diiieper  au  Bug  et  jusques  au  midi  de  1*  Galicie, 
en  lui  donnant  trois  millions  de  fujets  ,  tous  les 
bieds  de  l'Ukraine  pour  {ts  armées  dans  fes  guer- 
rcB    contre  les  Turcs,     un  revenu  peut-  être  égal 
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Citant  en  tneme  temps  les  antres  puissan- 
ces à  faire  plus  acî:iv'cment  Ja  guerre  qu'elles 
neFont  faifcejusquesà  ce  jour.  Les  engager 
dans  le  même  ouvrage  à  signer  la  paix,  si 
le  Gouvernement  françois  y  avoit  confenti, 
leur  confeiller  enfuite  de  fe  réunir,  de  fe 
mieux  concerter,  de  s'entendre  pour  repous- 
P  3  ser 

à  celui  du  Piémont,  et  de  la  Sardaigne,  toutes 
les  forets  (^.e  Minsk  et  de  Piwsk.  pour  fes  flottes 
de  la  mer  noire,  doit  l'avoir  enfin  dédor.imagé 
de  l'abandon  qu'elle  a  bien  voulu  faire  du  tiers 
d'un  pays,  que  depuis  Pierre  le  grand  le  cabinet 
de  Petersbourg  regarde  à  peu -près  comme  fan 
domaine- 
Une  remarque  à  ajouter  qui  achève  de  prou- 
ver, combien  cette  part  de  la  Russie  ell  fupérieu- 
re  aux  deux  autres  ,  c'efl:  que  le  pays  dont  ella 
vient  de  s'emparer,  ancien  démembrement  de  fon 
empire,  efc  habité  par  une  nation  qui  n'avoit 
rien  de  commun  avec  les  Polonois  ,  et  qui,  par- 
Isnt  le  langage  des  Russes,  en  ayant  coufervé 
I-es  moeurs,  avoit  de  plus  encore  la  même  reli- 
gion qu'eux;  aiiîsi,  tandis  que  l'Autriche,  et  la 
Prusse  n'ont  acquis  que  des  provinces  étrangèrt-s, 
inipatietii^es  toujours  d'un  nouveau  Jous,  rimpér 
ratr'ce  s'cfr  emparée  de  plusieurs  millions  de  Co* 
faques,  attachés  à  fon  cuite  et 'à  fes  loix. 
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ser  les  maux  qui  les  menacent,  tant  de  contra* 
dictions  pourront  s'expliquer,  encore  quel- 
ques chapitres ,  et  on  verra  que  fans  dévier 
un  moment  des  mêmes  principes,  des  con- 
feils  qui  femblent  si  difTérens,  fe  rapprochent 
plus  qu'on  ne  penfe;  mais  en  attendant  un 
développement,  quecelui,qui  veut  bien  don- 
ner quelqu'attention  à  cet  ouvrage,  adroit 
d'exinjer,  il  eft  jufte  d'achever  ce  tableau 
de  l'Europe  qui,  tandis  qu'on  le  crayonne 
encore,  peut  varier  comme  les  événemens 
qui  marchent  plus  vite  que  la  plume  la 
plus  rapide. 

On  a  dit  en  1792,  qu'on  s'armoit  pour 
combattre  la  révolution  de  France,  et  ce 
motif  apparent  a  féduit  si  fort  ceux  à  qui 
il  importoit  que  cela  fut,  qu'il  leur 
a  été  impossible  de  fe  refufer  à  le  croire, 
mais  cette  déclaration  oftensible  n'a  pu 
nn  feul  inftant  abufer  des  cours  qui,  ayant 
par -tout  des  vedettes  alertes,  ont  bien  fentî 
que  puisqu'elles  ignoroientles  menées  four- 
des  des  principaux  cabinets,  c'eft  que  ces  ca- 
binets a  voient  un  grand  intérêt  à  les  leur  ca- 
cher 
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cher.  On  lerëpétera  jusques  àla  fatîété,  par- 
ce que  ce  mot  explique  tout  ce  qui  fans  lui 
femble  fe  contredire,  si  le  but  moral,  qui 
devoit  faire  entreprendre  cette  guerre,  eut 
été  le  feul  qui  l'eut  déterminée,  si  l'Eu- 
rope fe  fut  oppofée  tout  entière  aux  en-? 
treprifes  de  la  France  fe  levant  en  masse 
pour  désorganifer  la  fociété,  certes,  il 
n'y  a  pas  un  feul  Gouvernement  qui  put 
fe  laver  du  reproche  de  ne  s'être  pas  ar- 
mé; mais  ce  n'eft  pas  fous  ce  point  de 
vue  que  la  révolution  à  ézé  envifagée  ;  ou 
n'a  pas  voulg.  corriger  une  nation  cou- 
pable, mais  profiter  de  la  foiblesse  d'une 
nation  désunie,  elle  s*étoit  révoltée  con- 
tre fon  Roi  au  moment,  où  elle  devoit  l'a- 
dorer pour  tout  ce  qu'il  offroit  de  lui 
facrifler;  le  crime  étoit  public,  le  délit 
étoit  conftaté,  onpouvoit  proclamer  aussi 
hautement  le  but  d'en  obtenir  fatisfaction, 
que  l'ennemi  déclaroit  effrontément  fon 
projet  d'aggraver  fes  fautes,  et  c'eil  au  con- 
traire en  ce  moment  que,  concevant  des 
plans  de  conquêtes,  quelques  puissances 
P  4  ont 
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ont  écarté  à  dessein  de  la  coalition 
toutes  celles,  qui  par  leur  situation  locale 
n'étant  pas  appelé  à  partager  les  dépouil- 
les de  la  France ,  dévoient  regarder  com- 
me abfurde  de  venir  fe  jeter  à  travers  une 
guerre  dont  le  but  n'avoit  rien  de  fixe  pour 
elles.  Si  le  temps ,  qui  révèle  lentement 
les  événemens  et  rectifie  tant  de  juge- 
mens  ridicules ,  n'a  découvert  ces  projets 
ambitieux  des  grandes  cours ,  que  depuis 
qu'une  partie  en  eft  accomplie,  on  con- 
çoit aifément  que,  quelque  foit  le  m3^fî:ère, 
dont  on  s'eû:  enveloppé  long -temps,  les 
cours  de  Stockholm  et  de  Copenhague  ont 
percé  à^  travers  ces  entortillages  diploma- 
tiques, qui  cachent  diiTicilement  ce  que  des 
yeux  exercés  cherchent  à  découvrir,et  qu'el- 
les fe  font  fagement  décidées  depuis  long- 
temps à  ne  point  prendre  part  à  une 
guerre,  dans  laquelle  on  n'offroit  nul 
aliment  à  leur  gloire  et  nul  dédomma- 
gement à  leurs  facrifîces. 

S'il  eft  permis  de  s'indigner  contre  des 
crimes  attentatoires  aux  droits  univerfels  de 
rhumanité,  siTênthousiasme,  pour  chercher 

à 
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à  les  étouffer  eu  une  vertu, si  cet  élan  dans  un 
homme  eft  héroïsme,  dans  une  armée  efl  va- 
leur, dans  unconfeil  eil  force  et  vigueur,  il 
faut  cependant  l'avouer,  ies  décisions  des 
cours  entraînent  avec  elles  de  si  grandes  con- 
féquenceS,  qu'il  leur  eft  non  feulement  par- 
donnable de  les  peser,  mais  quelquefois 
encore  de  refter,  par  trop  de  prudence,  en 
arrière  d'événemens  aussi  singuliers  que 
ceux  qui  fe  font  fuccedés  depuis  peu  ;  cet- 
te fagesse  dont  on  a  trop  abufé ,  et  dont 
cette  fouie  de  temporifeurs  se  targuent 
fouvent  pour  cacher,  ou  le  dessein  perâde 
de  laisser  le  mal  fe  propager,  ou  leur  nul- 
lité pour  avifer  auxmo3^ens  de  l'arrêter,  eft 
cependant  la  bafe  qui  doit  fixer  invaria- 
blement chaque  cabinet.  S'il  n'y  a  point  de 
cour  en  Europe  qui  n'ait  un  fyfteme,  mal- 
heureufement  il  n'en  exiftepas  un  pour 
maintenir  et  confolider;  tous  font  pour 
accroître  et  agrandir  ;  c'eft  par  -  tout 
la  confiance  j  qui  s'exagère  fes  forces, 
l'avidité  qui  fe  dissimule  fa  foiblesse,  c'eftla 
politique  qui,  changeant  de  formes  comme 
P  5  un 
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un  Prothée,  tantôt  eu  un  géant  qui  veut  en- 
core des  échasses,  tantôt  un  adolefcent  pré-, 
tendant  à  la  vigueur  d'un  homme,  un  mala- 
de cachant  fa  défuétude,  un  vieillard  cher- 
chant il  dérober  fa  caducité  et  toujours, 
toujours  c'efc  l'ambition  qui  fe  trompe  à 
force  de  vouloir  tromper.  Mais  quelque 
vicieux  que  foîent  ces  fyitemes,  dans  un 
mouvement  général  aaquel  il  n'appartient 
qu'au  feul  génie  de  résifrer ,  chaque  cour 
eft  obligée  de  tenir  au  sien ,  et  si  les 
puissances  du  premier  ordre  essaient  quel- 
quefois à  leurs  dépens  d'en  changer,  on 
conçoit  que  ceilcs  d'un  ordre  inférieur  ne 
peuvent  faire  les  mêmes  tentatives  fans 
courir  les  plus  grands  dangers.  C'eft  en 
conféquence  de  ce  principe,  que  les  rivali- 
tés nationales  raftermissent  encore,  que 
difficilement  le  Dannemark  et  la  Suède 
peuvent  prendre  la  même  part  dans  une 
guerre  et  fe  réunir  pour  le  même  but. 
Ennemis  par  une  raifon,  qui  paroît  si  fuf- 
fifante  à  la  politique,  si  choquante  aux 
yeux  du  bon  fens ,    celle  d'être  voisins  et 

de- 


—     23S     — 

deftinés  par  la  nature  à  être  unis ,  ils  ne 
doivent  l'un  et  l'autre  voir  dans  une  guerre 
qu'un  moyen  de  fe  nuire,  et  non  pas  celui 
de  s'ufer  enfemble.  Dans  une  coalition  où 
les  différentes  puissances,  auxquelles  leurs 
îiaifons  refpectives  les  attachent,  fe  trou-r 
vent  réunies  pour  acquérir  et  partager, 
qu'auroient  été  faire  celles  que  l'on  n'ap^ 
peloit  pas  à  ce  partage  ?  La  Suède,  qui 
venoit  de  perdre  fon  Roi,  pouvcit-eile 
fous  une  régence,  qui  pour  tout  gouverne- 
ment eft  un  état  d'inquiétude  et  de  foi- 
blesse,  s'épuifer  en  armement,  et  dépen- 
fer  un  numéraire  si  rare  chez  elle,  tan- 
dis qu'elle  n'avoit  d'autre  espoir  que  d'aug- 
menter la  prépondérance  des  souverains 
qu'elle  a  le  plus  de  droit  de  redouter?  de  voit- 
elle,  puisque  cette  prétendue  coalition,  pour 
assurer  la  tranquillité  générale,  n'étoit  plus 
laquefeion  positive,  mais  le  prétexte  ima- 
ginaire, s'armer  pour  achever  d'arrondir 
la  Prusse,  lui  donner  des  côtes  vis-à-vis 
des  siennes,  assurer  à  la  Russie  la  moitié 
de  la  Pologne  et  à  l'Autriche  quelques  pro- 

i  vin- 
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vînces  de  la  France,  afin  d'éprouver  à  fon 
retourle  sort  de  ces  petits  rois  de  la  grèce, 
retrouvant  chez  eux  ledcsordre  pour  s'être 
mêlés  de  la  querelle  des  fils  d'Atrée?  Par- 
ce que  G-iftave  Adolphe,  avec  l'aide  de  la 
France  et  les  fecours  des  protellrans,  a  fait 
de  grandes  chofes,  parce  que  Charles  douze 
en  a  entrepris  d'impossibles,  on  veut  tou- 
jours attacher  à  ieur  couronne  une  im- 
portance qu'elle  n*a  obtenue  que  de  cir- 
conftances  qui  n'exiflent  pins.  Avant  de 
juger  légèrement  tout  ce  qui  a  dû  régler 
la  conduite  d'une  puissance  d'un  rang  se- 
condaire, il  faut  bien  examiner  fes  moyens 
réels  et  fes  liaifons  politiques;  ce  qu'un 
Roi  de  Suède  pouvoit  risquer,  encore  eft- 
il  permis  d'avancer,  queGuftave  trois  n'eut 
probablement  risqué  que  fa  perfonne,  un 
régent  prudent  n'a  pu  le  faire;  et  si  les 
événemens  ont  forcé  le  Duc  de  Suderma- 
nie  à  fouiTrir  au  nom  de  la  nation  suédoife 
des  démarches  quiont  répuc;néà  fon  coeur, 
c'eft  peut-être  aux  cours  'LTicme,  qui  les 
ont  blâmées,  qu'il  faut  s'en  prendre,   et 

fe 


fe  rappeler  qu'une  déclaration  noLle  et 
franche,  faite  il  y  a  quatre  ans  de  la  part 
des  chefs  des  puissances  coalisées,  aa- 
roient  évité  à  toutes  celles  qui  n'ont  osé 
fe  livrer  aux  mêmes  dangers  .'qu'elles, 
ces  témoignages  d'amitié  et  d'eftime 
prodigués  malheureiifement  à  une  na- 
tion *)  qui  eft  appréciée  à  Stockohn  aussi 
jufte  qu'à  Vienne  et  à  Petersbourg.  Les 
considérations ,  qui  ont  retenu  la  Suède, 

sont 


♦)  En  cédant  h.  la  nécessité,  en  s'humiliant  pour 
ainsi  dire  jusques  à  recevoir  dans  les  cours  des 
rois,  des  tinissaires  de  geus  qui  j-ubliquement  les 
insultent,  les  cours  du  nord  n'en  feront  pas  moins 
appréciées  par  l'homme  sage,  et  l'biftoire  demandera 
un  jonr  raison  à  celles  de  Vienne  et  de  Berlin,  des 
Démarches  auxquelles  leur  politique  a  forcé  celle« 
deStockolmet  de  Copenhague.  Mais  qui  peut  ce- 
pendant obliger  un  premier  minilhe  à  prefenter 
à  fon  maître,  ur»  homme  qui  réchauffé  dans  le 
«ein  du  prince  de  Condé ,  a  su  trouver  en  lui 
assez  de  voix  et  d'audace  pour  lire  à  l'infortuni^ 
Louis  seize  ion  arrwt  de  mort. 
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font  celles  qui  ont  forcé  le  Daniiemark 
à  s'obferver  ;  peut-être  la  Russie,  si  pré- 
pondérante dans  le  cabinet  de  Copenhague, 
l'auroît-elle  entraînée,  si,  comme  on  l'a 
déjà  remarqué,  cette  puissance |eut  voulu 
donner  à  cette  guerre  une  activité  quin'en- 
troit  point  encore  dans  fes  vues. 

Ne  pouvant  donc  faire  à  la  France  une 
guerre  active  que  par  mer,  guerre  très- 
f  âcheufe  pour  leur  commerce,  et  ne  pouvant 
fournir  aux  armées  que  quelques  contingens 
ignorés,  la  Suéde  et  le  Dannemark  ont 
préféré,  puisque  l'amour  du  gain  s'étoit' 
emparé  de  tous  les  cabinets  à  la  fois, 
accepter  une  neutralité  avantageufe,  au 
rôle  passif  et  toujours  fâcheux  qu*on 
leur  réfervoit.  Que  dans  une  mefure 
aussi  tempérée  ,  la  facilité  des  mar- 
chés ,  l'avidité  des  particuliers  n'aient  pas 
poussé  Tune  et  l'autre  de  ces  puissances 
à  tolérer  des  démarches,  léfant  beaucoup 
trop,  la  neutralité  promife  aux  ennemis  de 
la  France  aussi  bien  qu'à  elle,  c'efu  ce  qu'il 

efl 
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eft  jufte  de  blâmer,  et  furqiioî  Ton  a  eu 
le  droit  de  fe  recrier,  mais  ces  fautes 
font  plus  celles  de  quelques  ncgocians  cu- 
pides et  mal  fenfant  que  l'erreur  des  gou- 
vernemens,  et  ces  deux  nations  qui  eus^ 
sent  paru  si  coupables  au  tribunal  de  l'his- 
toire, si  ceux ,  qui  les  ont  accusés,  eus- 
sent été  fans  reproches  à  fe  faire,  aujour- 
d'hui fe  trouvent  juftifiées  par  la  fortune 
aux  yeux  des  gens  qui  ne  jugent  que  d'a- 
près elle,  et  par  la  raifon  aux  yeux  du 
petit  nombre  d'hommes  qui  voient  en* 
«ore  au-dfeîlà. 


De 


De  r Espagne  et  du  Portugal, 


Ce  n'eft  pas  rambition  qui  a  fait  signer 
la  paix  à  PEfpagne,  c'eft  la  confcience  de 
fes  moyens ,  c'eft  la  jalousie  qu  elle  nour- 
rit contre  l'Angleterre,  jalousie  qui  eft 
bien  plus  forte  que  fa  haine  contre  les 
assassins  des  Bourbons. 

Que  l'on  ne  foit  donc  point  étonné, 
si,  obéissant  à  ce  qu'elle  croira  fon  inté- 
rêt direct,  cette  puissance,  si  elle  s'y  trou- 
voit  forcée  par  une  guerre  générale  où  elle 
feroit  appelée,  ne  préférât,  dut -elle  y 
trouver  la  France,  à  fe  jeter  du  côté  de  la 
balance  opposé  à  celui  où  l'Angleterre  fe- 
roit placée. 

Si  la  réunion  des  forces  du  petit  fils 
de  Louis  quatorze  et  de  la  convention  pa- 
roît  monftrueufe  à  quelques  coeurs  hon- 
nêtes ,  qui  veulent  voir  toujours  dans  un 
état  les  affections  de  celui  qui  le  gouver- 
ne, la  réunion  des  vaisseaux  espagnols  et 


an- 
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angloîs  paroh  aux  politiques  bien  une  au- 
tre monflruosité. 

L'Efpagnè  peut -elle  espérer,  quand 
la  France  ou  république  ou  monarchie  n'aura 
plus  de  marine,  de  conferver  Tes  immen- 
fes  possessions  en  Amérique?  qui  pourra 
en  impcfer  aux  Anglois,  qui,  fans  comp- 
ter le  port  de  Carthagène  en  Amérique, 
bloqueront  avec  la  moitié  de  leurs  vais- 
seaux tous  lt?s  ports  de  l'Europe,  et  si 
cette  puissance  eft  obligée  de  renoncer  à 
fes  colonies,  que  lui  rellera-t-iî?  sicen'ell: 
le  défèspoir  d'avoir  employé  trois  siècles  à 
fe  dépeupler  pour  des  richesses  qu'elle  aura 
perdues. 

Que  Ton  ne  fe  fasse  donc'  pas  illusion 
fur  les  intérêts  du  cabinet  de  Madrid  ;  Louis 
quatorze  promit  de  l'argent  pour  détrôner 
fon  petit  fils ,  et  Charles  quatre  fera  les 
mêmes  calculs  dans  les  mêmes  circonitan- 
ees;  ainsi  donc,  fans  aller  chercher  d'au- 
tres bafes  que  celles  fur  lesquelles  il  eft 
permis  de  bâtir  quelques  raifonnemens, 
si  Ton  ne  veut  pas  mettre  l'hiiloire  du 
II.  Vol.  Q  temps 
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temps  en  romans  politiques,  que  l'on  ne 
s'attache  plus  aux  liaifoiis  de  parenté,  si 
nujjes  dans  tous  les  états ,  si  dédaignées 
fur  les  trônes,  et  que  l'on  range  TEfpagne 
au  nombre  des  puissances,  qui  non  feule- 
ment ne  viendront  pas  au  fecours  des  Bour- 
bons, mais  dont  le  plus  grand,  le  plus 
noble  effort  l'era  de  ne  pas  leur  nuire. 

Dans  la  guerre,  que  l'Efpagne  a  faite 
à  la  France ,  elle  a  donné  fa  mefure  et 
fcmble  en  la  terminant  avoir  dit  pours'ex- 
cufer  à  l'Europe  :  „laissez-moi  rentrer 
,dans  une  inaction  qui  me  convient,  et 
f, vivre  encore  un  siècle  pour  me  trouver 
, , alors  au  point  où  vous  êtes  aujo"Urd'huî. 
,, Que  vous  importe  une  diversion  qui  ni'é- 
,,puife  et  qui  fatigue  si  peu  votre  ennemi, 
„je  vous  fers  mieux  en'fauvant  de  ce  nau* 
j.frage  quelques  vaisseaux  que  je  réferve  à 
„défendre,  s'il  le  faut  un  jour,  l'indé- 
„pendance  de  votre  commerce  très-me- 
5,nacée,  qu'en  achevant  de  livrer  l'empire 
„des  mers  à  ce  peuple  libre  chez  lui  et 
j^despote    ftîr  cet  élément  j    mes  voisins. 
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^périssent  pour  vouloir  changer  chaque 
,,jour  de  gouvernement  et  d'idées,  moi 
,,je  m'éteîns  pour  m'obftiner  à  ne  Vouloir 
, ^changer  fur  rien;  laissez- moi  végéter, 
, , puisque  je  ne  puis  vous  traverfer  dans 
jjtous  vos  plans,  et  qu'au  contraire  je  vous 
„fuis  utile,  en  ce  qu'il  vous  importe  qu'une 
5,puissance  fans  ressort  et  furtout  fans 
5,ambition  tîeiine  la  clef  de  la  Méditerra- 
^,née  qui,  dans  d'autres  mains  que  les 
, , miennes,  feroit  fermée  à  tout  ce  qui  n*a 
j,pas  de  port  fur  cette  mer.  " 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  un  traité  de  dé- 
membrement que  les  événemens  expli- 
quent, tandis  que  le  bon  fens  fe  refufe  à 
le  croire,  TEfpagne,  après  avoir  com- 
mencé par  confentir  à  recevoir  le  Rous*- 
sillon  pour  indemnité  dans  cette  guerre, 
a  pu  finir  par  une  paix,  bien  moins  hon- 
teufe  peut-être,  que  àes  prétentions  de 
conquêtes  avec  si  peu  de  moyens  pour  les 
réalifer;  qu'elle  ait  voulu  d* abord  dépouil- 
ler Louis  feize,  faire  enfuite  des  facriflceS' 
.pour  fauver  fa  vie,  s'attacher  depuis  ait 
Q  2  char 
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char  triomphal  de  Tes  meurtriers,  tout  ce- 
la fe  conçoit  et  s'explique,  toutes  les  fois 
que  Ton  voudra  ne  pas  confondre  les  Sou^ 
verains  avec  le  syftême  de  leurs  cabinets  ; 
et  ces  contradictions  s*amitlgament  si  bien 
en  politique,  qu'il  eft  dans  l'ordre  des 
chofes  de  voir  cette  anaée  le  Roi  d'Espagne 
foutenîr  le  Chef  de  fa  maifon  à  Veronne, 
et  s'allier  à  ces  républicains  qui  viennent 
de  jurer  une  haine  éternelle  à  la  royauté. 
Si  cependant  le  Gouvernement  fran-» 
çois,  beaucoup  moins  e.'^agéré  dans  Ces 
prétentions  depuis  qu'il  faîc  djilinguer  fes 
vraies  ressources  des  bouffissures  républi* 
caines,  renonce  à  foutenir  la  guerre  pap 
mer  pour  employer  tous  Cas  moyens  fur 
le  continent,  il  elt  probable  que  TEfpagne, 
malgré  la  bonne  volonté  de  l'Angleterre, 
qui  ne  feroit  pas  fâchée  d'avoir  quel- 
ques galions  à  pourchasser,  évitera  la  réu- 
nion (louloureufe  de  Ton  pavillon  avec  ce^ 
lui  des  françois,  et  que  le  plaisir  de  voir 
un  Roi  qu'elle  aime  fe  promener  au  milieu 
d'elle  avec  une  armée  de  courtifans,  la.dé- 

dom- 
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dommaçrera  de  l'impuissance  d'envoyer  à 
fes  frontières  une  armée  de  braves  soldats. 

S'il  efi:  des  puissances  en  Europe,  que 
Ton  juge  fur  leur  ancienne  gloire,  et  dont 
on  exige  en  raifon  de  ce  qu'elles  ont  été, 
bien  plus  qu'en  raifon  de  ce  qu'elles  peu- 
vent être,  le  Portugal  au  contraire  n'eft 
peut* être  pas  depuis  vingt  ans  apprécié 
tout  ce  qu'il  vaut.  Dans  un  siècle  oii 
tant  d'événemens  fe  font  accumulés,  et 
ont  partagé  l'attention  fur  âes  objets  d'une 
si  haute  importance,  où  leâ  puissances 
qui  étoîent  il  y  a  cent  ans  encore  ignorées, 
font  au  pinacle  aujourd'hui ,  et  où  celle, 
qui  faifoit  trembler  toutes  les  autres  alors, 
eft  maintenant  détruite,  on  ne  s'eil  point 
assez  apperçu  peut-  être,  qu'un  grand  hom- 
me avoit  suifi  pour  arracher  à  mille  pré- 
jugés gothiques  un  pays  qui  n'a  qu'à  vou- 
loir, pour  être  au  dessus  de  tout  ce  que 
peuvent  le  foupçonner  ceux  qui  ont  dé- 
daigné jusqu'ici  de  Tobferver.  Situé  à 
une  des  extrémités  de  l'Europe,  sépart 
par  TEfpagiie  et  Tocéan  de  tout  le  refte 
.  Q  3  du 


—    246    — 

da  monde;  placé  de  façon  à  échapper  plus 
long  -  temps  à  la  contagion  que  tous^ 
les  états  qui  touchent  à  la  France,  le 
Gouvernement  de  Portugal  n'en  a  pas  moins 
fenti  d'abord  l'importance  de  s'oppofer  à 
des  idées  qui  séduifoient  des  cours,  qui 
passent  pour  bien  plus  éclairées  que  lui; 
s'il  a  fait  peu  de  facrifices  pour  la  guerre, 
si  nu'me  ce  n'eft  qu'en  vertu  d'un  traite 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec  l'Es- 
pagne qu'il  a  envoyé  quelques  troupes  au- 
xiliaires vers  les  Pyrénées,  c'eft  qu'il  n'é» 
toit  point  appelé  à  s'immiscer  davantage 
dans  une  querelle,  dont  il  favoit  aussi  bien 
que  la  Suède  et  le  Dannemark  le  véritable 
but;  mais  il  n'en  a  pas  moins  témoigné 
fon  mépris  pour  des  maximes  monftrueu- 
fes,  et  a  jugé  avec  d'autant  plus  defagesso 
la  révolution,  qu'il  avoit  moins  à  la  crain- 
dre et  qu'il  n'avoîfc  rien  à  y  gagner.  Qu'au 
milieu  de  ce  désintéressement  la  cour  de 
Lisbonne  n'ait  pas  été  enchantée  de  prOf 
iiterd'un  état  d'anarchie  unîvarfelle,  qu'elle 
n"a  point  fait  naître,    pour  enrichir  fon, 

com^ 
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commerce  (je  toutes  les  pertes  des  na- 
tions du  nord,  ce  ferolt  outrer  fon  éloge; 
on  n'a  point  le  droit  d'exî^cr  d'nn  état  pla- 
cé hors  du  cercle  des  événemens  ce  qu'en-» 
vain  on  demstnde  à  ceux  que  ces  événe- 
mens touchent  à  taut  de  titres ,  et  Ton. 
doit  encore  s'étonner  qu'une  puissance,  la 
feule  peut-être  qui  gagne  réellement  à 
faire  la  guerre  fous  la  protection  du  pa-^ 
viilon  ang]ol5,  n'ait  pas  désiré  davantage  de 
voir  s'éternifer  un  désordre  pendant  lequel 
elle  giane  dans  le  vafte  champ  du  com- 
merce tout  ce  que  l'Angleterre  n'a  pas  le 
temps  de  moîssûnner. 

C'eft  une  erreur  dont  on  reviendra  que 
celle  de  regarder  comme  nul  un  pays,  que 
depuis  cinquante  ans  le  marquis  dePombal  a 
pour  ainsi  dire  recréé  ;  celui  qui  a  rebâti  Lis- 
bonne au  centre  m^me  de  fes  ruines,  a  laissé 
les  moyens  d'arracher  fa  patrie  à  l'ignorance 
-qui  l'enveloppe  encore.  Que  l'on  ne  foit 
donc  pas  étonné  si  la  puissance  portu- 
gaîfe  dont  on  n'apperçoit  en  Europe  que 
la  très  "petite  tête,  et  dont  le  corps  fe 
Q  4  par- 
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partaçje  entre  les  deux  indea  ,  efl:  appelée 
unjour^  à  jouer  un  rôle  parmi  les  puissan- 
ces maritimes,  pourvu  que  les  efforts  du 
gouvernement  continuent  à  féconder  les 
voeux  d'une  nation,  chez  laquelle  lasuper- 
ftition  n'a  pu  étouffer  Tefprit  et  l'intel- 
ligence. 

Mais  ce  qu'il  eft  nécessaire  d'ajouter, 
c'eftque  TETpagne  et  le  Portugal  dont  on  a 
su  tirer  si  peu  de  parti,  et  qui  malgré 
l'émulation  de  ce  dernier ,  font  encore  si 
loin  de  toute  l'Europe,  placés  de  façon  à  ne 
pouvoir  défendre  la  caufe  générale  des 
souverains ,  si  jamais  les  souverains  en 
venoient  à  faire  caufe  commune,  n'en  font 
pas  moins  très- essentiels  à  furveiller  et 
très -propres  à  lui  nuire  si  on  laissoit  au 
crime  faire  une  fortune  folide.  Dans  ces 
deux  pays,  si  loin  encore  de  l'irréligion 
des  françois ,  il  n'eft  cependant  pas  moins 
vrai  de  dire  que  Ton  pourroit  propager  plus 
aisément  qu'ailleurs  des  idées,  qui  bientôt 
y  déracineroient  celles,  auxquelles  les 
peuples  qui  les  habitent,  tiennent  moins  par 

fen- 
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fenfciment  que  par  habitude.  Du  fanatisme  à 
l'impiété  la  transition  eftplus  rapide  qu'on 
ne  penfe,  et  si  cette  égalité,  cette  liberté 
chimérique  fe  préfentoient  aux  Espa- 
gnols et  aux  Portugais  fous  la  forme 
qui  peut  leur  plaire,  celle  d'une  reli- 
gion nouvelle  que  l'on  perfécuteroit, 
il  n'eft  pas  impossible  de  croire  qu*à 
l'aide  de  quelques  inart3a*s  qui  acheve- 
roient  d'exaspérer  des  têtes  aussi  faciles 
à  volcanifer,  les  mêmes  fophismes  qui  ont 
conduit  les  françois  aux  massacres  par 
l'athéïsme ,  n'entraînassent  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  aux  mêmes  ex- 
cès par  l'idolâtrie. 


Q  î  De 


De  Vl faite. 


13e  tons  les  pays  de  l'Europe,  celui,  qui 
après  Tcmpire  a  le  plus  d'intérêt  à  voir 
renaicre  la  tranquillité,  ceft  l'Italie.  Cet 
équilibre,  si  nécessaire  pour  concilier  tant 
d'intérêts  différens,  peut  feul  l'arracher 
à  deux  dangers  qui  le  menacent  éga- 
lement, l'envahissement  de  fes  provinces 
et  cet  efprit  révolutionnaire,  qui  dans  une 
pareille  contrée  auroit  bientôt  enlevé  au 
Vcfuve  et  à  VEtivà  l'honneur  de  renverfer 
les  villes  qui  les  environnent.  Le  malheur 
de  l'Italie  eil:  comme  celui  de  bien  d'autres 
pays,  d'être  victime  de  prétentions,  d'autant 
plus  exagérées,  que  les  bafes  fur  lesquel- 
les on  les  appuie  depuis  long -temps  font 
écroulées  ;  si  c'eft  ailleurs  la  loi  du  plus 
fort  qui  clierche  à  tout  expliquer,  là  c'eft 
toujours  des  fouvenirs  que  l'on  oppofe 
à  des  railbns  ;  telle  eft  la  prétention  des 
Empereurs    d'4-llemagne   qui,    quoiqu'ils 
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négligent  depuis  long- temps  la  formali- 
té de  le  faire  couronner  A  Rome,  n'en  con- 
tinuent pas  moins  à  regarder  toute  Tltalie 
comme  un  fief  de  leur  empire;  telles 
font  celles  des  papes,  réduits  à  de  foibîes 
droits  temporels  qu'on  leur  dispute,  et 
celles  enfin  de  la  maifon  de  Bourbon  eit 
opposition  éternelle  avec  tous  les  autres. 
De  cet  état  d'indécision  pour  tous  les 
peuples  qui  vivent  fous  ces  différentes 
loix,  il  naît  une  inquiétude  générale,  qui, 
fuifant  désirer  un  autre  ordre  de  chofes, 
rend  les  maximes  nouvelles  plus  dange-. 
reufes  et  plus  faciles  à  se  propager.  Cô 
ne  font  donc  pas  les  armées  des  François  qu'il 
faut  uniquement  craindre  pour  l'intérieur 
de  l'Italie,  c'efc  leur  efprit,  ce  font  leurs 
idées;  par  la  force  ils  pourroîent  y  péné* 
trer  et  y  retrouver  encore  ce  tombeau 
de  tous  les  temps  ouvert  pour  eux  ;  mais 
par  l'opinion  ils  en  cliangeroient  bientôt 
la  face;  dans  cette  contrée  il  ne  faut 
qu'un  mot  pour  enflammer  toutes  les 
têtes;    et  qui  fait  si   refprit  républicain 
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fe  rétabli^soit  une  ft^onde  fois  fur  les 
bords  du  tibre,  s'il  n'y  reproduiroit  pas 
les  même's  effets? 

Excepté  l'état  romain,  obligé  à  une 
grande  circonfpection  et  ceux  du  Roi  de 
Sardaigne,  qui  ne  dépendent  que  de  lui, 
toutes  les  puissances  de  l'Italie  obéissent 
à  l'impulsion  qu'elles  reçoivent  des  cours 
dont  pour  ainsi  dire  elles  relèvent; 
leur  politique  eft  celle  qu'on  leur  fug- 
gère,  et  leur  marche  tient  à  celle  de  la 
planète  avec  laquelle  elles  tournent  tou- 
jours. Si  Naples  pnroît,  un  état  capable 
de  faire  de  grands  eilorts  par  lui-même» 
que  l'on  confuite  fes  finances ,  les  moyens 
de  fon  Gouvernement,  la  discipline  et 
l'esprit  de  fes  troupes,  et  Ton  verra  que  dans- 
un  pays,  qui  a  éprouvé  de  grandes  pertes,  et 
chez  lequel  l'efprit  national  s'oppofe  à  toute 
efpèce  de  progrès,  non  feulement  on  ne  peut 
pas  militairement  entreprendre  ce  qu'en 
Allemagne  le  plus  petit  fouverain  pourroit 
faire,  mais  que  bien  loin  d'envoyer  des 
armées  au  loin ,  il  a  été  prudent  et  néces- 
saire de  furveiller  la  patrie  des  Lazzaroni 
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si  long -temps  avant  les  François,  les  fans- 
culotes  de  In  ni  Vers. 

Au  défaut  de^tous  les  fentîmens  qui 
fervent  à  diriger  les  autres  peuples  de 
l'Europe,  ie  refpect,  poussé  jnsqoes  à  l'ex- 
trême pour  la  religion  Tomaine,  a  été  le 
tessort  dont  de  tout  temps  on  s^eft  fervî 
pour  gouverner  les  Italiens  ;  ce  ressort 
fe  détend  chaque  jour,  et  si  la  f'iperfiî- 
tion  reile  encore  comme  le  vernis  qui 
cherche  à  foutenir  des  couleurs  près- 
qu'éteîntes  ,  la  nation  la  plus  facile  a  con- 
duire n'en  touche  pas  moins  peut-être  à 
l'époque  où  elle  ne  connoîtra  plus  aucun 
frein  pour  rarréter. 

Tant  que  l'Empereur  mettra  un  grand 
intérêt  à  défendre  la  Lombardie,  il  eft 
possible  que  des  armées ,  les  Alpes  et  les 
Appenîns  fauvent  au  moins  le  coeur  de 
ritalie;  les  escadres  angloifes  peuvent  fe 
charger  de  couvrir  Civiîra  Vechia,  ainsi  que 
Naples  que  fa  marine  ne  pourroit  assez  pro- 
téger, et  Pie  six  n'en  fera  "peut -être  pas 
réduit  à  furtir  comme  Saint  Léon,  au  de- 
vant 
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vant  des  barbares  pour  implorer  une  pitié, 
que  les  françois,  moins  humains  qu'Attila, 
n'éprouveroient  probablement  pas  pour  lui. 
De  tous  \Qi  fouverains  qui  depuis  plu- 
sieurs années  fe  font  trouvés  au  milieu  des 
circonftances  les  plus  délicates  ,  celui  qui 
étoit  le  moins  né  pour  l'être,  efc  cependant 
celui  dont  la  conduite  prudente  et  ferme, 
méfurée  mais  courageufe  a  fu  concilier, 
fur  le  trône  le  plus  délicat  de  l'univers 
à  occuper,  des  intérêts  et  ^f::s  devoirs  bien 
difficiles  à  ménager;  cet  hommage  ell:  dû 
a  Pie  six,  prince  pour  défendre  fon  pays, 
pape  [pour  gouverner  fon  églife,  et  sa- 
chant juger  avec  un  grand  discernement 
que  si  les  siècles  ne  peuvent  apporter  au- 
cun changement  aux  droits  facrés  de  la  re- 
ligion dont  il  efu  le  chef,  ils  en  exigent  du 
moins  beaucoup  dans  la  manière  de  les  dé- 
fendre. Indigné  d'un  fchisme  terrible, 
élevé  tout  à  coup  en  France,  il  n'a  point 
lancé  inutilement  ses  foudres  fur  un  peu- 
ple qui  en  auroit  bravé  les  effets ,  et  il  a 
rendu  à  la  religion  le  plus  bel  hommage 
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qu'elle  ait  peut-être  jamais  reçu  des  hom- 
mes, celai  de  ne  pas  doufer  un  moment  que 
réglife  gallicane  renverfœ  et  détruite,ne  for- 
te d'un  pareil  gouiTre  par  cet  empire  des 
vérités  éternelles  fur  dçs  fophi-îmes  pas- 
sagers. 

S'il  efi  permis  d'être  furp ris ,  non  pas 
de  la  paix  de  la  Toscane,  mais  de  l'humî^ 
lité  avec  laquelle  une  cour,  qui  tient  de  si 
près  à  l'Autriche,  endure  les  hauteurs  ré- 
publicaines ,  que  Ton  cesse  d'être  étonne 
en  reconnoissant  à  cette  démarche  un  de 
Ces  retours  adroits  du  cabinet  de  Vienne,^ 
bien-aife  en  cas  de  revers  de  s'ouvrir  par 
cette  voie  un  moyen  de  communiquer  avec 
une  puissance  qu'on  dédaigne  en  public, 
mais  qu'en  particulier  il  faut,  sinon  recon- 
noître,  du  moins  redouter. 

Gênes,  à  la  porte  de  la  France ,  et  si 
long -temps  abandonnée  à  elle-même,  a 
été  obligée  de  rechercher  l'amitié  de  gens 
dont  elle  ne  pouvoit  braver  la  haine,  et  fa 
conduite  ainsi  que  cellç  de  tous  les  autres 
petits  états,  s'explique  du  moment  que  l'on 
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fe  rappelle  que  cette  guerre  n'a  point  été 
une  de  ces  meiures  générales  où  ciiaqiie 
grande  puissance  devoit  répondre  du  fort 
de  celles  qui  fe  réunissoient  à  ce  qui  de- 
voit î'tve   rintérêt  de  toutes. 

Mais  pourquoi  le  Roi  de  Sardaigne,  dont 
l'alliance  a  été  si  long -temps  désirée,  joue- 
t-  il  un  rôle  si  passif  et  si  malheureux 
aujourd'hui?  c'eft  que  précifément  la  po- 
litique, qui  convenoit  il  y  a  un  demi  siècle  à 
fa  situation  locale,  ayant  changé,  il  s'eft 
trouvé  perdre  cette  considération  que  les 
circouftances  lui  avoient  fait  obtenir.  Tant 
que  les  françois  ont  confervé  Tespoir  ex- 
travagant de  s'établir  en  Italie,  tant  que 
la  maifon  d'Autriche  a  confervé  celui  de  les 
en  chasser,  le  gardien  des  Alpes  a  été  recher- 
ché par  tout  le  monde,  et  les  Ducs  de  Savoie,, 
font  parvenus  en  changeant  habilement 
de  parti ,  et  en  gagnant  à  chaque  nouveau 
traitét  jusques  A  obtenir  une  couronne  qui 
cependant  ne  leur  a  apporté  qu'un  vain  ti- 
tre; mais  depuis  que  ces  prétentions  font 
éteintes,  depuis  que  la  France  a  renoncé 
au  milauoisetàlaToscane,  que  les  puissan- 
ces 
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ces  ennemies  font  devenu  amies,  le  Roi  de 
Sardaigne  négligé  n'a  plus  fait  aucun  effort 
pour  discipliner  et  entretenir  une  armée 
qu'auparavant  il  étoit  sûr  de  fe  faire  payer, 
et  il  en  eft  revenu  en  peu  d'années  à  l'état 
où  la  guerre  d'aujourd'hui  l'a  trouvé.  De 
cette  situation  on  peut  en  conclure  que 
fans  les  autrichiens  qui  femblent  enfin  met- 
tre à  garder  le  refte  des  Alpes,  toute  l'impor- 
tance qu'on  devait  d'abord  y  attacher,  ileft 
plus  que  vraifemblable  que  le  Piémont,  bien- 
tôt envahi,  auroit  donné  à  l'Europe  le  fpecta- 
cle  d'un  troisièmeRoî  errant  fans  états  enlta- 
lie.  Mais  si  les  nouveaux  fecours,  qui  vont 
arriver  dans  laLombardie,peuventy  changer 
cet  été  le  fort  deâ  armes ,  si  les  Anglois 
tiennent  la  mer  avec  avantage ,  il  eft 
permis  d'espérer  que  cette  belle  con- 
trée, toujours  menacée,  échappera  à  une 
invasion ,  bien  plus  à  craindre  pour  elle, 
que  tous  ces  fléaux  de  k  nature  dont  elle 
cil  de  tous  temps  environnéCé 
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De  la  Hollande. 


La  Hollande  éprouve  en  ce  moment  le 
grand  inconvénient  d'une  nation  qui  s'ell 
toujours  foutenue  fur  une  ancienne  réputa- 
tion d^énergîe,  fur  un  commerce,  dont  les 
principales  ressources  étoient  épuifces,  et 
qui  a  préféré  fe  laisser  mener  par  tout  le 
monde,  plutôt  que  de  fe  confier  à  fon 
Gouvernement  légitime. 

Moins  malheureufe  que  la  France,  par- 
ce que  chez  elle  le  vice  a  été  fans  ta- 
lens ,  et  le  crime  fans  énergie,  elle  vé- 
gète dans  une  incertitude  qui ,  pour  tout 
autre  qu'elle,  feroit  un  état  de  langueur, 
mille  fois  plus  fâcheux  que  toutes  les 
convulsions  de  la  guerre  civile.  Aban- 
donnée par  les  françois  qui  ont  été  assez 
flous  pour  accourir  chercher  deux  mil- 
liards *)   de  ducats ,   là  où  il  n'y   a  pas 
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réellement  cent  millions  de  florins  a  ga- 
gner, la  Hollande  s'apperçoit  un  peu  tard 
que  si  les  formes  des  républicains  fran- 
çois  ne  peuvent  convenir  à  ceux  qui  les 
ont  créées  pour  eux,  elles  peuvent  s'a- 
dapter encore  moins  à  un  peuple,  qui  n'a 
ni  les  mêmes  moeurs,  ni  le  même  carac- 
tère ;  et  de  part  et  d'autre,  foit  les  vain- 
queurs trompés  dans  leur  attente,  foit 
les  vaincus  égarés  dans  leur  vengeance, 
chacun  réduit  au  repentir,  regrette  une 
alliance  qui  ne  peut  pas  lai  convenir. 

Les  françois  font  tombés  dans  une 
grande  erreur  au  fu  jet  de  la  Hollande  ;  ils 
fe  font  laissés  conduire  et  égarer  par  les 
transfuges  qui  remplissoient  leurs  armées, 
et  ils  ont  cru  devoir  braver  tous  les  élé- 
mens  pour  venir  fraternifer  avec  un  peu- 
ple, qui,  familiarifé  avec  leurs  idées,  a 
fouri  de  pitié  en  les  voyant  fe  livrer  à 
des  transports  si  éloignés  de  fon  carac- 
tère. Perfuadés  qu'une  nation  froide  al- 
loit  éprouver  le  même  enthousiasme  qu'eux, 
que  l'amour  de  la .  liberté  doit  être  un  dé- 
R  2     '  'lire 
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lire,  quMl  fiiffit  d'être  républicains  pour 
être  exagérés ,  ils  n*ont  pu  déguifer  leur 
fiirprife  en  voyant  une  nation  qui,  quoi- 
que divifée,    n'en  étoit  pas  moins  refiée 
aussi  ftagnante ,  aussi  calme  que  les  pré- 
tendus reftaurateurs  de  fa  liberté   étoient 
exaltés.     Si  la  fortune,   qui  a  tout  livré 
aux  françois  dans  l'hiver  de  i794>  n'avoit 
pas  rapproché   deux  peuples    qui    avoienC 
le  befoin  de  fe  connoîcre  pour  cesser  de 
s'aimer,    peut-être  fe    désireroicnt  -  ilç 
encore,   mais,    l'épreuve    a  été   faite,   et 
les   nouveaux    républicains   n'ont   infpiré 
que  du  dégoût,   a  ceux  qui   depuis  deux 
cents  ans  favoient  allier  la  démocratie    à 
quelques   vertus.     Pour  corriger   tant  de 
gens  en  Europe  de   cette  inquiétude  va- 
gue qui  leur    fait   désirer   la   révolution 
françoife,    il   exifte   une    épreuve,    à  la- 
quelle aucun  pays  ne  peut  résider,  c'efl  cel- 
le d'en  être  victime  comme  les  Hollandois; 
que  cette  idole  adorée   de   loin  par   tant 
de  brouillons,  foit  donc  vue  de  près,  et  el* 
le    paroîtra  ce  qu'elle  eft,    aussi  dégoû- 
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tante  qu'horrible.  Mais  quel  remède  que 
,  celui  qui  ne  peut  éclairer  un  pays  qu'eiv 
le  dévaftant  !  et  quel  eft  l'aveuglement 
d'une  génération  d'hommes,  à  laquelle  de« 
faits  perfonnels  et  non  des  exemples  peu- 
vent feuls  faire  ouvrir  les  yeux? 

Il  exifte  trois  partis  en  Hollande  ;  et 
c'eft  peut -être  pour  n'en  avoir  jamais  vou- 
lu voir  que  deux,  qu'on  a  livré  au  plus 
foîble  ceux  qui  étoient  les  plus  puissans  ; 
ces  trois  partis  font:  celui  de  Guillaume 
cinq,  celui  des  patriotes  de  85,  qui  de- 
mandent un  Stadhoudérat  mitigé,  celui 
enfin  des  Bataves,  singes  ferviles  et  dégoû- 
tans  de  ces  factieux  dont  ils  ont  l'atrocité  de 
propager  les  principes ,  mais  dont  ils  n*ont 
pas  Tesprit  d'atl;raper  Thabileté.  En  Hol- 
lande comme  en  France,  la  révolution  a 
eu  la  même  marche,  à  traverfé  les  mê- 
mes phafes,  a  réussi  par  les  mêmes  fau- 
tes ;  si  les  deux  partis,  qui  s'y  divifoient  fur 
des  changemens  à  faire  au  Gouvernement, 
avoientpufuspendreleuranimosité  récipro- 
que pour.faii'e  face  à  un  troisième,  qui  vou- 
R  3  loit 
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loit  tout  renverfer  de  fond  en  comble,  une 
poignée  de  fcélérats  habiles,  naurôît  pas 
écrafé  partout  une  masse  impofante  de 
propriétaires ,  et  ces  deux  états  ne  ver- 
roient  pas  gaspiller  leurs  richesses  par  des 
hommes  qui  n'y  possédoient  rien. 

L'enthousiasme  des  affidés  du  Stad-t 
houdérat  a  mal  fervi  la  maifon  d'Orange  ; 
car  il  n'a  fait  qu'aigrir  des  gens,  qui  pro- 
bablement n'auruient  point  haï  des  princes 
qui  ne  les  avoient  point  offenfés,  si  l'on 
n'avoit  pas  affecté  fouvent  afin  de  nar- 
guer les  patriotes  d'exalter  tout  ce  qui 
pouvoifc  leur  porter  ombrage.  De  ces  exa- 
gérations qui  foutiennent  mieux,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs,  les  religions  que  les 
empires,  font  nées  des  animosités  nui- 
sibles à  ceux  qui  les  époufent,  inutiles  à 
ceux  pour  qui  on  s'^y  livre,  et  qui  finissent 
toujours  par  rappeler  la  trille  fable  de 
l'huitre  et  des  plaideurs.  Dans  la  révo- 
lution qui  a  fervi  de  modèle  à  la  Hollande, 
les  royaliftes ,  divifés  fur  tous  les  points 
n'ont  été  d'accord  que  fur  des  fautes; 
dans  l'invasion  de  leur  territoire  les  Hol- 

lan- 


îandoîa  ne  fe  font  entendus  que  pour  Ce 
perdre  et  fe  ruiner;  la  même  marche  a 
été  fuivie  en  France,  en  Brabant  et  eu 
Hollande;  on  en  feroît  autant,  en  Alle- 
magne, enNorwège,  enLaponic,  et  le  jaco- 
binisme pourroit  aller  promener  fes  fureurs 
jusques  au  Kamfchakaj  fans  que  les  na- 
tions fe  corrigeassent  avant  d'avoir  été 
punies. 

Il  n'cxifte  en  Hollande  qu'une  chofe 
favorable,  non  pas  à  tel  ou  tel  parti, 
mais  en  général  à  la  caufe.  des  honnêtes 
gens,  caufe  pour  laquelle  en  Europe  on 
devroit  faire  plus  d'un  facrifice,  c'efi:  qu'on 
y  aime  la  tranquillité  bien  plus  que  la  pa- 
trie ,  les  richesses  pardessus  les  hon- 
neurs, et  que  furtont  on  y  désire  l'or- 
dre pour  lequel  tout  Hollandois  femble 
né;  ces  goûts  y  font  communs  aux  oran- 
giftes  comme  aux  patriotes  de  85»  et  l'a- 
version pour  les  françois  devient  un 
fujet  de  rapprochement  de  plus  enco- 
re; ce  feroit  donc  à  tirer  parti  de  ces 
deux  fentimens  que  devroient  s'attacher 
R  4  ceux, 


ceux,  qui  ofent  fe  flatter  que  cette 
république  peut  échapper  à  l'anarchie 
qui  la  dévore  et  à  l'Océan  qui  la  récla- 
me ;  ce  n'eft  plus  en  éternifant  des  que- 
relles qui  doivent  paroître  si  peu  de  cho- 
fe  devant  des  malheurs  dont  elles  font 
la  caufe,  que  l'on  parviendra  à  les  répa- 
rer, c'eft  en  fe  réunissant  de  bonne  foi 
contre  les  bataves,  et  c'eft  furtout  en  re- 
nonçant à  cette  perfide  maxime  qui  perd 
tous  les  partis,  en  ifolant  les  individus» 
celle  de  fonj^er  bien  plus  à  foi  qu'à  ceuîç 
dont  on  fe  dit  Tapôtre  et  le  martyr,  que 
l'on  peut  espérer  de  fauver  un  pays  que 
honteufement  tout  l'univers  oublie.  Eit 
France  comme  en  Hollande  il  exifte  un 
moyeu  de  mettre  iin  à  une  révolution, 
dans  laquelle  le  parti  le  plus  nombreux 
eft  éternellement  écrafé,  c'eft  celui  de 
s'entendre,  et  furtout  de  rendre  à  l'Eu- 
rope Thommage  tardif  qu'elle  mérite,  ce- 
lui de  ne  plus  attendre  aucun  fecours 
généreux  d'elle;  tant  que  l'on  comptera 
fur  des  remèdes  étrangers  chaque  parti  fe 

dira 
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dira  que  ce  fecours  ne  peut  regarder  que 
lui  feul;  le  jour  au  contraire,  où  l'on  y 
renoncera,  on  mettra  toutes  Tes  ressources 
dans  une  union  nécessaire,  et  l'on  appren» 
dra  que  le  plus  grand  malheur  de  tous  les 
opprimés  aujourd'hui,  eft  de  n'être  ni  tota- 
lement abandonnés  ni  totalement  fe- 
courus. 

On  s'eft  perfuadé  jusqu'Ici,  que  quel- 
ques articles  fecrets  du  traité  de  Basle  re- 
gardoient  la  Hollande,  et  d'après  cette 
fupposîtîon,  peut-être  gratuite,  on  s-en 
eu.  moins  occupé  ;  parce  que  le  Roi  de  Prus- 
se eft  parent  du  Stadhouder,  on  veut  que 
le  cabinet  de  Berlin  ne  fonge  qu'aux  inté- 
rêts de  celui  de  la  Haie,  comme  si  la  po- 
litique fe  gouvernoit  par  de  telles  combinais 
fons,  et  toujours  or^  s'obftine  à  calculer 
les  démarches  des  Souverains  d'après  des 
affections  qu'ils  ont  bien  prouvé  ne  plus 
connoître.  Sans  doute  que  la  politique, 
telle  qu'on  auroit  pu  l'entendre  autrefois, 
fembleroit  faire  une  loi  à  la  Prusse  de  cher- 
cher à  fauver  à  la  Hollandç  la  honte  d'être 
R  5  14ÛÇ 
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nne  province  françoife;  fans  doute  qu'il 
eft  de  fon  intérêt  de  conforver  une  puissan- 
ce maritime  qui  lui  foit  dévouée;  mais  à  la 
marche  des  cours  aujourd'hui,  qui  ne  voit 
pas  qu'un  autre  fyltcme  les  égare,  et  que 
chercher  la  fin  de  lacrife  violente  où  l'on  elt 
dans  les  principes  de  lajuftice,  et  dans 
le  véritable  intérêt  des  Gouvernemcns , 
c'eft  fe  promener  d'hypothèfe  en  hypothè- 
fe  fans  jamais  rencontrer  la  vérité  *)?  \ 

De 

••)  Le  fort  des  pays-b?.s  tient- il  ù  relui  de  la  Hol- 
lande, et  que  deviendront  ces  belles  contrées,  si 
bien  trnittes  par  la  nxtUire ,  si  mal  par  la  politi- 
que? !>' empereur  recouvrera- t- il  cette  Belgique, 
qui  augmente  p'us  fes  possessions  qu'elle  n'accroit 
réellement  fa  puissance  ,  ou  cet  échange  de  la  Ba- 
vière Hnira-t-il  par  s'effectuer?  quelle  fera  alors 
la  deftinée  du  Drabant  et  rie  la  Flandre,  condam- 
nés depuis  des  siècles  à  n'être  que  des  portions 
de  Monarciiie?  feront- ils  feuls  un  état  indépen- 
dant, Tans  places  fortes,  fans  frontières,  fer- 
vant  éternellement  d'enclume  à  tous  les  marteaux 
de  l'univers?  ou,  iront -ils  fe  noyer  dans  les 
cent  départemens  de  la  répiiblique?  voilà  furquoi 
on  ne  peut  avancer  que  des  conjectures}  mais 
quelque  foient  les  fuccès  de  l'Empereur,  les  trou- 
bles de  la  Hollande ,  les  intentions  de  toutes  les 
puissances,  les  voeux  même  des  Belges  et  des 
Flamands,  on  peut  afi'irmer  que  la  France,  bien  plus 
que  tout  le  refte  de  l'Europe,  décidera  du  fort 
d'un  pays  attaché  plus  qu'aucun  autre  au  char 
fatal  de  U  révolution  françoife. 
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De  l^  Angleterre, 


L'Angleterre,  que  la  ç^uerre  fembleroit 
devoir  épuifer,  repompe  tous  les  jours 
daps  cette  même  guerre  des  moyens  pour 
la  continuer.  Sî  les  dépenfes  qu'elle  fait 
font  énormes,  fes  gains  font  immenfes, 
car  c*eft  fur  le  commerce  enti?r  de  l'Eu* 
rope  qu'ils  font  calculés  ;  et  si  la  républi- 
que françoife  s*ufe  toujours  fans  s'épui- 
fer,  parce  qu'elle  mange  les  fonds  d'une 
grande  monarchie,  l'ilngleterre  foutîent; 
habilement  la  concurrence,  parce  qu'ellç 
mange  aussi  les  fonds  de  tout  l'univers. 

Maîtresse  abfolue  des  mers  qu'elle 
achève  de  balayer,  elle  joue  dans  ce  mo- 
ment à  quitte  ou  double,  et  veut,  ou  sépa- 
rer abfolument  l'Europe  des  trois  autres 
parties  du  monde,  ou  du  moins  ne  plus 
laisser  l'espoir  d'y  faire  de  commerce  que 
fous  la  protection  de  fon  pavillon. 

Ou  la  Hollande  redeviendra  fon  alliée, 
eçiume  un  vaisseau  fans  agrêts   remorqué 

par 
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par  elle,  ou  toutes  Ces  possessions  dans 
les  deux  indes,  ifolées  d'une  métropole 
fans  vigueur,  relieront  dans  les  mains  de 
la  feule  puissance  qui  puisse  les  aller 
chercher. 

Que  l'on  n'attende  donc  de  l'Angle- 
terre que  tout  ce  qui  peut  tendre  au  but 
où  elle  vife,  dominer  le  commerce  de  l'Eu- 
rope ,  et  ne  laisser  que  ce  que  faute  de 
bras,  elle  ne  pourra  pas  envahir,  et  que 
Ton  fe  dife  bien,  que  possédée  du  désir 
de  s'enrichir,  comme  les  puissances  du 
Continent  de  s'agrandir ,  elle  ne  faisit  de 
la  queftion  générale  que  ce  qui  peut  fa- 
tisfaire  fon  ambition  démefurée. 

Occupée  bien  plus  à  s'assurer  les  "colo- 
nies de  l'Amérique  qu'à  féconder  les  plans 
des  royaliftes  en  France ,  elle  ne  négligera 
pas  cependant  de  fecourîr  assez  les  chouans 
et  la  Vendée,  pour  tenir  tous  les  partis  en 
haleine,  et  profiter  des  résolutions  incer- 
taines d'un  gouvernement  agité.  Elle 
fait  que  tant  que  de  braves  royaliftes  fe- 
roût  répandus  et  armés  fur  le  fol  dé  la  ré- 

pub« 
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|)ublîquè,  *lé  crédit  public  ne  pourra  ja- 
mais s'y  relever,  et  que,  condamné  à  flot- 
ter entre  toutes  les  factions,  le  gouver- 
nement renoncera  à  remonter  une  marine, 
qui  fans  vaisseaux  et  fans  officiers  ne  peiiC 
plus  d'un  demi  siècle  fe  relever. 

La  marine  françoife  avoit  trop  balancé 
danâ  la  dernière  guerre  les  efforts  de 
celle  d'Angleterre,  pour  que  cette  puis- 
sance pût  résifrer  aux  circonfl-ances  inouïes 
qui  la  lui  ont  pour  ainsi  dire  livrée  toute 
entière,  et  si  l'on  fonge  au  prix  que  doiC 
attacher  un  peuple  infulaire,  à  n'avoir 
point  de  concurrent  dans  ce  genre,  on 
fera  peut-être  moins  étonné  de  voir  l'An- 
gleterre écrafant  la  France  fur  les  mers 
que  les  puissances  continentales  fe  livrant 
à  l'espoir  de  la  démembrer. 

■  Si  le  gouvernement  britannique  pro-* 
tège  ouvertement  le  possesseur  légitime 
du  trône  de  France,  c*eft  que  là,  011  fed 
intérêts  ne  feront  point  lésés,  on  le  trou- 
vera toujours  généreux,  et  qu'il  calcule 
qu'en  fervant  celui  qui  a  le  plus  de  droit* 

et 


et  le  moins  de  moyens,  non  feulement  •  il 
place  bien  fes  fervices,  mais  qu'il  peut  pré- 
tendre à  plus  de  reconnoissance  ,  et  que 
s'il  cherche  A  rendre  à  Louis  dix -huit  un 
royaume  qu'il  ne  convient  pas  à  fes  inté- 
rêts de  voir  démembrer,  il  nourrit  Tes- 
poir,  assez  bien  fondé,  de  conferver  des 
colonies  qu'un  pays  fans  marine  ne  peut 
plus  espérer  de  garder. 

Que  ceux  qui  veulent  toujours  voir 
dans  la  conduite  des  puissances  autre 
chofe  que  leur  intérêt  perfonnel,  renon- 
cent à  la  politique  d'aujourd'hui  et  fe  re- 
jettent bien  loin  dans  l'hiftoire,  mais  qu'ils 
n'aillent  pas  s'ondormant  avec  une  douce 
sécurité  fur  des  efpcrances  frivoles,  voir 
le  cabinet  de  St.  James  ne  plus  penfer  qu'à 
la  Bretagne,  et  faire  d'une  guerre,  qu'il 
ne  cesse  de  regarder  comme  une  ressour^ 
ce  aussi  bazardée  que  dangereufe»  fon 
unique,  ou  fa  principale  affaire.  Dans  un 
pays,  ou  fans  cesse  on  a  befoîn  aussi  de 
'caresser  l'opinion ,  ne  faut- il  donc  pas 
toujours  travailler  pour  elle?  et  peut -on 

épou- 


—     371     — 

époufer  des  querelles,  fe  livrer  à  des  res- 
sentimens ,  quand  on  eu  occupé  a  ména- 
ger cet  efprit  public,  ûms  lequel  on  ne 
peut  faire  un  pas,  puisque  G'ell:  lui,  qui 
produit  plus  que  jamais  n*ont  rendu  les 
mines  du  Potofe,  et  ce  papier  magi- 
que dont  on  croyoit  la  lource  inta- 
rissable» 

Eft-ce  toujours  pour  mettre  fin  à  une 
contre -révolution,  qui  e(l  encore  dans  la 
bouche  de  bien  des  p:;ens ,  mais  dont  l'es- 
poir n'efi:  plus  réfugié  que  dans  le  coeur 
de  quelques  perfonnes,  que  l'Angleterire, 
déployant  des  moyens  inconnus  jusques 
à  ce  jour,  a  des  escadres  fur  toutes  les 
mers,  et  bloque  tous  les  ports  de  Puni- 
vers?  non,  que  Pon  fe  dife  que  fon  but 
n'étant  pas  uniquement  de  fervîr  les  roya- 
liftes ,  elle  leur  crie,  comme  Hercule  à 
ce  charretier  embourbé:  aidez -vous,  et 
nous  vous  aiderons ,  mais  ne  nous  obli- 
gez pas  en  repoussant  tout  ce  qui  peut 
vous  aider  fans   nous,    de  déployer  des. 

for- 
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forces  que  nous  réfervons  à  notre  agran- 
dissement bien  pins  qu'à  vos  querelles. 

Le  désir  de  l'Angleterre  eft-ildonc  bien 
vif  de  revoir  ia  France  dans  toute  fa  fplen- 
deur?  Eft-ce  pour  arriver  à  ce  but  qu'elle 
a  pris ,  rendu  Toulon  et  brûlé  une  partie 
de  ia  flotte  françoife?  Eft-ce,  afin  d'ache- 
ver, ou  pour  mieux  dire  de  commencer 
la  conquête  d'un  grand  royaume,  que  de- 
puis deux  ans  elle  a  fait  passer  aux  roya- 
liftes  quelques  fusils,  des  faux  assignats, 
quatre  ou  cinq    mille  hommes ,  et  qu'elle 
emploie  de   petits    moyens  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  royauté,  quand  on  lui  voit 
prendre  de  grandes  mefures  pour  tout  ce 
qui  regarde  fes  intérêts  perfonnels  ?   que 
Ton  cesse  donc  d'attendre  des  puissances 
autre  chofe  qu'un  intérêt  fecondaire  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'intérieur  de  la  France, 
du  moment  qu'elles  n'ont  pas  regardé  la  ré- 
volution comme  une  infraction  aux  droits 
des  nations,  et  qu'on  fe  dife,  que  même,  ex- 
cepté l'Angleterre,  cet  intérêt  eft  devenu 
nul  ou  presque  nul  pour  toutes  les  autres...  ^ 

Que 
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Que  ceux,  qui  cherchent  la  vérité,  ne 
calculent  donc  que  fur  ce  qui  eft  vrai- 
femblable,  et  qu'ils  fe  répètent  qu'une 
puissance ,  qui  a  outrepassé  dans  cette 
guerre  tous  fes  moyens,  fe  trouve  forcé 
de  vifer  à  un  gain  immenfe ,  et  à  une 
ambition  démefurée. 

Si  l'Angleterre,  qui  peut  bientôt  à  elle 
feule  armer  plus  de  vaisseaux  que  tout 
le  refte  de  l'Europe,  peut  attirer  tout  I» 
commerce  des  indes  dans  fes  ports ,  si, 
profitant  de  la  flagnation  de  celui  d'Ams- 
terdam et  d'Oftende,  de  l'anéantissement 
de  celui  de  Bordeaux,  de  Nantes,  du 
Havre,  elle  force  toutes  les  puissances 
maritimes  à  lui  abandonner  l'empire  abfolu 
des  mers;  elle  enlève  St.  Domingue,  et 
les  Antilles  à  la  France,  le  Cap,  Batavia 
et  Surinam  à  la  Hollande,  tous  les  comp- 
toirs européens  de  la  presqu'île  de  l'Inde, 
aux  différentes  nations  qui  les  occupent 
encore,  et  porte  l'accroissance  de  fon  com- 
merce à  un  point  où  fa  vanité  ne  lui  per- 
met pas  d'entrevoir  fa  perte. 
II.  Vol.  S  Si 
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Si  au  milieu  de  ces  vaftes  desseins  elle 
peut  par  de  légers  facrifices ,  qu'elle  aura 
foin  de  faire  valoir,  alimenter  l'esprit  des 
royaliftes,  et  femer  les  germes  de  la  guer- 
re civile,  on  eft  sûr  qu'elle  fervira  ce 
moyen  de  revenir  à  la  monarchie,  car  l'in- 
térêt d'une  nation ,  qui  tend  à  s'emparer 
de  tout  le  commerce,  cft  de  voir  fe  relever 
près  d'elle  tiu  état,  qui,  fans  être  assez 
fort  pour  le  lui  arracher,  foit  assez  tran- 
quille pour  lui  procurer  Pavantage  de  four- 
nir à  tous  les  befoins  de  vingt -cinq  mil- 
lions de  confommateurs. 

Mais  ce  n'efc  point  une  monarchie  flo- 
rissante que  perfonne  en  Europe  désire 
voir  renaître  de  fes  cendres  ;  de  tous  les 
fentimens  il  en  eft  un  dont  on  ne  revient 
jamais,  c'eft  la  jalousie;  tant  que  la  France 
donnera  encore  de  ces  signes  de  vigueur 
effrayans  ;  tant  que  l'épuifement  ne  paroî- 
tra  pas  à  fon  comble;  tant  que  les  diffé* 
rens  partis  y  auront  la  mal-adresse  d'être 
menaçans  ;  tant  que  l'on  doutera  de  l'excès 
du  mal;   tant  que  Ton  y  foupçonnera  du 
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remède,  il  eft  permis  de  croire  qu'on  n'of- 
frira jamais  de  vrais  fecours,  et  qui  plus 
eft,  il  eft  fou  aux  royaliiles  d'ofer  y 
compter. 

Malheureux  celui,  quî,  quand  il  avance 
de  pareils  doutes ,  a  pour  lui  l'expérience 
du  passé,  la  certitude  du  préfent,  et  la 
vraifemblance  de  l'avenir;  il  faut,  ou  s'é- 
garer flms  cesse,  ou  renoncer  à  ces  idées 
confolantes  et  douces ,  dans  lesquelles,  fe 
reportant  aux  temps  fabuleux  de  la  che- 
valerie, on  ne  voyoit  dans  les  souverains 
que  des  protecteurs,  qui,  au  nom  de  l'hu- 
manité offensée ,  dépofoient  tout  intérêt 
particulier  et  s'armoient  pour  venger  la 
veuve  et  pour  fecourîr  l'orphelin.  La  veu- 
ve eft  morte  fur  un  échafaud,  l'orphelîa 
eft  mort  dans  les  fers  ,  et  ces  Dieux  de  la 
terre,  frappés  parle  malheur,  n'ont  plus 
paru  que  des  idoles  vermoulus,  dont  lâpo- 
iitique  a  dédaigné  de  s'occuper.  *) 

S  2  Sî 

♦)  Angloisî  peuple  noble  etfensible!  c'eftlemachia- 
vélisrae  des   cabinets  que  l'oa  accufe  et  non  pas 
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Sî  l^opinion  follicite  le  Gouvernement 
anglois  à  faire  la  paix,  n'eft-ce  pas  aussi, 
parce  que  cette  opinion  n'efl:  que  le  résul^ 
tat  des  cris  d'un  parti  chargé  de  Tinquié-t 

ter, 

vous.  On  croit  vous  élever  au  plus  haut  depré  île 
gloire  en  fe  fervant  de  tous  vos  moyens  pourécra- 
fer  la  France,  et  l'on  n'a  poinr  l'air  de  s'apperce^ 
voir  que  l'on  aftlige  vos  toeurs  ijénéreux.  Uu  né- 
glige de  fervir  la  royauté  qui  peut  feule  relever 
la  France  et  vous  faites  individuellement  des 
voeux  pour  elle.  On  oublie  à  dessein  les  roj'a- 
liftes ,  et  vous  prodiguez  pour  ces  victimes  l'or 
qui  s'échappe  de  vos  mains  bienfaifantes;  partout 
votre  gouvernement  s'arme  d'un  ftoVcisnie  de  glace  ;  * 
partout  vous  développez  une  sensibilité  atcendris- 
sante  j  non  feulement  vous  secourez  le  malheur, 
mais  vous  fuites  plus ,  vous  l'honorez  ;  aux  guer- 
riers vous  oiTrez  des  armes  ,  aine  vieillards  ,  aux 
femnaes  des  fecours,  aux  prêtres  des  occupations, 
à  l'infortune  des  larmes,  et  ù  la  vertu  des  hom- 
mages; et  si  la  politique  pairie  un  tout  autre  lan- 
gage que  celui  qu'on  lit  dans  vos  yeux,  qu'on 
retrouve  dans  votre  touche,  qu'on  fait  gravé  dans 
vos  c'oeurs,  votre  conduite  fembie  dire:  notre  hu- 
manité el'c  à  nous ,    mais  nos  escadres  ,  mais  nos 
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ter,  et  des  voenx  de  négocîans  qui  con- 
fultent  plus  leur  cupidité  que  la  fortune 
de  l'état?  Alliée  à  des  puissances  qui  n'ont 
éprouvé  que  des  revers,  l'Angleterre,  qui 
femble  avoir  soudoyé  tant  de  fautes,  doit- 
elle  renoncer  aux  indemnités  que  la  for- 
tune a  mifes  entre  fes  mains,  rendre  tout, 
fit  ne  garder  que  Ces  dettes  pour  le  plaisir 
de  racheter  les  .pertes  de  TEmpereur,  et 
de  fatisfaire  aux  intérêts  de  quelques  par- 
ticuliers? Sans  doute  qu'elle  a  bien  des 
reproches  à  fe  faire  fur  cette  guerre,  mais 
1-e  feroit  en  mériter  un  de  plus,  que  de  la 
terminer  aujourd'hui  en  faifant  tous  les 
facriiices  après  avoir  fait  toutes  les  dépen- 
fes,  et  quand  on  fe  trouve  entraîné  comme 
elle  au  delà  du  but  par  des  voeux  injufies 
et  des  prétentions  exagérées,  ce  n'eft  pas 
par  un  retour  de  juftice  inutile  que  l'on 

S    3  cher- 

armées,  mais  notre  influence  font  à  la  disposi- 
tion d'un  gouvernement  qui  nous  calomnie  puis- 
qu'il nous  croit  encore  ennemis  d  uu  peuple  qui 
eft  lanlheureux. 
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cherche  à  arrêter  l'impulsion  générale  que 
Pon  a  donnée.  Il  valoit  mieux  faire  la  paix 
fur  le  continent,  que  de  continuer  la 
guerre  comme  on  va  la  faire;  il  valoit  en- 
core mieux  que  tout  cela  s'entendre  et  ré- 
parer tant  de  campagnes  malheureufes  par 
une,  telle  qu'on  pouvoit  l'entreprendre  en- 
core; mais  toutes  ces  hypothèfes,  repo- 
fant  fur  des  principes  qui  ne  font  même 
plus  entendus,  il  faut  fe  livrer  à  ce  que 
l'Angleterre  désire,  faire  une  diversion 
qui  mettra  l'Allemagne  en  très-grand  dan- 
ger,  mais  qui  peut-être  fera  utile  aux 
colonies,  et  jouer  cet  été  l'empire  germa- 
nique contre  les  Antilles  et  Batavia.  Si 
les  circonftances  forcent  dans  six  mois 
l'Empereur  à  faire  une  paix  encore  plus 
fàcheufe  qu'il  ne  la  feroit  aujourd'hui,  le 
cabinet  de  St.  James  aura  obtenu  une  par- 
tie de  ce  qu'il  désire,  un  échec  de  plus 
aux  nuances  de  la  France,  des  efforts 
pour  la  guerre  de  terre  qui  auront  arrêté 
ceux  qu'on  auroit  fait  pour  la  guerre  ma- 
ritime,   l'avantage  de  fe  dire  abandonné 

par 


—     279      — 

par  la  coalition  ;  partant  celui  de  n*avoîr 
plus  rien  à  payer  pour  elle.  Cessant  alors 
de  porter  Tes  yeux  fur  le  continent,  de 
partager  fon  attention,  de  payer  des  fub- 
sides,  d'être  caution  d'emprunts  onéreux, 
elle  fe  livrera  à  la  guerre  qu'elle  aspire  à 
faire  feule  ;  achèvera  la  marine  françoife  ; 
s'assurera  bien,  que,  foit  monarchie,  foit 
république,  la  France  ne  pourra  plus  fe 
relever;  provoquera  s'il  cft  possible  TEf- 
pagne;  laissera  la  Hollande  s'écrafer,  et 
fe  trouvera  non  feulement  ce  qu'elle  eu,  la 
Reine  des  mers,  mais  encore  peut-être 
la  feule  habitante  de  l'Océan. 

Oui,  s'il  eft  permis  de  borner  à  la  lon- 
gueur de  la  vie  des  hommes,  la  fortune 
des  em.pires  ,  si  c'efl  d'après  de  pareils 
calculs  que  les  miniftres  les  plus  célèbres 
ont  gouverné  les  états  confiés  à  leurs  soins, 
si  c'eft  là  une  maxime  jufte,  il  l'eft  aussi 
de  convenir  que  pour  davantage  momen- 
tané de  l'Angleterre-,  il  a  fallu  envifager 
la  révolution  comme  on  l'a  fait,  fe  venger 
de  la  France,  ruiner  fes  finances,  fa  ma- 
S  4  ri- 


rîne ,  rendre  fon  sol  à  la:  flerilité-,  aïToi- 
blir  fa  population  ,  embarquer  l'Europe 
dans  une  guerre  continentale  malheureufe, 
femer  la  discorde,  prodiguer  les  palliatifs 
et  ref  ufer  toujours  les  vrais  remèdes  ;  mais 
si  c'eft  non  feulement  à  la  prospérité  du 
moment  qu'il  faut  vifer,  mais  encore  à  la 
tranquillité  à  venir  qu'il  faut  prétendre; 
si  c'eft  le  caractère  du  génie  de  concevoir 
des  plans  qui  embrassent  des  siècles  et  non 
pas  de  mener  des  intrigues  dont  les  effets 
ne  s'étendent  qu'à  peu  d'années,  certes,celui 
qui  prolonge  fes  regards  au  deià  de  la 
crife  du  moment  a  le  droit  de  blùmer  ce 
que  tant  de  gens  louent  avec  enthou- 
siasme, et  de  dire  au  miniftre  habile,  dont 
il  admire  les  talens,  dont  il  excufe  en 
grande  partie  les  erreurs,  ce  que  l'impartiale 
poftérité  dira  peut-être  un  jour  à  fa  mémoi- 
re: Pour  accroître  les  richesses  de  votre  pa- 
trie, vous  avez  non  pas  été  la  caufe  de 
tous  les  malheurs  d'un  autre  peuple,  mais 
Vous  avez  attisé  le  feu  que  vous  pouviez 
éteindre  ;  au  hazard  de  vous  tromper,  vous 

avez 


avez  joué  la  fortune,  et  non  le  bonheur 
xie  votre  pays,  contre  le  désespoir  de  vingt- 
six  millions  de  françois;  la  France  com- 
mençoit,  il  eft  vrai,  à  fe  livrer  avec 
activité  au  commerce,  mais  loin  de  nuire 
au  vôtre,  elle  fervoit  à  l'agrandir;  riche 
en  induilrie,  en  population,  en  rapport 
perpétuel  avec  toute  l'Europe ,  elle  y  ré- 
pandoit  un  amour  excessif  pour  le  luxe, 
infpiroit  à  toutes  les  nations  le  goût  des 
ouvrages  qui  fortoient  de  vos  mains,  et 
provoquoient  des  désirs  que  vous  remplis- 
siez. Son  traité  de  commerce,  en  vous 
assurant  un  débouché  immenfe  pour  vos 
manufactures,  vous  promettoit  tous  les 
ans  un  avantage  calculé;  fa  marine,  il  eft 
yraî,  vous  donnoit  déjà  quelqu'ombra- 
ge,  mais  elle  entretenoit  dans  la  vôtre 
une  émulation  nécessaire  ;  une  rivalité 
alimentée  par  plusieurs  siècles  de  guerre 
vous  divifoit,  mais  elle  vous  excitoit  k 
de  grands  efforts ,  et  la  crainte  de  refter 
au  dessous  de  votre  rivale  vous  élevoifc 
peut-être  jusques  ^  l'honneur  d'être  l'une 
S  s  des 
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des  deux  premières  nations  de  l'univers  ; 
à  cet  état  de  prospérité  fans  exemple  qu'a« 
vez-vous  prétendu  ajouter?  à  ce  bien 
quel  eft  le  mieux  que  vous  avez  voulu  faire 
fuccéder?  vous  avez  fait  dis paroître  une 
puissance  qui  avoit  l'air  de  nuire  à  votre 
ambition,  et  chez  vous  toute  émulation 
s'eft  évanouie  ;  vous  vous  êtes  emparé  de 
tout  le  commerce,  et  bientôt  le  com- 
merce a  langui;  vous  êtes  arrivé  à  pos- 
séder feul  l'Inde,  et  l'Europe  désolée  et 
appauvrie  n'a  plus  eu  befoin  de  toutes 
ces  richesses  asiatiques  ;  vous  avez  cal- 
culé que  vous  feriez  un  gain  prodigieux  aux 
dépens  de  tous  les  peuples,  et  vous  avez 
laissé  l'efprit  de  révolte  ruiner  les  peuples 
qui  n'ont  plus  eu  recours  à  vous  ;  ces  goûts, 
ces  befoins  pour  lesquels  on  venait  apporter 
tout  l'or  de  l'univers  dans  vos  ports,  fe  font 
dissipés  avec  Timpossibilité  de  les  fatisfaire  ; 
vous  avez  laissé  prendre  aux  idées  un  au- 
tre cours;  l'Europe  riche  et  heureufe  as- 
suroit  votre  fplendeur;   dévaftée  et  mal- 
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lieiireufe,  elle  confrate  votre  misère;  pour 
arriver  à  ce  comble  de  profpérité  passagère 
qui  a  fait  un  momenfc  votre'  gloire, 
vous  avez  caufé  la  ruine  de  l'Angleterre, 
en  accroissant  trop  rapidement  cette  dette 
qui  repofoît  fur  un  commerce  qui  n*eft 
plus;  vos  contemporains  ont  joui  de  vos 
fuccès,  mais  nous,  nous  pleurons  fur  vos 
fautes  ;  et  si  des  bords  de  cette  île  dont 
vous  avez  préparé  la  perte,  on  contemple 
fur  l'autre  rivage  les  ruines  de  cette 
puissante  monarchie,  un  moment  la  Rome 
des  temps  où  vous  avez  vécu  et  gouverné, 
c'eft  fur  les  ruines  de  Garthage  qu'une 
haine  qui  n'a  pu  s'éteindre,  jouit  de  ce 
douloureux  plaisir. 
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C*efl:  ainsi  qu'entraînée  par  la  politique 
la  plus  fausse  et  la  moins  adaptée  aux 
circonftances,  l'Europe  court  le  danger 
d'être  déchirée,  parce  que  perfonne  ne 
veut  s'y  rendre  compte  du  véritable  état 
àe^  chofes  et  que  tout  le  monde  y  voya- 
ge   encore  dans  le  pays  des  illusions. 

Dans  toutes  les  classes,  dans  tous 
les  partis  on  fe  trompe;  on  fe  flatte,  et 
chacun  voit  ce  qui  n'elt  plus. 

Cherchez- vous  à  fonder  les  cabinets, 
vous  n'y  trouvez  qu'ambition  gigantes- 
que, plans  impossibles  à  exécuter;  par- 
venez-vous à  pénétrer  ceux  qui  préten- 
dent les  diriger,  vous  voyez  des  hommes 
fe  gonflant  des  idées  qu'ils  croient  adop- 
ter et  qu'on  leur  fuggère;  descendez - 
vous  chez  ks  citoyens  des  villes,  vous 
les  trojvez  fatigués  de  la  tranquillité  dont 
ils  jouissent,  rêvant  fur  des  livres  de  dé- 
mocratie aux    moj^ens  d'arriver  le  plutôt 
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possible  à  un  état  de  trouble ,  dont  la  de- 
fcription  les  flatte,  dont  la  vue  les  feroit 
frémir;  croyez -vous  dans  les  campagnes 
rencontrer  la  paix  et  le  bonheur,  interro- 
gez le  cultivateur  et  vous  verrez  que,- 
fupportant  avec  impatience  un  poids 
léger  dont  on  a  fu  lui  faire  un  fardeau,  il 
envie  à  la  France,  non  pas  peut-être 
fes  massacres  et  fes  fureurs,  mais  tout  ce 
qui  enfante  de  pareils  fléaux.  La  raifon 
n'eft  nulle  part,  la  passion  efl  partout;  cha- 
cun agit  ou  parle,  comm.e  s'il  avoit  la  cer- 
titude que  l'état  focial  va  fe  dissoudre,  et 
qu'il  faut  profiter  de  fes  derniers  jours. 

Parce  que  deux  ou  trois  grands  fouve- 
raîns  ne  fivent  pas,  ou  ne  veulent  pas 
favoir  que  leurs  coffres  font  épuifés,  que 
leurs  fujets  font  partagés  fur  des  queftions 
qui  ne  tendent  qu'à  les  détrôner  un  jour, 
que  leurs  armées  font  tout  au  plus  dispofées 
à  leur  refier  fidelles,  ils  forment  des  plans 
de  couquétes,  quand  ils  devroient  borner 
leurs  voeux  à  conferver  ce  qu'ils  possè- 
dent; parce  que  ceux,  qui  feroient  appe-^ 
lés  à  leur  donner  des  coafeils,  font  assez 
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fous  ponr  jouir  d'un  état  de  trouble  qui  les 
fixe  au  timon  des  affaires,ils  cherchent  à  pro- 
longer une  inquiétude  dont  ils  efpèrent  pro- 
fiter ;  ainsi  le  malheur  de  tout  le  monde  eft 
de  n'en  point  connoître  la  caufe,  et  le  plus 
grand,  le  plus  réel  de  tous  les  maux  eft  que 
perfonne  de  bonne  foi  n'en  cherche  le  vrai 
remède.  C'eft  une  remarque  d'un  bien 
grand  intérêt  à  faire,  et  qui  peut  rame- 
lier  au  but,  que  celle  d'obferver  que  l'é- 
poque de  rhifloire,  où  les  Rois  ont  eu 
Tair  de  fe  laisser  le  plus  entraîner  par 
une  ambition  démefurée,  eft  précifément 
celle  où  ils  ont  été  perfonneliement  le 
moins  ambitieux.  Qu'on  jette,  pour  s*en 
convaincre,  un  regard  fur  tous  les  trô- 
nes de  l'Europe  et  l'on  n'y  verra  pas  un 
feul  prince  possédé,  quant  à  lui-même, 
de  l'amoMr  de  dominer;  la  fouveraineté 
eft  attaquée,  et  cependant  la  plupart  des 
fouverains  qui  exiftent  ft)nt  d'iionnôtes  gens, 
faits  pour  l'honorer. 

On  fe  plaint  du  machiavélisme  des  cours 
de  Vienne,    de  Londres,   de  Berlin,    et 
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François  fécond,  George  trois,  Frédéric 
Guillaume  ont  le  désir  d'être  julles,  la  vo- 
lonté de  faire  le  bien,  et  le  befoin  d'être 
aimés»  D'où  vient  donc,  quand  le  bien  eft 
dans  le  coeur,  que  c'eft  en  leurs  noms 
que  le  mal  fe  propage?  faut -il  s'en  pren- 
dre à  leurs  miniftres  ,  les  condamner 
tous  d'un  trait  de  plume,  répandre  lefoup-^ 
çon,  prononcer  avec  humeur  fur  la  con- 
duite de  ces  hommes  d'état  dont  la  plu- 
part ont  des  intentions  pures,  trancher 
fur  des  réputations,  quand  on  manque  de 
données  pour  réfumer  tant  de  jugemens 
contradictoires?  non,  mais  il  faut  remon- 
ter à  la  fource  réelle  de  tant  d'erreurs,  et 
faire  connoître  enfin  quels  font  les  vrais 
coupables. 

Quand  on  repasse  les  événemens  arri- 
vés depuis  quelques  années,  on  eft  tenté 
de  croire  que  l'on  fait  un  rêve  pénible,. ou 
que  l'Europe,  la  patrie  de  l'esprit,  des 
talens  et  dés  arts,  eft  devenue  tout  à  coup 
le  féjour  de  l'idiotisme;  mais  combien 
©n  fe  tromperoit,    si  l'on  adoptoit  l'une 

ou 


ou  l'autre  de  ces  idées  î  non,  ce  n'eft  point 
mnlheureufement  un  fonge  que  Tétac  pé- 
nible dans  lequel  nous  vivons;  le  génie 
et  l'esprit  n'onc  perdu  aucun  de  leurs  droits, 
mais  ils  font  dans  de  mauvaifes  mains,  efc 
si  l'on  s'égare  fans  cesse,  ce  n'eft  pas  par- 
ce qu'on  dédaigne  les  talens ,  c'efc  parce 
qu'on  en  a  fait  un  pernicieux  ufage. 

Il  exille  une  coalition,  et  celle-là  eft 
bien  puissante,  car  elle  eft  invisible  et  par- 
faitement unie;  c'eft  celle  d'une  masse' 
d'hommes,  qui,  fe  partageant  les  lumiè- 
res et  les  connoissances  utiles,  ont  réfo- 
lu  de  changer  la  forme  de  la  fociété ,  d'en 
renverfer  tous  les  principes,  et  de  créer 
un  ordre  de  chofes,  dans  lequel  on  foit 
forcé  de  recourir  à  eux-feuls.  Perfua- 
dés  qu'en  fe  montrant  à  découvert,  ils  fe- 
roient  trop  vite  en  évidence,  et  qu'en  at- 
tirant lafurveillance  des  hommes  honnêtes, 
ils  pourroient  encore  échouer  ces  habiles 
fourbes  ont  confenti,  pour  arriver  plutôt  à 
leur  but,  de  frapper  leurs  coups  dans  les  té- 
iièbresjet  d'y  refter  long -temps  inconnus; 
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Ce  font  eux  qui  partout  occupent  les  fécon- 
des places  et  dirigent  ceux  qui  font  dans  les 
premières;  d'autant  plus  fnrs  de  les  égarer 
qu'ils  Jesconduifent  en  les  infpirant/fans  que 
ceux-ci  croient  obéir  à  aucune  impulsion 
étrangère.  Ce  font  eux  qui  font  attaquer  d'un 
côté  les  Gouvernemens  avec  vigueur,  et 
qui  de  l'autre  les  font  fe  défendre  avec 
mollesse.  Envain,  quelques  efprits  droits 
gémissent  et  voudroient  faire  de  nou- 
veaux efforts;  leur  voix  ell  étouffée  par 
mille  voix  qui  s'élèvent  de  toutes  parts. 
Entourés  d'enthousiaftes  qui  ne  les  en- 
tendent pas ,  cts  fectaires  fèment  et  Ton 
recueille;  répandus  partout,  ils  assiègent 
les  cabinets ,  fe  glissent  dans  les  confeils, 
dans  les  bureaux,  dans  les  armées,  et 
poussent  toujours  l'adresse  jusques  à  con- 
feiller  des  mal -adresses  vraifemblables. 
Clubs,  assemblées  littéraires,  favantes, 
fecrettes,  associations  de  tous  les  genre^^ 
emplois  fubalternes,  tout  leur  eft  bon, 
pourvu  qu'ils  frappent  tous  à  la  fois  par- 
tout. Profonds  dans  l'art  de  mener  les 
hommes,  ils  s*en  fervent  comme  des  ma- 
il. VoF.  T  nî- 
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nivelles  qui  tournent  docilement  dans  leurs 
mains,  comme  d'échos  qui  croient  par- 
ler et  qui  les  répètent;  enfin  ce  qu'on 
appelle  l'opinion,  ce  qui  fait  à  préfent 
trembler  les  Rois  fur  leurs  trônes,  comme 
le  directoire  dans  fon  Luxembourg,  c'eil 
la  masse  d'idées  qu'ils  répandent,  et  qu'ils 
font  circuler  avec  une  magie  qui  n'appar- 
tient qu'à  eux-feuls.  Qu'on  ne  fe  lais- 
se donc  plus  entraîner  par  cette  opinion  à  la- 
quelle on  doit  attacher  désormaîsia  significa- 
tion que'lle  mérite,  et  que  fouvcnt,  loin 
d'être  étomié  de  fottifes  qui  ne  font  pas 
la  faute  de  ceux  qui  les  font,  mais  le 
chef  -  d'oeuvre  de  ceux  qui  les  font  faire, 
on  ne  voie  que  des  gens  crédules  où  l'on 
cherchoit  des  gens  criminels» 

Cet  état  de  la  fociété,  en  juftifiant  tous 
ceux  qui  ne  font  qu'obéir  à  l'ascendant  qui 
les  domine,  montre  le  danger  que  courent 
toutes  les  autorités.  S'il  explique  enfin  le 
mot  de  l'énigme,  il  laise  en  même  temps 
dans  le  coeur  une  empreinte  trifte  et  pro- 
fond*, et  ajoutajit  la  douleur  à  la  colère, 

il 
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il  fait  voir  un  ab3^me  de  maux,  fans  apporter 
un  feul  remède.  Ainsi,  obéissant  à  ce 
génie  du  mal  qui  circule  dans  toutes  les 
veines  de  la  (bciété,  des  Rois,  nés  bons 
et  généreux,  compromettent  leur  puissan- 
ce, facrifient  leurs  peuples,  laissent  dé- 
grader la  royauté,  la  dernière  ressource 
des  propriétaires,  parce  qu'ils  ne  voient 
.plus  que  ce  qu'il  plaît  à  cette  fecte  facrilège 
de  mettre  fous  leurs  yeux ,  et  ils  fe  lais- 
fent  traiter  de  tyrans ,  quand  il  eft 
à 'peu  près  prouvé  qu'il  n''a  manqué  de- 
puis six  ans  à  l'Europe  qu'un  Henri  huit, 
qu'un  Louis  onze,  pour  avoir  fait  échouer 
tant  de  perfides  desseins. 

Que  l'on  demande  donc  à  préfent  ce 
qui  fouiïle  la  guerre  dans  les  cabinets  ;  ce 
qui  infpîre  le  désir  de  voir  renaître  la  tran- 
quillité; ce  qui  répand  l'inquiétude  dans  les 
peuples,  redouble  l'ambition  chez  les  fou- 
verains,  met  l'Europe  en  contrafLC  par- 
tout avec  elle,  et  ne  fouffre  pas  que  deux 
volontés  fe  ressemblent,  deux  coeurs  fe 
rejoignent ,  deux  êtres  fe  fouhaitent  sni- 
T  3  €è- 
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cèrement  le  bonheur,  un  mot  fervîra  de 
réponfe  ,  c'eft  cette  association  perfide  qui 
veille  fans  cesse,  pare  avec  une  activité 
fans  exemple  à  tout  le  bien  quel'onpour- 
roit  faire,  et  qui,  dans  cette  opposition 
continuelle  de  tous  les  intérêts,  établit  fa 
puissance  du  moment,  et  fonde  celle  dont 
elle  espère  fe  revêtir  un  jour.  Par  elle 
tout  s'explique,  tout  fe  devine,  la  crain- 
te redouble,  mais  Tétonnement  disparoît, 
et  l'on  conçoit  enfm  ce  qui  feroit  impos- 
sible à  croire,  pourquoi  et  comment  à 
Vienne,  à  Petersbourg,  à  Berlin,  à  Paris 
même  on  forme  en  ce  moment  tant  de 
plans  si  difficiles ,  si  impossibles  à  exé- 
cuter. 

Ce  n'efl  pas  feulement  à  égarer  les  ca- 
binets que  ceux  qui  parviennent  de  loin  à 
les  gouverner  s'attachent,  c'eft  à  leur  in- 
fpirer  des  prétentions  telles  que  les  vues 
de  chacun  foient  diamétralement  uppofées  à 
celles  de  tous  les  autres,  et  à  faire  qu'enne- 
mis, amis,  indifférens,  et  alliés  tous  nourris- 
sent entre  eux  mille  fujets  de  guerres  éter- 
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nelles.  Par  cette  adresse  toutes  les  contra- 
dictions cessent  d'être  contradictoires, puis- 
qu'elles mènent  au  désordre  et  remplissent 
le  but  de  ceux  qui  les  excitent ,  et  qu'on 
entend  à  préfent  pourquoi  chaque  puisr 
sance,  en  recevant  deux  impulsions  difFé* 
rentes,  flotte  au  gré  de  ceux  qui  la  pous-r 
fient,  fans  pouvoir  retrouver  fon  véritable 
intérêt  et  fon  énergie. 

Ceft  ainsi  qu'en  rejetant  un  coup-d'oeîl 
rapide  fur  toute  cette  Europe,  livrée  non 
pas  à  la  démence,  mais  bien  à  la  perfidie, 
on  voit  la  France  entre  deux  partis  dé- 
sîrer  la  paix  et  vouloir  la  guerre  ;  la  Bel- 
gique voter  pour  fa  réunion  à  la  républi- 
que et  faire  des  voeux  pour  revenir  à  l'Au- 
triche ;  la  Hollande  changer  de  formes  de 
Ciouvernement  et  détefter  ceux  qui  les  lui 
donnent  ;  l'empire  demander  la  tranquillité 
et  nefavoir  l'obtenir  ni  par  la  paix,  ni  par 
la  guerre  ;  l'Autriche  perdre  fes  tréfors" 
et  les  Pays -bas,  et  vouloir  y  gagner  la 
Bavière  ;  le  Roi  de  Prusse  fe  facrifier  à  une 
alliance  avec  les  françois,  et  fe  laisser  trai- 
ter à  Ciéves  comme  les  Rois  d'Asie  par 
T?  les 
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les  romains  ;  les  cours  du  Nord  s'humilier 
pour  obtenir  la  neutralité  et  fe  trouver 
forcédereconnoîtrela  république  ;  la  Suîss© 
être  menacée  par  la  France,  et  fe  voir  mal- 
gré fa  répugnance  contrainte  de  la  fcrvir; 
rEspafrne  fentir  douloureufement  fon  in- 
jure et  s'allier  à  des  régicides  heureux; 
ritalie  les  craindre  etïes  désirer;  la  Rus- 
sie fe  rc'ferver  pour  arriver  un  jour  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  et  fe  voir  menacé  d'ê- 
tre harcelée  par  une  nouvelle  guerre  con- 
tre les  Turcs,  et  l'Angleterre  enfin  cou-» 
rir  à  la  conquête  de  toutes  les  colonies, 
incertaine  si  l'opposition  et  la  volonté  na- 
tionale ne  viendront  pas  brifer  dans  fes 
miins  le  fceptre  de  toutes  les  mers. 


Qu'a- 


952 


Qu'a- 1- on  de  plus'  à  craindre 
ou  à  espérer  ? 


Conclusion   de  cet  Ouvrage, 


Après  avoir  préfenté  la  vérité  telle  qu*el- 
eft,  fans  préjugés,  fiins  ménagemens, 
mais  aussi  faus  envie  de  fronder  ni  de 
caresser  perfonne,  après  n'avoir  flatté 
aucun  parti,  et  cherclié  à  les  réunir  tous 
en  deux  feuls,  celui  des  honnêtes  gens 
opprimés,  celui  des  oppresseurs,  ne  reile- 
t-il  pas  un  dernier  devoir  à  remplir,  ce- 
lui d'indiquer  ce  qu'on  croit  dans  fa  con- 
fcience  nécessaire  et  urgent  de  faire  ? 

Parce  que  quelques  réflexions  préfen- 

tées  avec  modération  ont  été  accueillies, 

parce  qu'on  a  paru  trouver  avec  plaisir, 

T  4  que 


que  dans  un  ouvrage  qui  refpire  le  roya- 
lisme et  donne  une  préférence  marquée 
a  l'ancienne  conftitution  du  royaume  de 
France  fur  tous  les  Gouvernemens  que  Ton 
a  voulu  lui  fubftituer)  on  n*en  professe 
pas  moins  ouvertement  fon  dédain  pour 
cette  exagération  ridicule,  fléau  des  roya- 
liftes  et  de  la  royauté;  parce  qu'on  eft 
étonné  de  voir  un  défenfeur  des  ancien- 
nes loix  de  la  monarchie  françoife  cher- 
cher à  préparer  tout  le  monde  à  faire  de 
grands  facrifices,  et  avouer  qu'il  eft  temps 
de  vouloir  ce  qui  peut  être,  quand  ce 
qui  devroit  être  eft  impossible  à  exiger; 
parce  que  ce  langage  fans  passion ,  fans 
humeur  n'eft  pas  celui  de  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  même  ma- 
tière ;  parce  qu'il  eft  celui,  que  prendront 
déformais  tous  les  écrivains  qui  ne  vou- 
dront pas  être  rejetés,  on  eft  bien  loin 
de  fe  croire  le  droit  de  monter  fur  le  tré- 
pied et  de  venir  grossir  cette  foule  d'oracle* 
menteurs  que  si  rarement  les  événemens 

ont 
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enfc  jnftifi^s.  La  manie  des  prophétîeâ  a 
trop  fervi  à  discréditer  d'excellens  écrits, 
qui  pour  avoir  préfenté  le  passé  avec  fa- 
gesse,  le  préfent  avec  prudence,  ne  s'en 
font  pas  moins  trompés  fur  l'avenir  :  c'ed 
au  contraire  à  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  la  facilité  de  s'égarer  dans  le  vafte 
champ  des  conjectures,  qu'on  doit  s'appli- 
quer, et  furtout  à  le  prémunir  contre  ces 
remèdes  empiriques,  qui  n'ont  fait  jusqu'ici 
que  cacher  les  véritables  ressources  qui 
reftent  encore  à  la  caufe  dos  propriétaires, 
qui,  liés  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  ne 
forment  plus  qu'une  feule  chaîne,  dont 
la  France  a  rompu  les  premiers  anneaux. 
La  république  françoife  a  prétendu  pen- 
dant tout  l'été  de  1795,  devoir  l'état  dé- 
plorable de  {es  finances  à  l'anarchie,  et 
en  trouver  le  remède  dans  le  Gouverne- 
ment qu'elle  vient  de  fe  donner;  quoiqu'il 
fût  difficile  de  la  croire,  il  a  été  fap^e  de 
l'obferver;  mais  comme  d'après  les  aveus 
multipliés  des  hommes  qui  la  mènent,  il 
Ts  a 
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a  été  fort  simple  de  conjecturer  dans  quel 
danger  la  paix  jefcteroit  le  Gouvernement, 
dans  quel  gouffre  de  dépenfe  la  guerre  jet- 
teroit  la  république,  n'a -t- il  pas  été  ai- 
fé  d'en  conclure  d'avance,  que  lesgouver- 
nans  fe  préférant  aux  gouvernés ,  la  paix 
ne  feroit  point  acceptée  et  qu'à  tout  ha- 
zard  on  pourfuivroit  la  guerre  ?  De  tous  les 
partis  le  plus  fage  à  prendre,  car  il  n'eft  plus 
temps  de  dire  le  plus  glorieux,  c'étoit 
donc  celui  de  ne  pas  attendre  que  les  Fran- 
çois refufassent  dédaigneufement  la  paix 
pour  fe  laisser  éternellement  dicter  des 
loix  par  eux,  et  de  fe  préparer  de  bonne 
grâce,  puisqu'on  favoit  qu'on  y  feroit  forcé, 
à  leur  oppofer,  non  pas  peut-être  assez 
de  forces  pour  les  vaincre ,  mais  assez 
pour  les  épulfer. 

La  guerre  doit  faire  du  mal  à  tout  le 
monde,  la  paix,  telle  qu'on  peut  la  faire 
aujourd'hui,  doit  également  être  nuisible 
à  tous  les  états  ;  dans  ce  trifre  choix,  fui- 
te d'une  longue  ferle  d'inconféquences  et 
d'erreurs,  il  n'y  a  plus  eu,  que  ce  fâcheux  cal- 
cul 


cul  à  faire;  à  qui-  de  la  France  ou  de.  fes 
ennemis  la  guerre  pouvoit-elle  nuire  davan- 
tage? à  quides  puissances  ou  de  la  républi- 
que la  paix  pouvoit-elle  être  plus  fatale?. .  i 
Si  la  guerre,  telle  qu'on  pou  voit  encore 
la  faire  cette  année,  achevoit  les  françois 
et  ne  faifoit  qu'affoiblir.  leurs  ennemis  fans 
les  anéantir,  on  a  pu  d'après  le  but  de 
cet  ouvrage,  celui  d'amener  la  France  à 
clianger  de  Gouvernement,  confeiller  ce  qui 
y  conduifoit  le  plus  droit;  si  faute  d'obte- 
j|îîr  cet  enfemble,  qui  feul  pou  voit  pro- 
duire un  pareil  effet,  on  a  engagé  à  signer 
la  paix,  parce  que  fes  fuites  dévoient  être 
encore  plus  f un  elles  au  Gouvernement  fran- 
çois qu'à  tous  ceux  qu'elle  livreroit  aux 
coups  d'une  démocratie  moins  active  que 
le  mécontentement,  la  famine  et  tous  les 
fléaux,  on  n'a  point  cessé  d'être  confé- 
quent,  en  offrant  une  autre  voie  moins 
directe  mais  toujours  utile;  et  tout  en  indi- 
quant alternativement  deux  moyens  si  dif- 
férens  et  si  oppofés ,  on  eft  refté  invaria^ 
ble  fur  cet  enfemble  si  nécessaire  à  pren- 
dre 


drê ,  si  sîmple  à  propofer,'  si  impossible  à 
obtenir. 

Pour  reformer  la  coalition  cette  année, 
queis  efforts  y  avoit-ilàajoyter?  l'Empe- 
reur, foutenupar  le  crédit:  de  l'Angleterre, 
ne  fait-il  pas  tout  ce  qu'il  auroit  pu  faire? 
l'empire ,  qui  a  si  peu  fuit  en  proportion 
du  danger  qu'il  court,  ne  pou  voit -il  pas 
ajouter  à  fes  cent  mois  romains  quelques 
nouveaux  facrifices?  et  si  la  Prusse  eut 
voulu  confentir  à  faire  yne  campagne  of- 
fensive au  lieu  de  fe  retrancher  fur  un  cor- 
don défensif,  n'eft-il  pas  plus  que  proba-; 
ble,  qu'un  nouveau  traité  defubsides  de  la 
part  des  auglois  lui  en  eut  fourni  les  moy- 
ens. La  guerre  n'auroit  donc  coûté  qu'à 
une  puissance,  puisqu'elle  feule  s'offroîfc 
de  la  payer;  l'Allemagne,  fans  s'épuifer, 
fe  feroit  trouvé  couverte  d'un  numxéraire 
immenfe,  et  les  colonies  feules  auroi- 
ent  été  chargées  d'en  rembourfer  un 
jour  tous  les  frais.  Pendant  ce  temps - 
là  qu'auroit  fait  la  France,  à  qui  le  direc- 
toire exécutif  demande  quinze  cents  mil- 
lions 


lions  pour  la  campagne?  et  à  quoi  n'au- 
roit-elle  pas  été  réduite,  si  une  réunion 
générale  de  forces  pour  l'attaquer  l'avoit 
forcée  à  de  plus  grands  moyens  pour  fe 
défendre  ?  Obligée  de  parer  à  la  fois  à 
tout,  d'avoir  des  armées  fur  tous  les  points, 
de  prodiguer  ce  qui  lui  manque  essentiel- 
lement, des  chevaux  pour  fa  cavalerie,  des 
souliers  pour  ffs  foîdats ,  des  bêtes  à  cor- 
nes pour  nourrir  i^es  armées,  elle  auroit 
foufFert  plus  que  tous  fes  ennemis ,  et 
ces  derniers  eussent  été  furs  du  fuccès 
de  leur  campagne,  s'ils  avoient  borné  leur 
tactique  à  faire  la  guerre  à  fes  finances, 
bien  plus  qu'à  attaquer  Ces  places  fortes^ 
La  campagne  de  1796  pouvoit  donc  en  em- 
brassant un  plus  vafte  plan,  non  feulement 
coûter  fort  peu  d'argent  de  plus  aux  sou- 
verains qui  vont  la  faire,  mais  encore 
rien  ou  presque  rien  à  ceux  qui  auroient 
réuni  leurs  forces  à  celles  qne  Ton  va  em^ 
ployer,  et  s'il  eft  honteux  de  compter  pour 
peu  de  chofe,  les  hommes  qu'elle  auroit 
«Boisfionnés ,  il  eil  temps  dô  revenir  de  ces 

cal- 
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calculs  philantropîques  si  séduifans,  .  si 
trompeurs ,  et  de  fe  rappeler ,  que  c'eft 
à  cette  prétendue  humanité  affichée  de 
nos  jours  qu'on  doit  des  maux  incalcula- 
bles ,  et  la  plus  monitrueufe  inhu- 
manité. 

Oui,  la  guerre  générale  étoit  la  me- 
fure  qui  menoît  le  plus  rapidement  au 
but,  mais  la  paix  univerfelle  pour  y  ar- 
river plus  lentement  n*en  étoit  pas  moins 
nn  mo^'en  prcsqu'aussi  sûr.  Ce  qu'il  fal- 
loit  dans  Tune  et  l'autre  hypothèfe,  c'eft 
que  toutes  les  cours,  adoptant  la  même 
idée ,  s'armassent  pour  en  impofer  et  ache- 
ver le  discrédit,  ou  s'entendissent  pour 
rendre  la  république  à  une  inaction  dan- 
gcreufe  ;  toute  réfolution  prife  d'un  com- 
mun accord  étoit  utile,  tout  parti  pris  ifo- 
lément  étoit  funefte  ;  mais  tel  cfl;  l'ascendant 
que  la  France  conferve  encore  fur  toute 
l'Europe,  ascendant  qu'elle  devoit  autrefois 
^  fon  urbanité,  qu'aujourd'hui  elle  doit 
à  fon  énergie  ;  divisées  une  fois  entre  elles, 
chaque  cour  eil  tombée  dans  le  même  piège 
'■'■'■"         et 


•et  toiis  les  cabinets  ont  cédé  à  la  politique 
aftucieufe  du  gouvernement  François,  qui, 
lemblable  à  cet  Horace  voyant  les  trois  dé« 
fenfeurs  d'Albe  debout  et  fes  frères  mou- 
rant à  Tes  pieds,  adroitement  fuît  devant 
£es  ennemis,  les  araufe,  les  trompe,  les 
éloigne,  et  les  combattant  ainsi  Tun  après 
l'autre  parvient  à  les  terrasser. 

La  paix  générale ,  en  rendant  les  ar- 
mées à  l'intérieur  et  tous  les  efprits  à  la 
contemplation  de  la  misère  publique,  au- 
roit  fait  plus  'de  mal  à  la  France  que  le 
génie  révolutionnaire  n'en  pouvoit  faire  à 
tous  fes  voisins,  et  si  Tétat  de  paix  avoit 
obligé  à  une  communication  toujours  fâ- 
cheufe  avec  cette  république,  il  eft  jufte 
d'avouer  qu'il  reiloit  bien  plus  de  moyens 
à  toutes  les  autorités  de  l'Europe  pour  re- 
tarder les  effets  de  la  contagion,  qu'au 
gouvernement  françois  pour  étouffer  les 
cris  du  mécontentement  qui  partout  fe 
font  entendre. 

Il  a  donc  été  permis  d'après  ces  deux 
Rianières  d'envifager  les  inconvéniens  de 

h 
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la  guerre  et  de  la  paix ,    de  confeiller  al- 
ternativement Tune  et  l'autre,  fuivant  que 
Ton  a  pu  croire  qu'on    fe  livreroit  à  n'a- 
dopter qu'un  feul  et  môme  plan  pour  tout 
le  monde  )  mais  ce  que  jamais  on  n'a  pu 
fuppofer,  c'eft  le  parti  qu'on  vient  de  pren- 
dre, le  plus  mauvais  de  tous,  le  feul  qui 
ne  put  convenir,    celui   enfin  des  demi- 
mefures  auxquelles  l'Europe  eft  condam- 
née, parce  que  toute  entière  elle  eft  cour- 
bée fous  cet  empire   invisible  des  brouil- 
lons qui  cherchent  à  la  perdre  pour  arri- 
ver à  la  gouverner.     Mais  si  la  paix,  en 
fatisfaifant  aux  voeux  de  tout  le  monde,  eft 
le  moyen  qui  ufe  le  moins  les  ressources 
des  puissances,  et  celui  qui  peut  le  plus 
embarrasser  leur  ennemi;  si  le  syftême  pa- 
cifique a  des  droits  à  être  regardé  comme 
le  plus  sûr,  et  le  plus  fage,   n'eft-il  pas 
jufte  d*avouer  que   cette  paix,    attendue 
depuis  trois  mois ,  eft  plus  facile  à  désirer 
qu'à  obtenir  ?   Après    une  guerre  pareille 
à  celle  qu'on  vient  de  faire,  après  de  gran- 
des pertes  d'un  côté,  de  grandes  acquisi- 
tions 
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tîons  de  Tautro,  àes  revers,  des  fuccès, 
des  états  entiers  envahis,  le  Brabant 
réuni,  la  Hollande  bouleversée,  trois  élec- 
torafes  à  moitié  conquis ,  ce  n'eft  pas  une 
queftion  peu  délicate  à  refondre,  que 
celle  de  favoîi*  entre  tant  d'ennemis  hale- 
tans  quel  eft  celui  qui  fera  les  plus  grands 
facriiîces;  fuppofer,  efpérer  que  l'on  au- 
roit  pu  fe  réunir  pour  faire  en  commun  un 
plan  de  campagne,  ce  n'étoit  fans  doute 
que  changer  de  folie,  mais  c'étoit  en 
adopter  une  plus  prompte  à  exécuter,  les 
hommes  s* entendent  toujours  plus  vite  et 
mieux  pour  détruire  que  pour  édifier,  la 
révolution  en  eft  l'exemple,  et  entre  deux 
-genres  d'enfemble  également  impossibles 
à  obtenir,  celui  auquel  les  françoîs  ne  dé- 
voient pas  être  appelés ,  offrant  une  con- 
tradiction de  moins  ^  pouvoit  être  le  plus 
probable  à  imaginer. 

Mais  il  eft  temps  de  renvoyer  la  guerre 

let  la  paix   générale  au  nombre  des  rêves 

^u  bon  abbé  de  St.   Pierre,    c'eft  dans  ce 

qui  eft  qu'il  faut  chercher  ^eqUi  fera,  et 

II.  Vol.  y  ha. 
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hazarder  avec  cette  défiance  qui  sied  si 
bie.'  à  celui  qui  écrit,  qui  sied  si  mal  à 
celui  qui  doit  agir,  quelques  Conjectures 
fur  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 

En  fuppofant  qu'un  traité  de  fubsides, 
tel  que  celui  de  la  Haïe  au  printemps  de 
t794,  eut  obligé  le  Roi  de  Prusse  à  four- 
nir soixante  et  dix  mille  combattans  de 
plus ,  il  eut  été  encore  prudent  de  fe  gar- 
der de  ces  plans  hardis,  si  brillans  fur  la 
carte  où  on  les  trace,  si  dangereux  à  cxécu^- 
ter;  c'eft  à  faire  tendre  tous  les  efforts 
des  françois  que  l'on  auroit  du  fe  borner, 
et  si  rinvasion  de  la  Hollande  avoit  pu 
entrer  essentiellement  dans  l'hypothèse 
d*une  pareille  coalition ,  n'eil:  -  ce  pas  plu- 
tôt à  titre  de  conciliateur  que  de  conqué- 
rant qu'il  eut  été  fage  de  s'approcher  d'un' 
pays,  dont  les  eaux  ne  feferoient  probable- 
ment pas  prêtées  une  féconde  fois  à  fer- 
vir  de  ponts  à  l'ennemi.  Mais  puisque 
cette  fupposition  tombe  d'elle-même,  puis- 
que TEiTipereur  abandonné  doit  feul  agir^ 
ee  n'ell  plus  à    la  guerre  offensive  qu'il 
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eiï  permis  de  fonger;  si  la  haute  Alle- 
magne eft  protégée ,  la  basse  ne  préfente 
depuis  la  Sieg  jusques  à  la  mer  du  Nord, 
qu'une  de  ces  barrières  politiques  qui  ne 
font  jamais  refpectées  dès  qu'il  y  a  avan- 
tage et  impunité  à  les  violer;  maître  de 
passer  le  Rhin ,  Jourdan  peut  à  tout  mo- 
ment inonder  la  Weftphalie ,  marcher  fur 
le  Weferfans  défenfe,  et  ne  s'arrêter  qu'a- 
près avoir  appris  à  une  partie  de  l'em- 
pire, que  la  guerre  efl  encore  le  traité 
le  plus  foîide  à  faire  avec  les  François.  Si 
Ton  considère  avec  attention  l'état  des  fi- 
nances de  ce  gouvernement,  si  redouté  au 
delà  dei'fes  frontières,  si  entravé  dans  tout 
'ce  qu'il  veut  f  lire  ;  si  l'on  réfléchit  à  la 
pénurie  de  tous  les  moyens  qui  fe  décè- 
lent de  toutes  parts,  au  manque  de  fub- 
■siflances  dans  tous  les  genres;  si  Ton 
écoute  les  aveus  de  tous  les  minières,  les 
plaintes  de  tous  les  agens  du  gouverne- 
ment, si  l'on  fe  dit  bien  que  ces  cris 
de  défespoir  vont  faire  écho  dans  des  ar- 
mées de  deux  cents  mille  hommes^  que 
'   -^  V  2  ee« 
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ces  hommes-là  font  braves,  menés  par  des 
généraux  habiles,  dirigés  pardes  plans  bienr 
faits,  qu'ils  ont  faim,  qu'ils  ont  des  armes, 
on  verra  qu'il  eft  permis  de  trembler.  Cer- 
tes la  campagne  qui  va  commencer.peut  être 
funefle  à  la  France,  mais  l'Allemagne  n'en 
joue  pas  moins  bien  gros  jeu  a  l'époque 
où  elle  doit  s'ouvrir  ;  outre  cette  première 
impulsion  des  François  qui  leur  fait  tou- 
jours attaquer,  et  qui  les  rend  à  moitié 
vainqueurs  quand  ils  attaquent,  il  Te  joint 
en  ce  moment  la  nécessité  impérieufe  de  le 
faire.  Ce  ne  font  plus  des  républicains,  ani- 
més d*un  prétendu  amour  de  la  liberté  et 
repoussant  fièrement  des  étrangers  qui 
viennent  fouler  leur  territoire,  ce  fontde^ 
soldats  manquant  presque  de  tout,  payés 
en  assignats  qu'ils  méprifent,  réduits  à  rece- 
voir en  numéraire  le  quart  d'une  folde  qui  ne 
fuffit  plus  à  les  nourrir,  et  voyant  devant 
eux  un  pays  qui,  s'il  n'eft  pas  dans  l'abon- 
dance, fe  trouve  bien  loin  de  l'état  de  di- 
fette  de  celui  dont  ils  ne  demandent  qu*à 
s'éloigner.     Tant  de  raifon  pour  faire  une 

ex- 


explosion,  Punique  ressource  du  directoire 
en  ce  moment,  doit  la  faire  redouter;  les 
françois,  revenus  à  la  plupart  des  mefures 
de  Robespierre,  doivent  rentrer  dans  les 
mêmes  plans ,  et  l'état  dans  lequel  ils  lais- 
sent derrière  eux  la  France,  eft  un  sûr  ga^ 
rant  de  Timportance  qu'ils  doivent  mettre 
à  arracher  à  TAllemagne,  tout  ce  que  leur 
patrie  ne  peut  plus  à  préfent  leur  four- 
nir. On  a  beau  feindre  à  Vienne  de  fe 
promettre  de  grands  avantages  de  cette 
campagne ,  bien  loin  de  porter  fes  vues  à 
entamer  les  frontières  de  l'Alface  et  de  la 
Lorraine,  c'eft  à  défendre  la  rive  droite 
du  Rhin  qu'on  doit  sérieufement  fonger; 
le  siège  de  Mayence  par  les  françois  ell 
bien  plus  probable  que  celui  de  Luxem- 
bourg ou  même  de  Landau  par  les  autri- 
chiens ,  et  Ton  aura  droit  de  fe  réjouir 
fous  quelques  mois,  si  l'on  a  été  assez 
heureux  pour  faire  une  campagne  qui, 
si  elle  n'eft  qu'insignifiante,  par  cela  feul 
fera  décisive. 

U  3  Si 
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Si  Jourdan  préfère  en  passant  ïe  Rhîn 
de  tenter  le  même  mouvement  que  l'îinnée 
passée,  s'il  fe  contente  de  porter  l'eiFroi 
dans  Hanovre,  et  la  terreur  jusques  à 
l'autre  côté  de  l'Elbe,  en  poussant  queU 
ques  corps  de  troupes  légères ,  chargés 
de  faire  contribuer  une  partie  de  la  Weft* 
phalie  et  de  fe  retirer  avec  leur  butin, 
quand  un  insignifiant  cordon  de  troupes 
s'avancera  vers  le  Wefer  ;  si  ce  gé- 
néral parvient  à  battre  le  premier  en- 
nemi qu'il  rencontrera  foit  fur  la 
Lahn,  foit  au  delà,  certes,  l'armée  autrîr 
chienne  dont  les  avant- poftes  font  fur  la 
Nalié,  n'aura  rien  de  plus  fage  que  de  fe 
retirer  fur  Mayence,  et  la  campagne  par  ce 
feul  mouvement  fe  trouvera  prendre  le 
genre  défensif. 

Oà  des  victoires  peuvent- elles  mener 
les  autrichiens?  fur  des  places  dont  deux 
fuffifent  pour  les  arrêter  quelques  mois. 
En  fuppofant  qu'ils  renverfent  toutes  les 
armées  qui  font  devant  eux,  en  fe  flat* 
tc^nt  de  fucccs  tels  que  cette  guerre  n'eu 
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a  point   encore    donné   d'exemple,    quel 
avantage  eft-il  possible  d'en  retirer,  tant 
que  Luxembourg  fera  aux  françoîs,  et  la 
Hollande   à  leur  disposition?   eft-il  pos- 
sible de  fonger    à  passer  la   Meufe,    de 
croire  que  Namur    fortifié    de   nouveau, 
etMaeftricht  auquel  on  doit  avoir  aussi  tra^ 
vaille  tomberont  devant  les  premières  fom-» 
mations  du  vainqueur;  etqueleft  le  géné- 
ral assez  imprudent  pour  s'enfoncer  dans 
les   Pays  -  bas ,    fes    flancs   menacés    par 
vingt  villes  fortifiées?  ce  n*eft   donc  que 
du  côté  du  Duché  de  Deuxponts  que  l'on 
ppurroit  tenterquelques  sièges,et  en  ne  dou- 
tant pas  qu'après  quelques  mois  de  tranchées 
on  parvint  à  enlever  les  places  qui  couvrent 
la  Lorraine    en  première  ligne,    on   voit 
qu'on  finiroit  par  avoir  à  peine  un  pied  en 
France,  quand  les  françois  auroient  encore 
dix  provinces  à  leurs  ennemis. 

Mais  si  les  plus  grands  fuccès  de  la 
part  des  armées  de  l'Empereur  ne  peu- 
vent pas  les  mener  bien  loin ,  il  n*en  efî: 
pas  de  même  de  leurs  défaites;  les  fran- 
• ,  :  U  4  çois 


çois  battus  ont  vingt  forteresses, où  peuvent 
fe  réfugier  ces  foldats  qui  fuient  si  vite 
quand  ils  font  rompus,  mais  qui  fe  rallient 
si  aifément  fous  le  canon  de  leurs  citadel^ 
les ,  tandis  que  les  Autrichiens  n'ont  que 
Mayence  poiir  fe  retrancher.  En  fe  li- 
vrait à  Tafilig^eant  calcul  de  voir  les  ré- 
publicains gagner  coup  fur  coup  deux  ou 
trois  batailles,  en  fuppofant  qu'un  autre 
général  que  Clerfait  ne  foit  pas  assez  heu- 
reux ou  assez  habile  pour  trouver  comme 
lui  dans  la  retraite  un  nouveau  garant  de 
la  victoire,  les  françois  bientôt  au  centre 
dePAIlemagne  fans  défenfe,  pourroient re- 
prendre le  chemin  de  Prague,  connu  en- 
core de  quelques  uns  de  leurs  vieux  vé- 
téi-ans,  et  menacer  l'Empereur,  tout  en  rava- 
geant l'empire,  d'aller  l'attaquer  au  centre  de 
fes  états  héréditaires.  C'eftdonc  commencer 
une  campagne  avec  un  grand  désavantage 
que  d'avoir  peu  â  gagner  à  la  faire  glorieufe, 
et  beaucoup  à  perdre  à  la  faire  malheureufe  ; 
oui;  mais  comme  tous  les  calculs  ordinai- 
res cessent  d'être  juftes  quand  on  les  »?•? 
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plique  à  la  situation  du  moment,  il  n'en 
eft  pas  moins  essentiel  d'ajouter  que  les 
efforts  auxquels  on  oblige  les  François  ce 
printemps,  doivent  être  d'un  effet  décisif 
pour  l'Automne,  que  s'il  ne  s*agit  plus  de 
faire  la  conquête  de  la  France,  il  s'agit 
d'achever  le  blocus  de  fes  finances  entre- 
pris avec  tant  de  frais  depuis  cinq  ans;  que 
ce  n'efl  pas  au  moment  où  ladifette  fema- 
nîfefle  de  toute  part  qu'il  eft  fage  de  lais- 
ser fe  ravitailler  cette  république,  et  que  si, 
comme  on  a  cependant  le  droit  d^  l'attendre 
d'armées  braves ,  bonnes,  et  bien  conduis 
tes ,  les  autrichiens  reçoivent  la  première 
impulsion  fans  s*ébranler,  l'Empereur  par 
cette  campagne  aura  mislefceau  à  fa  gloi- 
re, et  fe  fera  acquis  pour  l'avenir  des  droits 
éternels  à  la  reconnoissance  de  tous  ceux 
qui  aiment  encore  l'ordre  et  le  refpect  dû 
aux  propriétés. 

fout  le  monde  invoque  la  paix,  mais 

les  prétentions  de  tous  les  partis  parlent 

encore   plus  haut  que  l'épuifement  total 

qui   s'approche,   ceft  de  cet  épuifement 
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feul  qu'on  peut  Tattendre,  et  c'eft  à  la 
fin  de  la  campagne  qui  va  s'ouvrir,  qu'il 
eft  probable  d'ajourner,  la  fin  d'une  guer- 
re préjudiciable  à  tant  de  titres  à  tous 
les  lV:uverains  qui  s'en  font  mêlés. 

Si  c'cft  de  lassitude  que  Ton  obtient 
le  repos,  quel  ufage  en  faura-t-on  faire? 
comment  des  puissances ,  qui  fe  font  si 
peu  fervi  de  leurs  ressources  pour  faire 
la  guerre,  emploieront^ elles  les  moyens 
que  leur  apportera  la  paix  ?  comment  à 
cette  époque  envifagera- t-on  un  état  de 
chofes  dont  il  ek  bien  essentiel  qu'on  fe 
hâte  de  profiter?  et  que  ferait- on  pour 
pacifier  véritablement  cette  Europe  qui, 
pour  n'avoir  plus  les  armes  à  la  main, 
n'en  confervera  pas  moins  bien  long- 
temps encore,  un  levain  de  fermentation 
si  loin  de  la  tranquillité,  la  vraie,  la 
feule  paix  désirable? 

Que  des  diplomanes  réunis  un  jour 
dans  ;  un  congrès  cherchent  à  concilier 
tant  d'intérêts  dîfFérens;  que,  la  plume 
à  la  main,  ils  essaient  de  reprendre  tout 

ce 
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€e  que  le  fer  a  conquis;  qu'ils  forcent  la 
France  de  rentrer  dans  fes  limites;  qu'ils 
rendent  la  Hollande  à  fes  anciennes  loix, 
les  Pays -bas  à  TEmpereur  ou  à  eux-me- . 
mes,  les  possessions  des  Princes  allemands 
à  leurs  fouverains  refpectifs;  ou  qu'ils 
écornent  des  frontières;  terminent  aux 
dépens  des  foibles  les  querelles  des  puis- 
fans,  ce  n'eft  pasle  moment  de  tracer  pour 
eux  un  traité  si  difficile  à  refaire,  et  qui 
demande  tant  de  prétentions  à  ménager; 
le  vrai  but  de  cet  ouvrage  eft  de  prouv 
ver  qu'il  n'y  a  point  de  paix  folida.à  es- 
pérer en  Europe,  point  de  stata  quo  réel 
tant  que  les  gouvernemens  ne  fe  feront 
pas  sincèrement  réconciliés  avec  les  peu^ 
pies,  et  qu'enfin  cet  accord  si  précieux 
à  voir  renaître  ne  peut  être  qu'une  chi- 
mère, tant  que  la  France  république  ne- 
reviendra  pas  ce  que  la  nature  l'a  deftinée 
à  être,  une  puissante  monarchie. 

•  Une  grande  quefdon  s'ell  agitée,  et 
quoiqu'elle  n'ait  encore  détrôné  qu'un 
Roi ,    elle  a  altéra  par  -  tout  la  confiance 

des 


des  peuples  pour  les  fouverains;  maïs 
cette  confiance  peut  renaître,  car  si 
la  révolution  de  France  a  donné  bien 
des  partifans  à  la  démocratie,  les  hor- 
reurs du  fansculotisme  ont  rendu  bien 
des  amis  à  la  royauté  ;  c'eft  donc  à  pro-? 
13 ter  de  ce  retour,  c'eft  à  tirer  parti  de 
cette  indécision,  où  pour  ainsi  dire  l'Eu- 
rope fe  trouve,  entre  les  preftiges  dont 
Tentoiirent  les  adroits  démocrates,  et  les 
faits  dégoûtans  qu'ils  ne  peuvent  fouftrai- 
re  à  Ces  yeux,  que  doivent  tendre  tous  les 
efforts. 

Le  befoin  le  plus  pressant,  c'eft  de 
raccommoder  les  peuples  avec  ceux  qui  les 
gouvernent;  cette  union  eft  nécessaire,  et 
le  feul  moyen  de  l'opérer ,  c'eft  de  leur 
faire  fentir,  que,  malgré  tous  les  abus 
qu'entraîne  tout  ce  qui  eft  l'ouvrage  des 
hommes,  ce  qui  concentre  la  fouveraine- 
té  dans  le  moins  de  têtes  possibles ,  eft 
encore  ce  qui  engendre  le  moins  d'incon- 
véniens.  Que  les  Gouvernemens  abandon-' 
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nent  donc  ces  mefures  qui  éternifent  la 
méfianGe,  et  qu'ils  fentent,  que,  s'ils  ont 
befoin  de  fermeté  pour  les  individus ,  ils 
ont  befoin  aussi  de  fe  refaire  aux  yeux 
de  tous,  une  réputation  de  fagesse  qui  bien- 
tôt leur  rendre  leur  réputation  de  bonté. 

Tant  que  les  peuples  croiront,  qu'ils 
ne  font  aux  yeux  de  ceux  qui  les  mènent 
que  les  inftrumens  deftinés  à  fervir  leur 
ambition  ou  leur  vengeance,  ils  porte- 
ront toujours  des  yeux  inquiets  vers  le 
trône,  et  prêteront  une  oreille  attentive 
à  tout  ce  qu'on  voudra  leur  fuggérer; 
mais  qu'ils  voient  un  désir  réel  de  veiller 
àjeur  tranquillité,  d'alléger  leurs  fardeaux, 
de  régner  enfin  ce  qui  veut  dire  pour  un 
bon  Roî,  protéger;  le  bonheur,  qui  fe 
rapprochera  d'eux,  parlera  avec  plus  d'élo- 
quence que  ce  fanatisme,  qui  n'a  raifonque 
parce  qu'on  ne  veut  pas  le  pulvérifer. 

Tout  ce  qui  peut  ramener  de  l'ordr-e 
dans  les  finances  eft  ce  à  quoi  il  faut  s'at- 
tacher avant  tout,  car  cet  aveu  auquel  un 
aeuvotà'm  eu.  obligé  de  descendra,  pour 
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engager  fes  fajets  à  arriver  à  fon  fe- 
cours,  dégrade  toujours  celui  qui  deman- 
de ,  aux  yeux  de  celui  qui  doit  fe  dépouil- 
ler ;  qu-e  Ton  renonce  donc  à  tout  ce  qui 
dans  ce  moment  peut  entraîner  de  gran- 
des dépenfes  ,  et  que  les  peuples  s'ap- 
perçoivent  que  le  premier  but  des  gou- 
•vernemens  que  l'on  calomnie,  efc  d'al- 
léger tout  ce  qui  peut  porter  fur  lui. 

Avant  de  fe  livrer  à  des  projets  am- 
bitieux pour  l'avenir ,  que  chaque  sou- 
verain fe  répète,  qu'il  a  befoin  de  ras- 
, sembler  autour  de  lui  non  feulement 
cette  bienveillance ,  qui  eft  fa  garde  la 
plus  fure,  mais  encore  fa  force  armée, 
et  fes  tréfors.  Qu'il  fe  dife  bien  au- 
jourd'hui, que,  s'il  fe  m^et  à  la.  merci 
.du  crédit  public,  il  paralyfe  tous  fes 
moyens^  et  qu'il  fe  livre  fans  défenfe 
à  cette  fecte  perfide  et  cachée,  qui  fau- 
roit  trouver  au  befoin  dans  le  fanatisme 
,de  fes  partifans  plus  de  millions  pour 
-faire  le  mal,  que  le  plus  grand  souverain 
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de  TEurope  n'en  pourroit  arracher  de  rat- 
tachement usé  de  fes  fujets* 

Que  la  guerre,  qui  ruine  et  n'enri- 
chit jamais ,  ne  foit  donc  plus  regardée 
par  les  cabinets  comm.e  un  moyen  de  raf- 
fermir *)  aucune  puissance,  et  que  fur- 
tout  les  états  qui ,  tels  que  la  Prusse, 
repofent  far  une  force  militaire,  et  non 
fur  des  richesses  territoriales',  ne  fe  dé- 
partissent jamais  de  cette  vérité:  c^eftque 
fans  argent,  une  belle  armée  embarrasse 
bien  plus  un  trône  qu'elle  ne  fert  à  le 
foutenir. 

Si  les  Princes  allemands  favcnt  s'en- 
tendre, ils  peuvent  prévenir  des  desseins 

qui 

*3  II  eft  clair  que  tout  ce  qui  fe  dit  ici  fur  la  guerre 
n'a  plus  rapport  à  la  guerre  actuelle,  puisque 
l'on  fuppofe  la  paix  faite,  mais  à  la  guerre  qUi 
pourroit  fe  déclarer  un  jour  entre  dfs  pufsVarr- 
ces,  qui  s'entendent  si  mal  pour  fe  réunir,  qaî 
s'entendent  si  bien  pour  fe  haïr  et  fe  jalouier. 
Aller  au-devant  d'une  scission  bien  dangereuf© 
pour  l'Allemagne,  ce  n'eil  pçuc-être  pas  s'a. 
mufer  tant  qu*«u  le  penfe  à  combattre  <k^ 
^btmcreSiL 
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qui  leur  feroîent  funeftes.  Divisés,  ils 
font  fans  forces,  et  ressemblent  au  lierre 
qui  doit  s'appuyer,  s'il  veut  s'élever, 
mais  réunis,  ils  préfentent  encore  une 
masse,  que  ni  TErapereur  ni  le  Roi  de 
Prusse  ne  fe  foucieront  d'irriter;  qu'ils 
fassent  donc  entendre  à  ces  deux  souve- 
rains ,  que  quelque  fuient  leurs  liaîfons, 
leurs  intérêts,  leurs  liens  de  parenté  avec 
eux ,  ils  ne  prendront  parti  dans  la  pre- 
mière guerre  qu'i's  fe  feront,  que  pour 
fe  réunir  contre  l'agresseur.  Qu'avant 
tout  ils  réclament  ce  qui  confolide  leur 
puissance ,  ou  la  paix  de  Weftphalie,  ou 
enfin  un  pacte,  qui,  rengageant  toutes 
les  grandes  puissances,  assure  aux  pe- 
tites  leur  indépendance. 

Mais  pour  retourner  à  cette  tranquillité 
dont  l'Allemagne  a  bien  plus  befoin  que  tout 
autre  pays,  puisque  c'eft  elle  qui  repofe  actu- 
ellement fur  ce  foyer  de  démocratie  don tl'ex- 
plosion  s'eft  faite  en  France,  il  eft  nécessaire 
que  la  république  redevienne  uneMonarchie, 
farce  que,  pour  compter  fur  les  engagemens 

d'une 
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d'une  grande  nation ,  il  faut  qu'elle/  ne 
change  pas  tous  les  jours  de  gouverne- 
ment et  de  loîx.  Ce  n'eft  donc  plus  au 
nom  feul  de  l'humanité  que  l'on  conjure 
l'Europe  de  ne  point  éternifer  le  délire 
d'un  peuple  que  la  révolution  moissonne, 
c'ell  au  nom  de  l'Empire  germanique  qui, 
tant  qu'une  masse  de  vingt -six  millions 
d'hommes  fera  excitée  à  le  troubler,  cher- 
chera envain  un  repos  que  fa  composition 
même  rend  déjà  si  difficile  à  obtenir. 

Que  chaque  puissance  rentre  donc  dans 
fon  intérieur,  c'eft-lùetnon  pas  à'  fes 
frontières  qu'elle  trouvera  l'ennemi  qu'il 
faut  terrasser  ;  et  que  bien  loin  de  cher- 
cher à  fe  ruiner  par  des  guerres  au  moins 
inutiles ,  elle  renonce  à  toute  querelle 
avant  du  moins  d'avoir  terminé  celle,  que 
la  prétendue  philofophîe  de  ce  siècle  a  in- 
tentée à  tous  les  pouvoirs. 

Mais  en  abandonnant  tout  projet  hos- 
tile pour  l'avenir,    l'Empereur,   la  Prusse 
et  l'Empire   ne  peuvent    raifonnablement 
pas  fonger  à  autre  chofe  pour  le  préfent 
«.  Vol.  X  quV 


qu'à  une  pacification  armée,  tant  que  la 
France  tîendra  fur  pied  douze  cents  mille 
hommes  de  gardes  nationales. 

On  oublie  trop,  qu'au  moment  où 
cette  puissance,  malgré  tous  les  traités 
a  recruté  en  un  jour  ses  douze  cents  mille 
soldats,  l'Europe  pour  fa  tranquillité  a 
dû  fe  mettre  fous  les  armes,  et  qu'elle  ne 
peut  les  dépofer  entièrement,  que  quand 
ce  torrent  débordé  fera  rentré  dans  fonlit. 

C'eft  donc  pour  revenir  à  un  état  de 
pacification,  qui,  n'exigeant  plus  d'aussi 
grandes  armées,  reftreigne  les  dépenfcs, 
qu'il  eft  de  l'intérêt  de  tout  le  monde  de 
voir  la  France  redevenir  une  monarchie; 
tant  que  l'on  entretiendra  cet  état  forcé, 
où  une  grande  nation,  riche  par  fon  ter- 
ritoire et  fa  population,  ufe  toutes  fes 
ressources  à  la  fois,  à  quels  efforts  n'ob- 
lige-t- on  pas  toutes  les  autres,  et  qu'en 
revient- il  à  l'Europe  en  la  ruinant,  si, 
pour  y  parvenir,  elle  efl  forcée  de  s'ap- 
pauvrir à  fon  tour? 

Ne 
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Ne  parlotis  plus  de  l'honneur  des  Rois, 
quoique  les  Rois  aiment  l'honneur  com- 
me les  autres  hommes ,  mais  parlons  de 
l'intérêt  de  leur  couronne  ,  et  difons  leur, 
que  si  après  plusieurs  années  d'anarchie, 
de  malheurs,  la  France  redevient  unemo^ 
narchie,  cette  révolution  qui  étoit  diri- 
gée contre  eux,  ne  fera  au  contraire  qu'une 
leçon  qui  apprendra  à  tous  les  peuples, 
que,  puisqu'il  faut  toujours  en  revenir  au 
gouvernement  le  moins  vicieux,  ilellplus 
fage  de  s'en  tenir  à  celui  qu'on  a. 

Non,  ce  ne  feront  pas  ces  paix  insig- 
nifiantes et  partielles,  qui  ne  font  au  fond 
que  des  fuspensions  d'hoililîtés  et  rien  de 
plus,  qui  rendront  l'Europe  à  la  tran- 
quillité dont  elle  a  tant  de  befoin;  c'efi:  un 
traité,  qui,  reprenant  en  fous -oeuvre 
toute  la  politique  ébranlée ,  remettra  cha- 
que puissance  à  fa  place,  et  fixera  par  un 
pacte  folemnel  les  droits -et  les  préten- 
tions de  toutes.  L'Europe  aura  beau  être 
déchirée  par  vingt  états  dont  les  intérêts 
fe  croifent,  fe  choquent  fans  cesse,  tou- 
X  2  tes 
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tes  les  fois  qu'elle  voudra  jouir,  pour  quel- 
que temps  du  moins,  de  ce  repos  répara- 
teur qui  calme  fes  maux,  elle  fera  forcée  d'en 
revenir  à  agir  comme  si  véritablement 
elle  étoit  une  vafte  république  fédérative, 
dont  il  importe  à  chaque  membre  de  veil- 
ler au  fort  de  tous  ;  et  si  pour  arriver  à  re- 
placer cette  tranquillité  publique  fur  une 
bafe  folide,  on  a  vu  dans  cet  ouvrage 
combien  il  eft  essentiel  de  rendre  la  France 
au  gouvernement  qui  la  reclame,  quels 
font  donc  les  moyens  qui  reftent  encore 
pour  IV  ramener?  et  que  peafe-on  faire 
pour  aider  le  peuple  françois  à  fortir  de  la 
florpeur,  dans  laquelle  un  régime  dévas- 
tateur l'a  plongé? 

Tant  que  l'on  fera  la  guerre ,  les  re- 
gards en  France  fe  porteront  fur  les  fron- 
tières; et  le  ix'publicain ,  qui  ne  les  jet- 
teroît  qu'avec  effroi  autour  de  lui,  les 
portera  volontiers  au  feul  point  où  fa  va- 
nité foit  encore  flattée  de  fixer  les  yeux. 
Mais  en  fuppofant  que  les  valles  projets 
du    gouvernement    échouent  devant    ces 
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braves  autrichiens,  à  qui  la  politique  n'ar- 
rachera peut-être  plus  cette  année  la  vic- 
toire; en  espérant  que  ce  dernier  coup  de 
collier  de  la  rage  républicaine,  malgré  fou 
impulsion  terrible ,  s'amortisse  devant  des 
ennemis  décidés  à  fauver  TEmpire,  où  en 
fera  réduit  la  république  au  moment  où 
on  lui  donnera  la  paix  ? 

Un  emprunt  force  de  six  cents  millions 
a  été  décrété  depuis  trois  mois  ;  en  fup- 
pofant  qu'il  foit  rempli ,  il  n'a  pu  rendre 
que  deux  cents  millions  de  valeur  réelle, 
car  il  a  été  payé  en  assignats ,  repréfen- 
tant  un  pour  cent  de  leur  vyleur,  tandis 
qu'au  cours  il  valoit  â  peine  un  tiers  du 
prix  qu'on  lui  donnoit  en  le  verfant  dans 
la  caisse  publique  ;  cet  emprunt  eft  déjà 
dissipé;  un  autre  dont  le  mode  eft  prêt, 
va  le  fuivre;  un  autre  encore  lui  fuccédera, 
et  la  terreur,  remplaçant  le  patriotisme, 
il  n'ell  pas  permis  de  douter  que  l'on  n'ar- 
rache au  malheureux  françois  leur  dernier 
sou  ;  mais  tandisque  tant  de  ressources  iront 
fe  plonger  toutes  dans  le  même  gouffre, 
X  3  cinq 


—     526     - 

cinq  cents  mille  combattans  dévoreront 
cet  été  non  feulement  les  contributions  en 
assignats  et  en  métaux,  mais  encore  cet  im- 
pôt en  nature  qui  ne  fera  autre  chofe,  que 
toutes  les  propriétés  de  la  nation  mifes 
en  réquisition  par  elle  ;  que  reftera-t-il 
donc  à  l'automne,  si  ce  n'efî:  l'honneur 
d'avoir  conquis  cette  prétendue  liberté,  et 
de  voir  reconnoître  par  toute  l'Europe 
la  république?  Sans  doute  qu'un  pareil 
fuccès  pourra  un  moment  enivrer  un 
peuple,  à  qui  quelquefois  des  fpectacles 
l'ont  oublier  qu'il  manque  de  pain,  mais 
la  faim  parlera  bientôt  plus  haut  que  la 
gloire,  et  certes,  ou  le  gouvernement  d'au-» 
jourd'hui  aura  fait  repasser  cette  nation 
fous  un  joug,  mille  fois  plus  despotique 
que  celui  de  Robespierre,  ou  il  ell  per- 
mis de  prévoir  qu'à  cette  époque  elle  fera 
arrivée  au  plus  haut  degré  d'impatien- 
ce et  de  désespoir;  si  c'eft  alors  qu'en 
vertu  de  la  conftitution ,  qu'il  faudra  ou- 
vertement violer  ou  fi livre,  l'univerfalité 
du  peuple  françois  fe  rassemble  pour  re- 

for- 
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ibrtîier  les  assemblées  primaires,  et  envoyer 
un  nouveau  tiers  foutenir  celui  qui  eft  si 
foible  encore,  afin  de  tacher  de  fe  foustrai- 
re  à  la  tyrannie  des  anciens  membres  con- 
ventionnels ,  quel  moment  pour  la  royau- 
té si  elle  fait  enproilter! 

Depuis  six  ans  on  a  épuifé  auprès 
il'une  nation  égarée  les  argumens  les  plus 
juiles  pour  la  dissuader,  mais  n'avoit- 
on  pas  du  prévoir  que  l'espoir  d'un  mieu.s. 
chimérique,  promis  toujours  et  toujours 
attendu,  fermeroit  l'oreille  et  le  coeurau 
fouvenir  du  bien  et  de  la  monarchie?  ce 
qui  n'a  point  fait  d'effet,  parce  qu'il  ne 
devoit  point  en  faire,  deviendra  convain- 
quant au  fein  de  l'infortune  et  de  la  mi- 
fère;  le  tableau  de  la  France  dépeuplée 
peindra  mieux  le  régime  populaire  que 
tous  les  argumens  des  royaliftes ,  etsic'eft 
avec  adresse  et  modération  qu'on  cher- 
che à  ramener  une  nation  malheureufe, 
et  qui  à  ce  titre  mérite  tant  d'indulgen- 
ce et  de  pitié,  il  eft  permis  de  s'en  pro- 
mettre autant  de  fuccès ,  qu'il  neH.  pa$ 
X  4  dou- 
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douteux  de  s'attendre  à  de  nouveaux  désas- 
tres,si  l'on  essaie  encore  une  fois  de  Teffray- 
er  par  une  inflexibilité  inutile.  Oui,  dans 
un  ouvrage  où  l'on  regrette  ouvertement 
de  ne  pouvoir  voir  rentrer  la  France  fous 
le  gouvernement  qu'elle  a  quitté,  on  ofe 
avancer,  parce  qu'il  eft  temps  d'écrire  des 
vérités  utiles ,  qu'on  ne  peut  rien  espé- 
rer en  ffivTur  de  la  monarchie ,  si  l'on 
ne  cherche  à  réunir  dans  un  même  par- 
ti tout  ce  qui  déteiî:e  une  république; 
que  le  petit  nombre  que  cette  idée  révol- 
te encore  s'y  réhabitue;  leur  entêtement 
devenu  démence,  ne  doit  pas  condamner 
à  un  exil  éternelle  grand  nombre  de  roya- 
liftes  qui  font  bien  loin  de  le  partager; 
partout  depu  is  six  ans  la  minorité  a  trop  fait 
la  loi;  il  eft  juile  que  cette  ufurpation ces- 
se, comme  celle  des  démagogues,  et  qu'en 
rendant  aux  Bourbons ,  auxquels  on  cher- 
che à  rattacher  plusieurs  millions  de  fujets, 
tout  ce  qu'on  doit  de  refpect  et  d'homma- 
ges à  cette  maifon  aussi  illullre  qu'infor- 
tunée, on  plaide  aussi  pour  l'honneur  de  la 
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propriété,    la  caufe    facrée   des   proprié- 
taires. 

Maïs  comment  essayer  de  réunir  tant 
de  partis ,  quand  il  eft  juile  d'avouer  que 
celui  qui  tient  à  l'ancienne  conflitution  du 
royaume,  a  plus  d'un  droit  de  repousser 
ceux  qui  ont  été  leurs  premiers  oppres- 
seurs? comment?  au  nom  de  la  nécessi- 
té qui  a  fait  bien  d'autres  miracles  ;  et  si 
Ton  fonge  aux  vexations  qu'éprouvent  dans 
l'intérieur  de  la  France  tous  ceUxX,  qui,  foit 
par  des  crimes  ou  par  des  acquisitions  în- 
juftes,  n'ont  pas  fait  preuve  de  républica- 
nisme, on  trouvera  cette  réunion  moins 
difficile  qu*on  ne  penfe  à  opérer.  Pour 
n'avoir  pas  à  demander  alors  à  chaque  roya- 
lifte  un  abandon  total  de  fes  idées  et  de 
Uss  principes,  pour  ne  pas  humilier  per- 
fonne  et  fur -tout  pour  éviter  tout  ce  qui 
auroit  l'air  d'un  brusque  retour,  n'eft-ce 
pas  à  propofer  un  gouvernement,  qui  fe 
rapproche,  le  plus  possible,  des  voeux 
de  tout  le  monde ,  qu'il  eft  fage  de 
fe  préparer?  une  grande  partie  de  la 
X  5  Fran-- 
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France  désire  tacitement  un  Roi  ;  la  presque 
totalité  désire  le  maintien  de  la  propriété, 
le  retour  du  numéraire,  de  l'agriculture, 
du  commerce,  et  fur-tout  des  armées,  qui 
dévorent  la  population  avec  une  rapidité 
dont  l'oeil  effrayé  s'apperçoit  déjà.  Eh 
bien!  qu'on  fe  contente  de  propofer  un 
gouvernement  propre  à  ramener  tout  ce 
que  le  régime  républicain  a  dissipé^  et 
fans  préjuger  d'avance  de  ces  quellions 
délicates  à  réfoudre  et  inutiles  à  avancer, 
qu'on  fe  rallie  à  ces  deux  mots  qui  doi- 
vent encore  fe  trouver  dans  le  fond  du 
coeur  de  presque  tous  les  françois,  un 
Roi ,  et  une  propriété  fixe. 

Dans  un  pays,  où  le  mécontement  s'ac- 
croît chaque  jour ,  où  les  ressources  di- 
minuent, où  le  Gouvernement  engloutit 
tour  à  tour  toutes  les  fortunes,  comme 
les  armées  toutes  les  réquisitions,  où  la 
liberté  n*cil  plus  que  le  despotisme  le  plus 
dégoûtant,  l'égalité  une  chimère  dont  le 
"Peuple  fent  à  préfent  l'impossibilité,  il 
cxifte  plus  d'un  moyen  pour  tirer  parti  du 

mal- 


—     33t     — 

mal-aife  général,  paris,  remis  aux  fersr 
depuis  le  treize  vendémiaire  ou  cinq  octo- 
bre, fe  fouvient  que  fes  fections  furent  écra- 
sées, et  dissimule  avec  peine  le  ressenti- 
ment qu'il  nourrit;  ces  journaliftes,  qui 
bravent  dans  chacune  de  leurs  feuilles  la 
tyrannie  directoriale^  fe  prononcent  avec 
plus  de  hardiesse  parce  qu'ils  favent  qu'il 
n'y  a  plus  de  grâces  à  attendre  pour  eux 
d'un  gouvernement  dont  chaque  jour  ils 
dévoilent  la  turpitude  et  la  foiblesse  ;  ces 
îndifférens,  repoussés  de  tous  les  canaux 
de  il'adminiftration ,  et  mécontens  de  la 
conftitution  depuis  qu'ils  n'en  font  plus 
les  vers  rongeurs,  ces  grandes  communes 
jaloufes  de  l'autorité  que  Paris  conferve 
toujours;  ces  campagnes  menacées  de  l'im- 
pôt en  nature;  ces  armées  fatiguées  de 
la  guerre  et  bientôt  farieufes  de  fe  voir 
fruftrées  d'une  gratification  illufoire  ;  ces 
royaliftes  pourfuivis,  massacrés  partout 
fous  le  nom  bannal  de  Chouans;  ces 
jacobins  même  étonnés  de  voir  fe  relever 
un  terrorisme  qui  n'eib  pas  le  leur,   ce 

peu- 
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peuple  tdafe  entier,  effrayé  de  fe  voir  de 
nouveau  condamné  aux  impositions  de 
toutes  les  espèces  dont  il  fe  cro3''oit  dé- 
livré, tant  de  mécontens  de  tous  les 
genres  ouvrent  un  vaile  champ  aux  diffé- 
rentes combinaifons  qui  peuvent  ramener 
la  France  à  un  autre  ordre  de  chofes. 

Si  la  campagne  que  l'on  va  faire  ne 
raccommode  pas,  par  des  succès  inespé- 
rés, les  armées  avec  la  guerre,  le  peuple 
avec  le  gouvernement  ;  si  encore  une  fois 
le  premier  effort  des  françois  n'ell  pas  dé- 
cisif, un  cri  de  paix  s'élèvera  dans  toute 
la  république  et  forcera  le  directoire  à  re. 
courir  à  un  remède  qu'il  fent  bien  devoir 
fe  convertir  en  poifon.  C'eft  donc  pour 
cette  époque,  qui  pourroit  bien  être  la 
même  que  celle  des  assemblées  primaires, 
qu'il  feroit  aussi  prudent  que  nécessaire 
.  de  réferver  toutes  les  ressources  qui  res- 
tent encore  aux  royaliltes.  Ce  neftpas  en 
provoquant  des  infurrections  partielles  qu'il 
ell:  possible  de  réussir,  on  l'a  déjà  dit  dans 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  c'çll  en 
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travaillant  VeCprit  public,  en  cherchant  à 
faire  des  progrès  fur  tous  les  points  de  la 
république  à  la  fois,  et  fur-tout  en  offrant 
autant  qu'il  eft  possible  de  le  faire,  l'es- 
poir d'un  mieux,  si  facile  à  préfeater  dans 
l'état  déplorable  où  fe  trouve. aujourd'hui 
la  presque  totalité  d'une  nation  naguères 
si  puissante. 

Il  exifte  mille  opinions  diiférentes  en 
France  ;  chacun  divague  fur  le  gouverne- 
ment qu'il  demande,  mais  perfonne  ne 
varie  fur  la  tranquillité  qu'il  désire;  c'eit 
donc  à  offrir  la  tranquillité  et  à  prouver 
que  la  royauté  peut  feule  la  faire  renaître, 
qu'il  eft  plus  que  temps  de  s'attacher  ;  rap- 
procher par  des  écrits  fiiges  et  répandus 
avec  adresse  l'idée  d'un  Roi  et  l'espoir 
d'une  exiffence  moins  orageufe  ;  pofer  les 
premières  bafes  de  tout  gouvernement  mo^ 
narchique;  préfenter  la  nécessité,  après  une 
pareille  anarchie,  de  confier  une  grande  au- 
torité au  monarque,  de  fe  foumefctre 
avec  confiance  aux  premières  loixde  toute 
fociété  civilisée,  c'eft  ce  qu*il  y  a  déplus 
fage  à  faire,   et  laisser  enfin   au   temps 
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et  aux  circonfl-anccs  à  déterminer  des  nuan-* 
ces  qui  ne  font  plus  que  de  foibles  inci- 
dens  du  grand  procès  élevé  en  Europe 
entre  les  propriétaires  et  ceux  qui  veu- 
lent les  dépouiller. 

Mais  pour  réussir  à  rassembler  tant  d'o- 
J)înions  qui  flottent  encore,  que  l'on  fe 
garde  de  méprifer  ces  papiers  publics,  qui 
depuis  long-temps  au  pied  même  de  la 
guillotine  attaquent  le  gouvernement  avec 
tant  d€  vigueur;  que  non  feulement  on 
les  encourage,  mais  encore  qu'on  vienne 
au  fecours  d'une  classe  nombreufe  d'écri- 
vains du  premier  ordre,  qui  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  de  fervir  la  royauté. 
Combien  l'or,  que  l'on  a  tant  gaspillé  au- 
tour de  la  France  pour  foutenir  des  armées 
inactives,  verfé  dans  Tintérieur,  auroit  pu 
facilement  créer  une  armée  d'auxiliaires, 
dont  la  diversion  eut  été  bien  plus  utile! 
la  révolution  s*eft  foutenue  par  des  écrits  ; 
c'eft  par  des  écrits  qu'il  faut  la  combattre; 
plut  à  Dieu  peut-être  qu'en  ce  moment 
l'Europe  ne  sût  pas  lire,  et  que  l'impossi- 
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bilité  d'être  entendu  fît  jeter  au  feù  cet 
ouvrage!  mais  le  mal  efl  fait,  le  poifon 
circule ,  il  coule  dans  les  veines  de  tous 
les  individus ,  et  c'eft  avec  des  argumens 
fans  réplique  qu'il  faut  combattre  des  so- 
phismes,  qui,  malgré  les  horreurs  qu'ils 
entraînent,  sëduifent  encore  ces  gens  cré- 
dules qui  veulent  toujours  séparer  les  prin- 
cipes des  maux  dont  ils  ont  été,  et  dont 
ils  feront  éternellement  la  caufe. 

Loin  de  refter  indiiférentes  à  tous  ces 
efforts  pour  donner  aux  royaliftes  une 
consiftance,  que  du  côté  de  la  Vendée  ils 
paroissent  perdre  chaque  jour,  les  puis* 
sances  ferviront  bien  mieux  leurs  propres 
intérêts  en  fécondant  de  leur  crédit,  de 
leurs  moyens  tout  ce  qu'on  pourra  tenter 
à  l'époque  même  de  la  paix;  ceux  qui  leur 
confeillent  de  pousser  la  république  fran- 
çoife  à  la  guerre  civile  les  trompent;  ce 
pays  infortuné  ne  tend  que  trop  à  ce  re- 
mède perfide  qui  achèvera  de  l'écrafer  ;  ce 
font  de  bien  petits  hommes  en  politique 
que  ceux  qui  glissent  à  l'oreille  des  sou- 


verains  qui  penchent  à  les  écouter,  qu'en 
laissant  encore  les  françois  fe  battre  quel- 
ques  années ,  il  eil:  possible  d'arriver  un 
jour  à  effectuer  ce  démembrement  depuis 
si  long-temps  désiré;  ils  ignorent,  et  ce- 
pendant depuis  cinq  ans  ils  font  battus,  ce 
que  le  défespoir  de  passer  fous  une  do- 
mination étrangère  peut  faire  faire  ù  une 
nation,  chez  laquelle  la  vanité  doit  fur- 
vivre  à  tout,  et  ils  feignent  de  ne  pas 
favoir,  que  dans  le  cas  où  fes  frontières 
feroient  encore  menacées,  tous  les  partis 
réunis  ramasseroient  enfemble  le  peu  de 
force  qui  leur  refteroit,  pourchasser  des 
voisins  injuftes  qui  viendroient  pour  les 
dépouiller. 

Qu'une  fois  pour  toutes  l'Europe  re- 
nonce donc  à  rien  démembrer  d'un  pays, 
qui,  s'il  pouvoit  éprouver  le  fort  de  la 
Pologne  feroit  une  fource  inépuifable  de 
guerre  pour  elle,  et  que  pour  en  revenir 
à  cette  balance  qui  maintient  ù  tranquil- 
lité, elle  ne  cherche  plus  qu'à  rendre  à  la 
France  fon  influence  et  une  partie  du-moins 
de  cepoidsquiencomplettoit  l'équilibre. 

Que 
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Que  ceux  qui  feroient  tentés  de  trou- 
ver dans  tons  ces  confeils ,  fruit  cepen- 
dant de  quelques  réflexions,  une  pusilla- 
nimité condamnable,  et  qui  ne  rêvent  qu'à  la 
force,  parcequ'elle  feule  peut  leur  rendre  ce 
qu'ils  regrettent  bien  plus  que  le  bonheur  de 
leur  patrie,  jettent  un  coup-d*oeil  fur  les 
ressources  qui  leur  reftent.  Les  Chouans 
fe  montrent  partout ,  mais  la  Vendée  s'é- 
teint etv^a  disparoître;  onze  départemens 
font  infectés  de  brigands  qui  pillent  alter- 
nativement au  nom  du  Roi  et  de  la  Répu- 
blique ,  mais  foixante  autres  ne  font  rem- 
plis que  de  républicains  ou  deMonarchiftes, 
c'eit  à  dire  d'ennemis  ou  de  gens  dont  on 
ne  veut  pas  pour  amis;  on  ell  venu  à  bout 
d'armer  des  nobles,  d'exciter  des  payfans, 
et  l'on  n'a  pas  fait  encore  un  feul  pas  pour 
gagner  cette  classe  nombreufe  et  puissante, 
désignée  autrefois  fuus  le  nom  delà  bour- 
geoisie; depuis  un  an  lesmécontentemens 
s'accroissent  et  le  parti  des  royaiides  purs 
diminue  ;  ainsi  donc  s'il  eft  à  désirer  de  reve- 
nir au  meilleur  gouvernement  tout  à  coup,  il 
IL  Vol,  y  efl 
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eu  urgent  de  revenir  à  un  gouvernement 
que!co!ique,   pour  éviter  la  monarcliiemili- 
taire  des  armées,  le  fédéralisme  des  départe- 
mens,  et  en/în  la  guerre  civile  qui  prolonge- 
roit  peut-être  de  vingt  ans  tant  de  malheurs. 
Que  les  puissances   de  l'Europe,    que 
les  royaliftés,  que  tous  les  gens  enfin,  qui 
veulent  le  bien,  et  ont  intérêt  à  conferver 
l'ordre  focial,  fentent  cette  vérité  qui  doit 
rallier  tous  les  partis.  Oeft  qu'il  eft  du  dan- 
ger  le  plus  éminent  de  laisser  s'ufer  dans 
une  anxiété  univerfelle  la  génération  qui 
peut   transmettre  le    fouvenîr  de  moeurs 
plus  douces,  de  loix  plus  fages,  d'un  état 
plus  civilifé;  que  si  l'on  s'acharne  à  la  lais, 
ser  moissonner  toute  entière,  on  livre  la 
France  à  celle  qui  n'a  fucé  que  les  princi- 
pes les  plus  corrupteurs,  et  qui,  ne  pouvant 
plus  transmettre  à  celle  qui  doit  fuivre  que 
ces  maximes  fausses  dont  elle  eiï  imbue,  em- 
poisonnera  plusieurs  générations  d'hom- 
mes, et  éternifera  des  malheurs  qui  ne  font 
pas  encore  fans  remèdes.     * 


